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INTRODUCTION

L'rlialo ck' raiili(iuiU' est tcUcincnt vaste qu'elle pt-ut èlre

envisaf^ée sous des as})ects eiitièreincnl dillérents. Dans la plupart

des li\ies (jiii tniitfiit de riiisiuire ancienne, le coté intime des

mœurs s'elVace presque conipli'icnient derrière le n-cit des événe-

ments politiques. Il existe, à la vérité, quelques ouvrages excellents

et un assez grand nombre de mémoires et d'articles de revue qui

traitent de la vie intérieure des Grecs et des Romains, mais c'est

toujours en se localisant dans une contrée ou dans une époque

déterminée. Ce qui nous manque, et ce que chacun réclame, c'est

un travail conru avec méthode, embrassant l'antiquité dans son

ensemble et faisant comprendre les transformations qu'a subies

la vie privôe des aneie/is depuis les premières dynasties de l'Égvpte

jus([u'à la chute du monde païen.

C'est précisément là l'ouvrage que nous avons tenté de faire.

Les diKinneiUs cpie nous avons dû consulter sont nombreux, mais

la tàclu' la plus lounlr était de les coordonner, d'tMi faire un tout,

présenté méthodiquement, et nous allons résumer en quelques

lignes la marche rjue nous avons cru devoir adopter pour arriver

à ce résultat.

Pour le plan général de l'ouvrage, nous avons établi quatre

grandes divisions qui répondent chacune à un volume. Les quatre

volumes constitui-iii un ensemble complet, mais chacun d'eux porte

I. a.
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un sous-titre spécial et forme à lui seul un tout qui, en s'isolant,

montre une face particulière de l'antirpiité.

Les PEipr.Es de l'antiquité. — Cette première partie

comprend d'abord un examen descriptif des pays où s'est déve-

loppée la civilisation antique, l'Egypte, l'Asie, la Grèce, l'Italie et

les contrées adjacentes. Pour faciliter celte élude, un grand nombre

de cartes géographiques et de plans ont été joints aux gravures

représentant les monuments les plus célèbres, temples, palais,

tombeaux, etc. C'est le style des édifices qui détermine le génie

d'une race et d'une époque, mais nous nous sommes attachés en

même temps cà montrer, d'après les textes anciens, la physionomie

spéciale que présentaient les villes principales, foyers des antiques

civilisations.

En effet, Thèbes et Memphis ne ressemblaient pas à Babylonc

ou à Ninive, et les petites bourgades qui, dans l'âge héroïque, se

groupaient autour des citadelles, ne laissaient guère présager les

magnifiques cités de l'époque macédonienne et romaine. Un cha-

pitre spécial a été consacré à la description d'Athènes et à celle

de Rome; mais Pompeï et Herculanum étaient pour notre sujet la

mine la plus féconde et nous y avons largement puisé dans tout le

cours de cet ouvrage.

L'étude des villes et des palais nous montre le milieu où les

peuples ont vécu ; elle seraiit pourtant insuffisante pour nous faire

apprécier le génie particulier d'une race ou d'une époque, si l'on

n'y joignait celle des emblèmes ou des insignes d'autorité reconnus

par chaque nation. Ainsi, en Egypte, où le pharaon est complète-

ment assimilé à la Divinité, les emblèmes du pouvoir ont toujours

un caractère symbolique qui les rattache au culte national. En

Asie, où l'esprit est monarchique, plus encore que religieux, les
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cmbltMiHs divins se montrent ;i côté des insignes royaux, mais ils

s'en di>liii';iient el ne sont plus assimilés.

En Grèce, le polythéisme multiplie les emblèmes; cependant

ils n'ont rien de commun avec les personnages revêtus de l'autorité

et ceux-ci se dislingui-nt à peine des autres : c'est le caract«M'e

d'une démocratie inquiète et jalouse, où le gouvernement est sujet à

de perpétuels changements.

La Société romaine, malgré les révolutions que l'iiistoire pré-

sente à chaque page, montre un système admiiiistiatil bien plus

consistant et qui s'aillrme par une hiérarchie et des insignes nette-

ment déterminés. Depuis la hache du licteur jusqu'au siège où

s'assied le magistrat, tout prend une forme spéciale et on reconnaît

de suite à ses insignes le rang qu'un personnage occupe dans l'iitat.

('ette puissante organisation qui a mené Rome à la conquête du

inonde lui a assimilé tour à tour chacune des nations qui, jusque-

là avait eu sa vie propre. Mais en sacrifiant tout à l'unité, en

faisant de chaque homme un rouage, concourant à la grandeur de

l'État, Rome a fini par n'avoir plus que des partisans au lieu de

citoyens. Conmie chacun rattachait ses intérêts à la faction qui

avait le j^ouvoir en main, l'empire s'est établi et le souverain,

investi d'un pouvoir illimité dans l'ordre civil et religieux, put

sans peine se faire proclamer Dieu.

Après l'apothéose des empereurs, le paganisme mourant n'avait

plus rien à dire.

Les emblèmes des premiers chrétiens et les insignes des peu-

ples barbares qui ont envahi le monde romain mar(|ueni la dernière

période de l'antiquité.

II

La famii.ii: dans l'antiqliti:. — Après avoir étudié les di-

verses nations dont s'est composée la société antiqm-, et montré

la conformation des villes, nous avons dû rechercher quelle était.
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aux inrinos ('poquos, la constitution tlo la ftnnillc^ et pénétrer dans

la vie intime de chaque habitant.

Nous nous sommes eiïorcé surtout de montrer le lien qui rat-

tache la vie morale et la vie matérielle des anciens. Quand on

comprend le rôle du père de famille dans cette société, on s'explique

tout naturellement l'importance du foyer dans la maison antique;

la disposition même de l'appartement ressort du culte des aïeux, et

il n'y a rien d'arbitraire dans l'emplacement des chambres autour

d'un centre commun. Les cérémonies nuptiales, aussi bien que les

cérémonies funèbres, la vie de la femme grecque dans le gynécée

et la visite obligée des clients sous les portiques d'une maison

romaine, sont autant de commentaires indispensables pour expli-

quer l'architecture privée.

Si, après avoir vu l'appartement, nous passons aux meubles

qui sont dans chaque pièce, il est nécessaire d'établir le même

rapport. Comment comprendre la forme et la disposition des lits de

table dans un banquet, si on ne dit pas en même temps de quelle

manière le service se fait et quelle place est réservée dans le festin

au maître de la maison, aux membres de la famille et aux invi-

tés? La forme des coupes répond bien souvent à la nature des

libations, et les vases n'ont un aspect si varié que parce qu'ils sont

destinés à des usages très différents. Il n'y a pas jusqu'aux usten-

siles de cuisine qui prennent un intérêt beaucoup plus grand, quand

on peut voir à côté les mœurs intimes des esclaves et des domes-

tiques, sur lesquelles les écrivains comiques nous ont transmis de

si curieux détails.

Que sera-ce donc quand nous arriverons à la chambre à cou-

cher? Ne faut-il pas assister au lever d'une dame romaine, et la vue

d'une épingle à cheveux ne fait elle pas songer de suite à la

servante chargée de l'édifice souvent si compliqué de sa coiffure?

En multipliant les gravures sur le costume et la toilette, nous avons

voulu éviter des descriptions fastidieuses, mais nous aurions été

incomplets si, par de nombreuses citations des auteurs anciens.
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nous n'avions cluTclii' ;"i faire coMipiciidn' la ixmiscc inimi»' d joui-

nalière (k- ceuv ddiil ikmis montions le vètoniL'nl. (hiand on vcui

surpriMidic rinliinilé de la \ii', il ne laiit rit-n négliger; la loiletle

do la lonnne et mC'inf li's jouris du ronlanl pivnnenl donc ici nnc

importance tonte parlicnlièit-.

I.I-: mwAir. dans i/ANTiociTr:. — C'est par rairricultuic que

l'homme passe de l'état sauvage à l'état civilisé. C'est aussi par ellf

que commence notre volume sur le travail, et, })artant des premières

'harrnt's égyptiennes pour ai"ii\('r aux Termes savamment organi-

sées doiH parlent les écrivains latins, nous avons montré successi-

vement les formes diverses qu'ont prises, dans le monde antique, la

moisson, la vendange, l'élevage du bétail et l'aménagement des

basses-cours. La chasse et la pèche, avec tous les engins qui s'y rat-

tachent, forment l'accompagnement naturel de cette première partie.

Ensuite nous arrivons à l'industrie proprement dite en examinant

tour à tour les procédés employés pour la fabrication des objets

usuels ou de ceux qui montrent un luxe raffiné. La poterie, la

verrerie, l'orfèvrerie, les meubles et les tissus sont successivement

passés en revue sous leur rapport technique. Tous les outils sont

représentés d'après les documents antiques et on voit en quelque

sorte fabriquer les objets eux-mêmes.

Le commerce trouve naturellement sa place à la suite de l'in-

dustrie. Il faut présenter le système des monnaies, des poids et

mesures adoptés chez les différents peuples et en dresser le tableau

comparatif. 11 faut aussi montrer l'organisation ûq^. marchés, des

ports, des dépôts de marchandises, expliquer les prêts d'argent,

l'usure, le transport, les routes, les auberges.

Les beaux-arts viennent à la fin, et ils occupent mie place

importante. On examine la |)o^itioii sociale d'un architecte, ses

rapports avec le ])ul)lic et avec les oinriers qu'il emploie; on entre
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dans l'atelier d'un peintiv ou d'un sciil[)teur à diiïérentes époques,

et on le voit à son travail, La liltcralure n'est pas oubliée; la

situation des auteurs, leur niaiiière de se faire connaître, leurs

rapports avec les libraires, les copistes de manuscrits et tout ce

({ui concerne le livre matériellement et moralement, fait l'objet

d'une étude spéciale.

La littérature nous conduit au théâtre, qui a dans l'antiquité

une importance bien plus jj^rande que dans la société moderne. Nous

entrons alors dans le monde si curieux des comédiens et nous

étudions leurs mœurs. La musique enfin termine cette série :

le chant, la danse et la musique instrumentale sont examinés tour

à tour. Ainsi, après avoir commencé par le travail le plus positif,

l'agriculture qui nous fait vivre, nous finissons par les professions

qui ont pour mission de charmer nos loisirs.

IV

Les institutions de l'antiquité. — Les institutions for-

ment le quatrième et dernier volume. Nous avons vu l'homme

dans la cité, dans la famille et dans le travail, il faut maintenant le

voir dans les groupes divers dont il est appelé à faire partie. Le

premier groupement est celui des enfants qu'on réunit en vue d'une

idée commune. C'est donc par l'éducation que nous commençons

cette élude. L'éducation varie suivant les peuples et suivant les

époques : être fort, souple et bien portant, c'est le rêve de l'âge

héroïque et la Grèce se couvre de gymnases. Mais avec une civili-

sation plus raffinée, la société acquiert d'autres besoins. On voit

alors se former ces grandes écoles d'élégance et de philosophie qui

sont la plus pure gloire de l'antiquité. Mais il ne faut pas négliger

l'instruction première, et, en Grèce comme à Rome, nous prenons

l'enfant dès le début de ses études, et nous le montrons soit

à l'école avec des camarades, soit dans la famille avec le pré-

cepteur.
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Les grands j«'ii\ de la (irccc, Olympiques, Islhmiqut'S, .\t''-

méenSji'tc, sont des institutions qui, |)lus que toute autre chose,

nous fitnl (•(iiniaili'e lej^M-nie |)r(i[)ri' (jr l'aiiiiqnilc. \ rori^i^im-, chaque

cité env(»ii' la llfur de ^a ji-unesse s(î mesurer avec celli' des cités

voisines l't le vain({n(iir ist honoré à l'égal des grands citoyens. Mais

tout se transforme, e(, dans la période suivante, le fils de famille,

au lieu de lutter lui-même corps à corps, au lieu de diriger

lui-même ses chevaux dans l'arène, choisit parmi ses gens l'homme

le plus vigoureux, le cocher le plus habile et l't'nvoie vaincre à sa

place. ]/aiilique con^lituiion perd peu à peu son im[)orlaiice et n'est

plus (pTun amusement pour la foule. Au lieu d'athlètes citoyens, on

ne voit plus ipie des hommes exerçant une profession qui n'est guère

plus honorée que celle des hercules ou des acrobates qui font des

tours de force dans nos fêtes publiques. A côté des jeux de la Grèce,

il y a les jeux de Rome, dont le caractère est tout dilVérent. Les

combats de gladiateurs, dont l'origine remonte aux Ltrusfjues, mais

qui ne purent jamais s'introduire parmi les Grecs, prennent sous

l'empire une importance énorme, et les jeux sanglants du cirque

sont l'amusement du peuple-roi. A la même époque, les thermes de-

\iennent des établissements gigantesques, et l'abus excessif d'iui

usage qui, dans le principe, était hygiénique, énerve la population

et prépare la mollesse des derniers jours.

Les transformations de l'armée marquent aussi plusieurs

étapes bien caractérisées. Les précieuses peintures des hypogées

nous révèlent toute l'organisation militaire des Égyptiens, et les

bas-reliefs assyriens montrent l'armement des peuples de l'Asie,

lui (irèce, les vases peints nous font assister aux combats de l'âge

héroïque. Les anciennes luttes corps à corps sont, des l'epiujue des

guerres médiques, remplacées par une véritable tactique, et la

phalange serrée des Macédoniens fait pressentir la puissante orga-

nisation des légions romaines.

Les tribunaux, arbitres pacifiques des démêlés entre les

citoyens, doiM-ni aussi attirer noire aiteniion, et il wr f,nii pas
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oublier non plus la place publique, où le peuple entoure la tribune

aux harangues et s'érige si souvent en tribunal suprême. Mais de

toutes les institutions que nous montre la société antique, celles

qui se rapportent au culte sont les plus importantes. Nous avons

donc consacré une partie étendue de ce travail à décrire les céré-

monies, les ustensiles sacrés et l'organisation du sacerdoce chez

les dilTérents peuples de l'antiquité.

Pour nous résumer, nous dirons que notre prétention n'a pas

été d'apporter dans ce travail des faits nouveaux et inconnus; nous

avons seulement cherché à vulgariser les connaissances que nous

avions en les groupant dans un ordre particulier qui en facilite

l'étude.

Ajoutons que de tris iiombrcuscs gravures devaient être le

complément indispensable d'un livre de ce genre; mais ces gra-

vures ne pouvaient avoir de valeur sérieuse et être véritablement

instructives qu'à la condition de ne reproduire que des documents

anciens d'une authenticité incontestable. La recherche et le clas-

sement de ces documents n'ont pas été la moindre partie de notre

travail; il s'agissait ensuite de les reproduire avec soin et avec

une scrupuleuse fidélité. Nous avons été très-habilement secondé

dans cette tâche par M. Sauvageot, directeur de VArt j^our tou$,

qui a dessiné toutes nos figures.

Répandues avec profusion dans le texte, qui en est le com-

mentaire et l'explication, ces gravures forment un véritable musée

oîi toute l'antiquité vient se dérouler, dans sa vie intime, sous les

yeux du lecteur.

René MÉNARD.
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L'EGYPTE

APEliÇL GEUGKAI'llIQlJE

('(wriciKATioN DE l'Écypte. — La vai.i.ke 1)1 Nil., — Les inondations.

Les CA\Ai\. — Le lac Mœuis. — Lbs habitants des villes et les

NOMADES. — Lk> DOCCMENTS HISTORIQIES. — LeS nACBS PRIMITIVES.

Conugihaiiun de l'Egypte. — L'Egypte est une contrée allon-

péo du sud au nord, qui occupe l'angle nord-est de l'Afrique ou,

comme disaient les anciens, de la Lil)\e. Elle est bornée au nord par

la nuT Méditerranée, à lest par la mer Houge et l'isthme qui la fait

communiquer avec l'Asie, au sud par la Nubie, autrefois appelée

Ethiopie, et à l'ouest par les déserts africains.

La vallée du Nil est resserrée entre deux chaînes de montagnes

nommées Arabique à l'est, et Libyque à l'ouest. Dans sa partie supé-

rieure, qui était comprise dans l'ancienne Ethiopie, elle est extrême-

ment étroite et sa largeur ne dépasse guère cinq à six kilomètres.

Elle devient ensuite un peu plus spacieuse et présente dans sa partie

moyenne de vingt à vingt-cinq kilomètres. Enfin, au-dessus de Mem-
phis, la vallée cesse tout à fait et est remplacée par une vaste plaine,

qui est appelée Delta à cause de la ressemblance que présente sa

forme avec la lettre grecque qui porte ce nom.

Quand il arrive près de Memphis, le fleuve se partage en deux

branches, dont l'une, celle de Rosette, se dirige au nord-ouest; et

l'autre, celle de Damictte, au nord, puis au nord-est. Les anciens

connaissaient cinq autres branches, qui étaient alors navigables et

sont à peu près comblées aujourd'hui. Cette conformation du pays

divisé en deux régions, dont lune comprend les rives du fleuve,

très-riches, très-fertiles et très-habitées, et l'autre, un désert inculte,

hanté par des tribus nomades et rebelles à la civilisation, l'xpliquera

une foule d'usages particuliers à l'Egypte.
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Vers l'an 0/j2 de notiv ôro, \c khalife Omar ayant demande à son

lieutenant, qui venait de lui conquérir lÉgypte, de lui faire une des-

cription fidùle de ce pays, Amrou lui écrivit :

« prince des fidèles! figure-toi un désert aride et une cam-

pagne magnifique au milieu de deux montagnes, voilà l'Kgypte. Toutes

ses productions ot toutes ses richesses, depuis Assouan jusqu'à Menchâ,

viennent d'un fleuve béni, qui coule avec majesté au milieu du pays.

Le mouvement dr la crue et de la retraite de ses eaux est aussi réglé

que le cours du soleil et de la lune; il y a une époque fixe dans

l'année où toutes les sources de l'univers viennent payer à ce roi des

fleuves le tribut auquel la Providence les a soumises envers lui. Alors

les eaux augmentent, sortent de leur lit et couvrent toute la face de

l'Egypte pour y déposer un liuion productif. Lorsque ensuite arrive le

moment où ses eaux cessent d'être nécessaires à la fertilité du sol, ce

fleuve doL'ile rentre dans son lit pour laisser recueillir le trésor qu'il a

caché dans le sein de la terre. C'est ainsi, ô prince des fidèles, que

l'Egypte offre tour à tour l'image d'un désert poudreux, d'une plaine

liquide et argentée, d'un marécage noir et limoneux, d'une ondoyante

et verte prairie, d'un parterre orné de fleurs et d'un guéret couvert

de moissons dorées. Béni soit le créateur de tant de merveilles! »

Hérodote appelle l'Égy^pte un présent du Nil ; il a raison. Si par

la pensée on supprime le fleuve, ou si on le suppose détourné de

son cours dans sa partie supérieure, comme l'avait rêvé le Portugais

Albuq'ierque, l'Egypte n'existe plus et se confond avec les déserts qui

l'entourent. En effet, comme nous l'avons dit, toute la vie active de

ce pays est resserrée dans une étroite vallée qui, jusqu'à la bifurcation

du fleuve, ne dépasse pas vingt à vingt-cinq kilomàtrcs. On comprend

bien d'ailleurs l'étonnement que ce fleuve étrange causait aux géo-

graphes de l'antiquité : le Nil ne reçoit aucun affluent en Kgyptc, et.

comme il alimente un grand nombre de canaux de dérivation, le

volume de ses eaux semble ainsi diminuer au lieu d'augmenter à

mesure qu'il avance dans son cours.

L\ VALLÉE DU Nil. — L'étroite vallée du Nil suffisait autrefois

à la nourriture de dix millions d'hommes; sous l'empire romain,

l'Egypte exportait considérablement de céréales. Cette fécondité

exceptionnelle tenait aux crues du fleuve : c'est ainsi que certains

terrains, renommés jadis par leur fertilité et délaissés depuis par les

eaux, sont complètement desséchés aujourd'hui.
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« On a recueilli des indications liiéroglypliiqiies do 1 elévalion du i\il

sous Aménemha 111 (Xll" dynastie) : il montait alors, à Semneh,

dans le temps île l'inondalion, à sept mèlres ]ilus haut qu'aujourd'hui

et haignait sans doute des régions qui sont devenues stériles '. »

« La crue du Ml, dit Pline le Naturaliste, semesurepar des marques

qui sont dans des puits; le déhordement régulier est de seize coudées;

un débordement mointlre n'arrose pas tout; un déhordement plus

grand, mettant plus de temps à se retirer, retarde les travaux; celui-

ci, par l'humidité qu'il laisse dans le sol, empêche de profiter de

l'époque des semailles; celui-là ne permet pas d'ensemencer un sol

desséché. L'Kgyptc redoute lun et l'autre : à douze coudées, il y a

famine, à treize il y a encore disette; quatorze amènent la joie,

quinze la sécurité, seize l'abondance et les délices. Le plus grand

débordement juscju'à ce temps a été de dix-huit coudées, sous l'empe-

reur Claude; le moindre a été de cinq coudées pendant la guerre de

Pharsale, comme si le fleuve, par un prodige, témoignait son horreur

de l'assassinat de Pompée. Lorsque les eaux sont arrivées à leur plus

haut point, on les rec^oit dans les terres, en ouvrant les digues; on

ensemence le terrain à mesure qu'elles le quittent. "

Pour que la récolte fût bonne, le Nil devait, en effet, s'élever à

une hauteur déterminée, et le volume d'eau que le fleuve apportait

en plus ou en moins était regardé comme nuisible. On a trouvé à

Éléphantine un nilomctrc destiné à marquer la crue exacte des

eaux : les traces de numération grecque font regarder ce monument

comme ne remontant pas au delà des Ptolémées,

C'est à la fin de septembre que les eaux atteignent leur plus

grande hauteur ; au mois de décembre, le fleuve est complètement

rentré dans son lit.

Les inondations. — « Quand le Nil est débordé, dit Hérodote, on

ne voit plus que les villes au-dessus de l'eau, tout à fait semblables

aux îles de la mer Egée. Le reste de l'Egypte est devenu une mer; les

villes seules dominent. Alors on fait les trajets, non en suivant le lit

du fleuve, mais à travers champs. Pour aller de Naucratis à Memphis,

on passe au pied des pyramides et ce n'est pas le chemin ordinaire,

car on s'y rend habituellement par la pointe du Delta. »

L'aspect de la vallée du Nil n'a pas dû changer beaucoup physi-

1 Paul Pienet, Dictionnaire d'Archéolojie éjyptienne.
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qucmtMit, ••! Its voyageurs inoili-nirs oiii ritroiivr les iiiiprcssiDUs

tl lli'ioildtc. M. (If Hozirro, qui accompa^'uait If j^finTal Honaparif

dans l'expéililioii il Kgyptr, a tracé du pays uiif dfscriplidii dont tous

les géograplu's ont reconnu ICxactitude :

M Los environs de Syène et do la cataracte, dit-il, présentent un

aspect extrêmement pittoresque. Mais le reste de l'I^gypte, If Ddta

surtout, est d'une monotonie qu'il serait peut-être inipo>sil)le df Pfn-

conirer ailleurs... Les champs du Delta offrent trois tal)|fauv «lilTé-

rents, suivant les trois saisons de l'année égyplieniv. D'-sh- inilifu du

printemps, les récoltes déjà enlevées ne laissent voir qu'une; terre

grise et poudreuse, si profondément crevassée qu'on oserait à peine

la parcourir; à l'équinoxe d'automne, c'est une immense nappi- d'eau

rouge ou jaunâtre, du sein de laquelle sortent des palmier-^, des vil-

lages et des digues étroites qui serv<'nt de communication: après la

retraite des eaux, qui se soutieniimt peu de temps dans ce degré

d'élévation, et ju-^qu à la lin de la saison, on n'aperc^oit plus qu'an sol

noir et fangeux. C'est pendant l'hiver que la nature déploie toute sa

magnilicence. Alors la fraîchmn", la force de la végétation nouvelle,

l'ahondance des productions qui couvrent la terre, surpassent tout ce

qu'on admire dans les pays les plus vantés. Durant cette hcureus'

saison, l'Kgypte n'est, d'un bout à l'autre, qu'une magnifujue prairie, un

champ de fleurs ou un océan d'épis-, fertilité que relève le contraste

de l'aridité absolue qui l'environne. Cette terre si déchue justifie

encore les louanges que lui ont données les voyageurs; mais, malgré

toute la richesse du spectacle, la monotonie du site, il faut l'avouer,

en diminue beaucoup le charme. L'âme éprouve un certain vide par le

défaut de sensations renouvelées, et l'œil, d'abord ravi, s'égare bientôt

avec indifférence sur ces plaines sans fin qui, de tous côtés, jusqu'à

perte de vue, présentent toujours les mêmes objets, les mêmes nuances,

les mêmes accidents. »

Les hypogées de Heni-Hassan renferment des peintures dont le

sujet se rattache à l'inondation du Nil.

Dans l'une de ces peintures on voit un troupeau de vaches surpris

par l'eau; divers personnages sont occupés à sauver ce bétail et à le

ramener sur la terre ferme. Sur un bateau, un personnage, que le

bâton qu'il lient fait tout d'abord reconnaître pour h' propriétaire ou

l'intendant, lève la main, comme s'il appelait d'autres personnes pour

venir aider ses hommes, ([ui ne sont pas i-n nombre suflisant. Derrière

lui. un autrc^ homme se penche sur le bateau, en tirant une corde
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liée à la tête d'une vache; l'animal est serré par le nez et l'homme

s'elTorce de le ramener ainsi dans la direction voulue. Derrière l'inten-

dant on voit encore un ranimn-, tandis qu'un quatrième personnage,

debout à l'arrière de la barque, fait le même geste que son patron

pour appeler du monde à son secours.

Nous donnons (fig. 2) une autre scène d'inondation tirée des

mêmes peintures.

Ici la manœuvre est parfaitement compréhensible : un homme,
debout sur un bateau, tient une rame dans sa main gauche et, de la

droite, jette une corde à un personnage placé sur le rivage; deux autres

hommes sont occupés à ramer vers les vaches qui sont dans l'eau jus-

Fig 2. — Vaches surprises par rinondation.

(Hypogées de Beni-Hassan.)

qu'au cou et laissent seulement sortir la tête. Pour exprimer le danger

qu'elles courent, le peintre a placé sur le premier plan un crocodile;

mais les personnages de la composition ne paraissent aucunement

émus par la présence du terrible reptile.

Les canaux. — De nombreux canaux et des dérivations plus nom-

breuses encore sillonnaient toutes les terres cultivables de la vallée du

Nil. Pour maintenir la fécondité du pays, il fallait à la fois conserver

pendant la saison sèche l'eau produite par les inondations, et arrêter

l'envahissement des sables du désert. D'une part, on remédiait aux

accumulations de sable amenées par le vent, au moyen de berges éle-

vées qu'on multipliait de ce côté; et, d'autre part, des lacs artificiels,

destinés à retenir les eaux, entretenaient dans les points éloignés

du fleuve une salutaire humidité. Lorsque le fleuve, après avoir

rempli ces lacs et les canaux qui y conduisaient, commençait à se
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relircr, on «Mt^vait im barra^o ot l'on fermait los ouvertures pratiquées

pour l'écoulement sur le sol inférieur : cette eau ainsi contenue

servait ensuite à l'arrosement des terres.

Les canaux avaient une très-î^rande importance pour la richesse

(lu pays et l«'ur entretien était l'objet d'une surveillance non inter-

rompue. Des postes militaires étaient établis de distance en distance

pour empêcher toute dégradation dan<; les digues ou dans les ouvrages

construits en vue de l'écoulement ou du maintien des eaux. Des

sommes considérables étaient annuellement consacrées à ces ouvrages

qui servaient à augmenter la richesse du pays.

Napol -on, dans un morceau dicté à Saintc-llélènc, parle ainsi de

l'Égyple :

« Dans aucun pays, l'admini'^tralion n'a autant d'influence sur la

prospérité publique. Si l'administration est bonne, les canaux sont

bien creusés, bien entretenus, les règlements pour l'irrigation sont

exécutés avec justice, l'inondation est plus étendue. Si l'administration

est mauvaise, vicieuse ou faible, les canaux sont obstrués de vase, les

iligues mal entretenues, les règlements de l'irrigation transgressés, les

principes du syst"'mo d'inondation contrariés par la sédition et les inté-

rêts particuliers des individus ou des localités. Le gouvernement n'a

aucune influence sur la pluie ou la neige qui tombe dans la Heauceou

dans la Brie; mais, en Egypte, le gouvernement aune influence immé-

diate sur l'étendue de l'inondation qui en tient lieu. C'est ce qui fait

la différence de l'Egypte administrée sous les Ptolémées, de l'Egypte

déjà en décadence sous les Romains et ruinée sous les Turcs. Pour que

la récolte soit bonne, il faut que l'inondation ne soit ni trop basse

ni trop haute. »

Lk lac MoEnis. — Le plus important des travaux que les Égyp-

tiens aient exécuté en vue de favoriser l'arrosement de leur pays est

la construction du lac Mœris. Ce lac était destiné à régulariser les inon-

dations; en effet, au moyen d'un canal tiré du Nil, il se remplissait à

l'époque de la crue des eaux et, quand le fleuve décroissait, il se vidait

par le moven des digues. Il servait ainsi de réservoir, et pouvait sup-

pli'-er à un dt''bordement insufiisant ou prévenir les effets d'um-

inondation trop grande. H^'-rodote le décrit ainsi :

« Le lac, dit-il, a de périmètre trois mille six cents stades ou soixante

schènes, le même nombre que la côte du Delta. Il s'étend du nord au

sud-est et a cinquante brasses dans sa plus grande profondeur; il
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déinontre lui-même qu'il a été creusé et fait de main d'iiommc, car,

vers son centre, deux pyramides de cent brasses chacune, dont moitié

dans l'eau et moitié au-dessus de la surface, ont été construites; l'une

et l'autre sont surmontées d'une grande statue de pierre, assise sur un

trône. L'eau du lac ne jaillit point du sol, qui est en ce lieu-là prodi-

gieusement aride; elle est amenée du tleuve par des canaux;

pendant six mois elle coule dans le lac, pendant six mois elle en sort

et retourne au Nil. Quand elle reflue hors du lac, elle rapporte au

roi un talent par jour, à cause du poisson; quand elle y entre,

seulement vingt mines. Comme je ne voyais pas de monceau prove-

nant de l'excavation du sol, je demandai aux habitants voisins du lac

où était la terre qu'on avait extraite. Ils me dirent où elle avait été

emportée et je les crus facilement; les Égyptiens portaient au Nil la

terre qu'ils avaient retirée; et le fleuve, après l'avoir recueillie, la

dispersait. C'est ainsi, dit-on, qu'on a creusé le lac. »

La science moderne a apporté quelques restrictions au témoignage

d'Hérodote, toujours sincère quand il rapporte ce qu'il a vu, mais un

peu confiant quand il écoute les explications qu'on lui donne :

u Lorsque Hérodote nous affirme que le lac Mœris a été creusé

demain d'homme, dit Ritter, il ne faut entendre par là que ce qui était

nécessaire pour sa communication avec les eaux du Nil, et un coup

d'oeil suffit alors pour justifier l'assertion de l'historien grec; mais il

serait impossible d'ajouter foi à ce témoignage si on le rapportait

à tout le bassin du lac. En effet, où aurait-on transporté les 320 mil-

liards de mètres cubes de terre produits par cette excavation? »

Le lac actuel est de peu d'étendue et ne rend plus aujourd'hui

aucun service : on a retrouvé la base des deux pyramides signalées

par Hérodote, mais l'eau n'arrive pas jusqu'à elles, ce qui indique un

déplacement considérable.

Les habitants des villes et les nomades. — La civilisation

égyptienne est tout entière sur les rives du Nil : en dehors de la

vallée qu'il arrose il n'y a jamais eu que de la barbarie. La confor-

mation géographique du pays indique que des tribus nomades en

furent les premiers habitants. Au milieu des déserts que parcourent

ces hordes errantes, coule un grand fleuve aux bords duquel se

fixèrent à l'origine des bateliers et des pêcheurs. La lutte entre les

habitants sédentaires de la vallée et les tribus nomades dut exister

de bonne heure, elle semble se résumer dans l'histoire si vague
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(le la domination dos pasteurs. Cvl anta;;onisme su rclrouve, du reste,

dans la nature cllr-mùmc, où la nier bridante des sables cnvaliissanls

contraste avec lliumidité féconde de la vallée.

La civilisation, qui selablit iiniinptemeni dans la vallée du

Nil, pouvait dinicileincnt se développer parmi les nomades. Ceux-ci.

n'ayant la plupart du temps ni a;.^riculture, ni industrie d'aucune

sorte, étaient toujours attirés vers la vallée par l'appât d'un

pillage productif. La fertilité des bords du Nil était proverbiale

dans toutes les contrées environnantes; dans les années de mauvaise

récolte, les liabilants de l'Asie arrivaient par lislhmi' de Suez

pour trouver du grain dans une contrée plus favorisée, comme

nous le vovons dans l'histoire des enfants de Jacob. Mais souvent

aussi ces étrangers, au lieu do faire un simple trafic, se mêUient

aux tribus du désert, dans l'espérance d'avoir leur part du butin.

Aussi, étaient-ils généralement détestés des Égyptiens, qui confon-

daient dans une haine commune tous les peuples habitant en dehors

de leur vallée du Nil.

Les documents iiisToninuFS. — Jusqu'au commencement do

ce siècle, les documents dont on se servait pour constituer l'his-

toire d'Egypte reposaient uniquement sur les récits des historiens

grecs et sur quelques passages de la Bible, extrêmement précieux

pour certains détails, mais ne formant pas un ensemble. Grâce à la

découverte de Champollion, on peut aujourd'hui, par le déchiffre-

ment des hiéroglyphes, confronter ces documents avec les inscrip-

tions recueillies sur les monuments et les papyrus.

Les anciens historiens ont donné le nom d'hiéroglyphes aux carac-

tères de récriture monumentale égyptienne, qu'ils croyaient réservés

uniquement à des sujets sacrés. L'écriture hiéroglyphique est formée

de signes imitant divers objets et exprimant, les uns des idées, les

autres des sons.

II y a différentes espèces de signes : les signes figuratifs sont de

simples images. Ainsi, pour écrire un lion ou une étoile, on donne

au signe la forme de lion ou d'étoile. Mais, pour des idées d'un

ordre plus abstrait, il a fallu adopter dos .signes conventionnels

qu'on désigne sous le nom de symboliques. Pour dire la guerre,

par exemple, on représentait deux bras, dont l'un tenait un bouclier,

l'autre une pi(iue. r.nfin certains signes appelés phonétiques repré-

sentent un son ou une artienlation.
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Ce systO'ino dW-riluro n'ôtaiit pas assez rapide pour les choses

courantes, on en fil proniptenient une abréviation où le tracé primitif

devint presque conventionnel; c'est ce que Chanipollion a appelé

l'écriture hiératique. Une abréviation encore plus sommaire a formé

récriture démotique, qui est usitée surtout pour les contrats de

vente, tandis qae les signes hiéroglyphiques ont toujours été employés

pour les inscriptions gravées sur les monuments.

Les races primitives. — Malgré les précieux documents four-

nis par le déchiffrement des hiéroglyphes, nous ne trouvons rien qui

soit absolument positif sur l'origine du peuple égyptien; en pré-

sence des témoignages très-confus de l'antiquité, nous sommes réduits

aux conjectures. Ces témoignages proviennent de trois sourœs : le

récit biblique, les traditions rapportées par les historiens grecs, et enfin

l'opinion des Égyptiens sur eux-mêmes.

Suivant la Bible, c'est aux fils de iNoé, Sem, Cham et Japhet, qu'il

faut rattacher les trois grandes races humaines. Les Égyptiens, les

Éthiopiens et tous les peuples de la vallée du Nil appartiendraient à la

descendance de Cham : ils seraient ainsi de la même race que les

nègres de l'intérieur de l'Afrique, avec lesquels néanmoins ils ne

présentent aucune conformité dans le type.

« Suivant la Genèse, dit M. Lcnormant, Cham eut quatre fils :

Kousch, Misraïm, Phut et Chanaan. L'identité de la race de Kousch et

des Éthiopiens est certaine; les inscriptions hiéroglyphiques de l'Egypte

désignent toujours les peuples du haut Nil, au sud de la Nubie, sous

le nom de Kousch. Dans les livres saints, Misraïm est l'appellation con-

stante de rÉgyple, et de nos jours encore les Arabes appliquent le nom

de Misr, soit à la capitale de l'Egypte, soit à l'Egypte entière. L'iden-

tité de la descendance de Pliât avec les peuples qui habitaient les

côtes septentrionales de l'Afrique, n'est pas établie d'une manière

aussi certaine. Les critiques les plus compétents sont cependant d'avis

que ce nom, pris dans sa plus grande extension, désigne les Libyens

primitifs, au milieu desquels des tribus japhétii^ues vinrent ensuite

s'établir. Sous le nom de Chanaan sont compris les Phéniciens et toutes

les tribus étroitement apparentées à eux, qui, avant l'établissement

des Hébreux, habitaient la contrée dite de Chanaan, ccst-à-dirc le

pays compris entre la Méditerranée et la mer Morte, qui fut plus tard

la Terre sainte. »

Le témoignage des Grecs et des Romains, si précieux quand on
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nnivc à la pi rii)ilc historiqiir', est ahsolumini mil pour la quistion

d'origine, parco qu'ils se placeiU sur un ti-rrain purcinciu niNtlio-

lo^ique. C'est ainsi qtiOvide.qui se fait ici l'écho «le récils fort anciens,

racont»' (|ue I'liai''ton ayant mal conduit le char tlu Soleil, cet astre se

rapprocha trop de la terre du coté de l'Africpie, ce (jui dessécha le sol

et produisit le [?rand désert : N-s lla^itallt^ <pii survécurcMit à Inubra-

semcut eurnit la p»'au tcllenienl rissolée (pi "elle chauLçea de coideur,

ph '•nomène qui s'est transmis à leurs enfants. Ce qu'on dit d'Osiris

coninK! personnage historique n'est fjfut'-re plus sérieux et, avant

les rélits d'Hérodote sur Mènes, qui régna sur un peuple déjà avancé

en civilisation, les anciens ne nous fournissent, sur l'origine des races,

aucun renseignement axant le caractère d'un document positif.

Au lieu des trois grandes races dérivées de Sem, Cham et Japhet,

dont parle la 15ible, les Kgyptiens, qui se croyaient issus du limon du

Nil comme les plantes qu'ils cultivaient, partageaient le genre humain

en quatre grands groupes, dont ils formaient naturellement le plus

important.

« Les traditions <;4\|'iiennes, dit M. (liali.i> -. .iiml»ii.in ni l.i >ii>-

persion des nations à l'un des épisodes de la révolte- des mt'-chanls.

Dans les beaux textes d'Kdfou, publiés par M. Naville. nous lisons que

le bon principe, sous la forme solaire de llarmakou (Harmachis),

triompha de ses adversaires dans le nome Apollinopolit'-. De ceux qui

échappèrent au massacre, quelques-uns émigrcrent vers le midi : ils

devinrent les Kouschitcs; d'autres allèrent vers le nord, ils devinrent

les Amou ; nue troisième colonne se dirigea vers l'occident, ils devin-

rent les Tamahou; une dernière enfin vers l'est, ils devinrent les

Shasou. Dans cette énumération, les Kouschites comprennent les nègres;

les Tamahou englobent la race h peau blanche du nord de l'Afrique,

des lies de la Méditerranée et de rKnrop(^; parmi les Ainou, comptent

toutes les grandes nations de l'Asie, la Palestine, la Svrie. \'i\^^

Mineure, la Chaldée et l'Arabie; les Shasou sont les nomades, Jcs

Bédouins du désert et des montagnes de l'Asie. Telle était pour les

Kgyptiens la di\ision des grandes familles humaines. »

Les quatre grandes races se distinguent, dans les peintures cgyp-

tieinies, par les couleurs rouge, jaum', noire ou blanche. Champollion

est le premier qui ait établi cetti^ distinction.

A défaut de renseignements écrits d une façon bien suivie, les

1. lUwJes sur l'anti'iuité histuriqin'.
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l-igyptioiis nous oni du moins laisse dans lours pointuivs une trace

visible do Knir opinion sur la division dos races.

« Dans la vallée propreniciil dite de IVihan-el-Molouk, dit Cham-

pollion le jeune, nous avons admiré l'étonnante fraîcheur des pein-

tures et la finesse des sculptures de plusieurs tombeaux. J'y ai fait

dessiner la série de peuples figurée dans des bas-reliefs. J'avais cru

d'abord, d'après les copies publiées en Ant;leterre, que ces peuples de

race bien différente, conduits par le dieu llorus, tenant le bâton pas-

toral, étaient les nations soumises au sceptre des Pharaons; l'étude

des légendes m'a fait connaître (juc ce tableau a une signification plus

Fig. 3. — Un Egyptien. Fig 4. — Un Nègre.

(D'après les peintures égyptiennes.)

Fig 5. — Un Asiatique.

générale. Il appartient à la troisième heure du jour, celle oi!i le soleil

commence à faire sentir toute l'ardeur de ses rayons et réchauffe

les contrées habitées de notre hémisphère. On a voulu représenter,

d'après la légende même, les habitants de l'Egypte et ceux des con-

trées étrangères. Nous avons donc ici sous les yeux l'image des

diverses races d'hommes connues des Égyptiens, et nous apprenons

en même temps les grandes divisions géographiques ou ethnogra-

phiques établies à cette époque reculée.

« Les ho;nmcs guidés par le pasteur des peuples, Horus, appar-

tiennent à quatre familles bien distinctes. Le premier (fig. 3), le plus
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voiMii ilu du'U, l'sl di' couleur roui^e sombre , laillr biiMJ propor-

tioinu'O, pliysionoinit; iloucf, nez légfrciiuMit acjuilin, longue che-

velure natlée, vtHu île blanc. Les légendes désignent celle espèce

sous le nom do Hol-en-ne-rôtiw , la race des hommes, les hommes par

excellence, c*esl-à-dire les Kgyptiens.

u II ne peut y avoir aucune incertitudi' sur celui qui vient après :

il appartient à la race des nègres (lig. k), qui sont désignés sous le

nom général de Mahasi. Le suivant (fig. 5) présente un aspect bien

dilTérent : peau couleur de chair tirant sur le jaune, teint basané,

nez fonein-iil a(iuiliii, barbe noire, abondante et terminée en pointe,

^i^.

Fig. 6. — Un homme d'Europe. Fig. 1. — Un Assyrien. Fig. 8. — Un Grec d'Ionio.

(D'après les peintures égyptiennes.)

court vêtement de couleurs variées. Cette race porte le nom de }\amou

(Asiatiques). Enfin le dernier (fig. 6) a la teinte de la peau que nous

nommons couleur de chair, ou peau blanche de la nuance la plus déli-

cate, le nez droit ou légèrement voussé, lesyeuxbleus, la barbe blonde

ou rousse, la taille haute et très-élancée, il est velu de peau de bœuf

conservant encore son poil, véritable sauvage, tatoué sur les diverses

parties du corps; on nomme celle race Tamhoii (Kuropéens).

« Je me hàlai de chercher le tableau correspondant à celui-ci dans

les autres tombes royales et, en le retrouvant en elTet dans plusieurs,

les variations que j'y observai me convainquirent pleinemcMit (pfon n
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voulu figurer ici les habitants des quatre parties du monde, selon

l'ancien système égyptien, savoir: 1» les habitants de lÉgypte, qui à

elle seule formait une partie du monde, d'après le très-modeste usage

des vieux peuples; 2" les habitants propres de l'Afrique, les nègres;

3' les Asiatiques; k" enfin (et j'ai honte de le dire puisque notre race

est la dernière et la plus sauvage de la série) les Européens qui, à ces

époques reculées, il faut être juste, ne faisaient pas une trop belle

figure dans ce monde. 11 faut entendre ici tous les peuples de race

blonde et à peau blanche, habitant non-seulement l'Europe, mais

encore l'Asie, leur point de départ.

« Cette manière de considérer ces tableaux est d'autant plus la

véritable que, dans les autres tombes, les mêmes noms génériques

reparaissent et constamment dans le même ordre. On y trouve aussi

les Égyptiens et les Africains représentés de la même manière, mais

les Xainou (Asiatiques) et les Tamhou (races européennes) offrent de

curieuses variantes. Au lieu de l'arabe ou du juif, si sim])lemcnt vêtu

(fig. 5), figuré dans un tombeau, l'Asie a ])0ur repr sentants, dans

d'autres tombeaux (celui de Ramsès-Meïamoun, etc.), trois individus,

toujours à teint basané, nez aquilin, œil noir et l)arbG touffue, mais

costumés avec une rare magnificence. Dans l'un, ce sont évidemment

des Assyriens (fig. 7); leur costume, jusque dans les plus petits détails,

est parfaitement semblable à celui des personnages gravés sur les cy-

lindres assyriens; dans l'autre, ce sont les Mèdes, ou habitants primi-

tifs de quelque partie de la Perse, leur pliysionomic et leur costume se

retrouvant trait pour trait sur les monuments dits porsépolitains. On

représentait donc l'Asie par l'un des peuples qui l'habitaient, indiffé-

remment. Il en est de même de nos bons vieux ancêtres, les Tamhou;

leur costume est quelquefois différent (fig. 8), leurs têtes sont plus ou

moins chevelues et chargées d'ornements, leur vêtement sauvage

varie un peu dans la forme, mais leur teint blanc, leurs yeux et leur

barbe conservent tout le caractère d'une race à part.

(( Je ne m'attendais certainement pas, en arrivant à Biban-cl-

Molouk, d'y trouver des sculptures qui pourront servir de vignettes à

l'histoire des habitants primitifs de l'Europe, si on a jamais le courage

de l'entreprendre. «
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F^ES PASTKins. — Le nolvki. iMPinE. — i.a dkc \I)ence.

Les listes de manétiion. — L'incortiludc où l'on ost sur co qui

conccrn»" la chronologie égyptionnc. surtout à ses origines, no pcrinot

pas de classer par siècle l'histoire de ce pays. V.n dehors des

historiens grecs, les monuments connus sous le nom de Salle dex

Ancêtres, de Table d'AliHilos et de Table de Sahharah fournissent des

documents extrêmement précieux, mais malheureusement incomplets.

Les Égyptiens classaient les faits dans leurs annales, d'après le

nomhre d'années écoulées depuis l'avènement du souverain régnant.

Il en résulte que les inscriptions et les papyrus no donnent que de?

renseignements insuflisants. On a hien échafaudé divers systèmes

d'après des données astronomiques, mais sans arriver à un résultat,

et il a fallu forcément en revenir aux listes de Manéthon.

Sous Plolémée Philadelphe, le prêtre Manéthon, après avoir con-

sulté les archives soigneusement conservées dans les temples, écrivit

en langue grecque une grande histoire d'P^gypte, qui n'est malheu-

reusement pas arrivée jusqu'à nous. Mais il avait placé, à la tête de

son livre, une liste des dynasties ou familles royales qui ont régné

sur l'Egypte jusqu'à Alexandre, et cette liste, contenant le nombre

d'années que chaque dynastie avait duré, a été citée par d'autres écri-

vains et nous a été ainsi conservée. Ce document, le plus important

qui nous soit resté sur l'histoire de l'ancienne Egypte, est devenu

plus précieux encore, depuis qu'on a appris à déchiffrer les hiéro-

glyphes et qu'on a été sur plusieurs points à même de constater sa

sincérité.

Malheureusement on ne sait pas si les dynasties dont parle Mané-

thon ont toujours été successives, ou si quelques-unes n'ont pas été

collatérales. L'Kgypte, en eiïet, n'a pas toujours constitué un royaume

unique, et, si l'on compte comme collatérales deux dynasties ayant pu

régner ensemble sur la haute et la basse Egypte, on restreint beaucoup

le chilTre formidable d'années qu'on est obligé d'admettre en

comptant comme successives les dynasties de Manéthon.

I. 3
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Los savants ne inirvoiiant pas à sciitoiulro sur ce point, nous nous

trouvons, pour la iiironoloi);io égyptionno, en présence de doux sys-

ICmcs principaux.

Dans Tun, M. Mariotlo pons(> que les dynasties collatérales

ont été fort nombreuses, mais cpio riiislorien grec a dû nécessaire-

ment les éliminer o( ipraucuii moiiuiuiMil ne nous auliM-Jsc à penser

que la liste de Manéthon n"ost pas successive. D'après cette opinion,

qui est aujourd'hui la plus répandue, les trente et une dynasties qui,

suivant Manéthon, ont vvg,né sur TKgypte antérieurement aux Ptolé-

mées, dont la domination commence 332 ans avant Jésus-tlhrist, occu-

peraient un total de /i,672 années, et l'histoire de la monarchie égyp-

tienne commencerait ainsi 5,00/j ans avant notre ère.

D'après lautro système, proposé par Liehlein vt adopté par

Lepsius, il faudrait considérer comme collatérales les IX'', X*, XI'", XI11%

XV1^ XXII" et XXV dynasties qui, réunies ensemble, représentent

une durée de 1,777 ans. La liste de Manéthon, ainsi interprétée,

réduirait la durée de la monarchie égyptienne, antérieurement aux

rtolémées, à 3,555 ans, chiffre déjà bien respectable.

Parmi les Pharaons qui ont formé les dynasties égyptiennes, les

uns sont indigènes, les autres ont régné par droit de conquête. Les

dynasties indigènes prennent le nom de la ville qu'elles ont choisies

comme siège du gouvernement : ainsi Ion dit les dynasties mem-

phites, thébaines, éléphantines, tanites, etc. Les dynasties qui ont

régné par la conquête prennent au contraire le nom des pays dont

elles sont originaires : ainsi il y a des dynasties éthiopiennes, per-

sanes, ou grecques.

On divise généralement l'histoire de l'Egypte en cinq grandes

périodes qui sont désignées sous les noms suivants : 1 " Ancien

Empire. — 2" Moyen Empire. — 3" Nouvel Empire. — k" Époque

Grecque. — 5" Époque Romaine.

Les monuments égyptiens qu'on peut voir dans nos musées se rat-

tachent à des époques très-différentes, et les catalogues, no pouvant

leur assigner une date positive, indiquent généralement la dynastie à

laquelle ils appartiennent. 11 est donc important, si Ton veut

connaître approximativement l'antiquité d'un monument, de savoir à

quelle époque répondent chronologiquement les dynasties dont Mané-

thon a donné la liste. Nous avons adopté, pour éviter les confusions,

le tableau donné par M. Mariette dans le catalogue du Musée de

Boulaq.
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L'Ancien EMPinE. — Il faut dislinguor dans l'iiistoiro (l»>s mœurs

l'gvptienncs deux périodes bien disliiietes : celle des Pharaons et celle

dos Plolêmées. On donne le nom de Pharaons aux rois d"Égypte anté-

rieurs à la conquête d'Alexandre. C'est durant cette période, d'ailleurs

fort loncîue, qu'il faut étudier les habitudes égyptiennes dans ce

(lu'flles ont de caractéristique ; car, sous la domination di^s rois grecs,

l'Kgypte, bien qu'extrémenicnt florissante sous le rapport du com-

merce et de l'industrie, a perdu en quelque sorti' sa personnalité.

La brillante civilisation d'Alexandrie remplace les vimix sanctuaires de

Mcmphis et de Thcbes -, l'Egypte pourtant se survit à el!e-mûmc par

la tradition, mais la sève n'est plus sur les bords du Nil, et de nou-

veaux usages viennent sans cesse battre en brèche les anciennes

coutumes. Cette période de transformation est assurément fort inté-

ressante à étudier, mais elle doit former un chapitre spécial et, quand

on veut connaître exactement la part de l'Egypte dans la civilisation

antique, il faut l'étudier sous les Pharaons, c'est-à-dire à l'époque cîi

elle garde toute sa personnalité et n'a pas encore subi les innovations

étrangères.

On a admis longtemps, d'après l'autorité des historiens grecs, que

l'Kthiopie avait été le berceau de la civilisation égyptienne. Celte

opinion est complètement abandonnée aujourd'hui. L'étude des monu-

ments a prouvé : 1° que les Égyptiens sont d'une race venue d'Asie et

non originaire d'Afrique; 2' que la civilisation qu'ils ont fondée sur

les bords du ISil a remonté le fleuve et ne l'a pas descendu. C'est

pour cela que ^L Mariette appelle l'Ethiopie fille de TÉgypte.

Suivant les historiens grecs, Mènes a été le fondateur de Mem-
phis et le premier roi d'Egypte. C'est à lui que commence la

P' dynastie des Phargions, qui a duré 253 ans. Aucun des monuments

élevés dans cette période n'est parvenu jusqu'à nous.

La II*" dynastie a duré 302 ans : on attribue à cette période

la construction de la grande pyramide à degrés qui se voit à Sakkarah

et qui aurait été la sépulture d'un des rois de cette époque. Cette

pyramide serait ainsi le plus ancien monument de l'Egypte et peut-

être du monde. La porte basse et étroite, qui donnait accès à la

chambre sépulcrale de la pyramide, a été enlevée en 18^5 par

Lepsius et transportée au Musée de Berlin. On attribue généralement

à cette dvnastie l'introduction du culte des animaux sacrés, et notam-

ment du bœuf Apis, manifestation vivante du dieu Ptah, adoré à

Memphis. Le tombeau d'un haut fonctionnaire appelé Thoth-Hotcp
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(Ircoiivcri par M. M-incitc ilaiis la iircropolo de Sakkarali, d le groupe

(le Sépa et de ses fils, au Louvic. |>assiiii pour riiiKuilrr aux ilrmiers

rois de cettf dynastie. Les iiistripliuiis moiiirciit I étrilure égyptienne

déjà conslitutT,

l.a llh" dynaslie parait originaire de Mmipliis : c'est dans

(Ctk; maison roNale qu'on vt)it apparaître les premiers Pharaons notés

dans l'histoire eomme coiuiuérants. On a de cette épocpie un tombeau

découvert à Sakkarah et maintenant au Musée de Berlin. Les repré-

sentations de cette tombe nous montrent ime civilisation déjà avancée

dans l'agriculture. Un graïul nombre il'animaux sont déjà domes-

tiqués, et l'on y voit le bd'uf. l'âne et le chien; mais le cheval

ne parait pas encore, non ])liis (pie le chameau, (pii ne se trouve

jamais sur les monuments de l'ancienne Egypte.

Tout ce qui touche les trois premières dynasties égyptiennes est

obscur : ce n'est qu'à partir de la IV que l'histoire commence

à s'éclaircir un pcni. On rattache à cette époque les grandes

pyramides ainsi que le grand sphinx de Giseh. La belle statue

de Cliephren, au Musée de Boulaq, est de la même période. Le gou-

vernement semble être une sorte d'aristocratie militaire bien plutôt

que sacerdotale. Ln grand nombre de monuments, contenant des

scènes de la vie privée plutôt que religieuse, nous montrent une

société extrêmement avancée sous le rapport du bien-être matériel.

La W* dynastie marque le point culminant de la civilisation de

l'ancien empire, qui avait duré dix-neuf siècles. « Le spectacle

qu'oiïrc alors l'Kgypte, dit M. Mariette, est bien digne do fixer l'atten-

lion. Quand le reste de la terre est encore plongé dans les ténèbres

lie la barbarie; quand les nations les plus illustres, qui joueront plus

tard un rôle si considérable dans les affaires du monde, sont encore

à l'état sauvage, les rives du Nil nous apparaissent comme nourrissant

un peuple sage et policé, et une monarchie puissante, fondée sur une

formidable organisation de fonctionnaires et d'employés, règle déjà

les destinées de la nation. Dès que nous l'apercevons à l'origine des

temps, la civilisation égyptienne se montre ainsi à nous toute formée;

et les siècles à venir, si nombreux qu'ils soient, ne lui apprendront

presque plus rien. Au contraire, dans une certaine mesure, l'Kgypte

perdra, car, à aucune époque, elle ne bâtira des monuments comme
les pyramides. »

Après la VI'' dynaslie, l'Kgyple j)arait avoir éprouvé de fortes com-

motions politiques, dont ou ignore la nature. Une éclipse se manifeste
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alorsUans la civilisation cl. ]H>iula'it plusieurs sii'clos, on no Irouvc

aucun nionunirnt. 11 semble iiirunc invasion cl rintrochiction d'une

race nouvelle soit venu»^ nioililier profondément toutes les vieilles

habitudes de la nation. La période ([u'on est convenu d'appeler

l'Ancien Empire s'arrête à la X'" dynastie.

Lk moyen empire. — « Quand, avec la XI'' dynastie, dit M. Ma-

riette, on voit l'K^ypte se réveiller de son long sommeil, les anciennes

traditions sont oubl.ices. Les noms propres usités dans les anciennes

familles, les titres donnés au\ fonctionnaires, récriture elle-même et

jusqu'à la religion, tout semble nouveau, Tanis, Lléphantine, Mem-

phis, ne sont plus les capitales choisies : c'est Tlièbcs qui, pour la

première fois, devient le siège de la puissance souveraine. »

La ville de Thèbes, qui, suivant M. Lenormant, n'existait pas

encore au temps de l'éclat de l'ancien empire et fut fondée pendant

l'anarchie que nous avons signalée sous les dernières dynasties,

devint la capitale de l'Lgvpte pendant la période que l'on est convenu

d'appeler le Moyen Empire.

Les hypogées de Beni-llassan, qui remontent à la XII •" dynastie,

retracent les détails les plus curieux sur l'agriculture et les mœurs

privées des anciens Égyptiens. Dans une inscription de la XII" dynastie,

un gouverneur de province, nommé Améni, fait le tableau suivant de

son administration : « Toutes les terres étaient ensemencées du nord

au sud. Des remcrcîments me furent adressés de la maison du roi

pour le tribut amené en gros bétail, liien ne fut volé dans mes

ateliers. J'ai travaillé et la province entière était en pleine activité.

Jamais petit enfant ne fut affligé, jamais veuve ne fut maltraitée par

moi; jamais je n'ai troublé de pécheur ni entravé de pasteur. Jamais

disette n'eut lieu de mon temps et je ne laissai jamais d'affamé dans

les années de mauvaise récolte. J'ai donné également à la veuve et

à la femme mariée, et je n'ai jamais préféré le grand au petit dans

tous les jugements que j'ai rendus. »

Les premières dynasties du moyen empire marquent dans l'histoire

d'Egypte une période de grande puissance politique. Non-scuicmcnt la

basse et la haute Egypte furent réunies sous le jnêmc sceptre, mais

encore les Pharaons commencèrent à revendiquer comme leur patri-

moine toutes les terres qu'arrose le Nil. En même temps ils élevèrent

un grand nombre de monuments : le labyrinthe et le lac Mœris

remontent à cette période.
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Cot étal llorissaiit dura plusieurs sirclcs, mais, après la \\\'" dynastie,

rKgypte parait avoir été do nouveau en proie à tics déchirements qui

l'urnit |ii>Mr n'-siillit d'ouvrir 1'' pa\s à des conqui'ranLs étrangers.

Les l'.vsrEuns. — la diriii"'n- p;irtii' du niovni cmpin' est mar-

quée |)ar un évêncmiMit formiilal)lt' (jui transforma complètement

la basse K^vp^'' • ^''' f"^ I invasion îles pasteurs, peuples venus

d'Asie et (pli. peiulant cinq ctMits ans, restèrent les maîtres du pays.

Cette invasion parait avoir imi dans l'Kgypte uin' iuipoiiauce analogu»;

à celle des invasions barbares dans l'empire romain, mais elle

est toujours demeurée fort énigmati(iuc et l'on ne sait |)as encore au

juste ce qu'étaient les pasteurs, ni d'où ils venaient, n il y eut, — dit

Manéthon dans un fra'^^miMit conserve par l'historien Joséphe, — un

roi sous le réi,'ne de qui le souille de la colère de Dieu s'éleva, je

ne sais pourquoi, contre nous. Contrairement à tout»- attente, des

hommes obscurs, venasit du côté (!•> l'Oiienl, firent une invasion dans

notre pays, dont ils s'emparèrent f icilement et sans combats. Ils assu-

jettirent les chefs qui y commandaient, brûlèrent les villes et renver-

sèrent les temples des dieux; ih firent aux habitants tout le mal pos-

sible, égorgeant les uns, réduisant en esclavage les femmes et les

enfants des autres. »

On a contesté de nos jours le caractère dévastateur et barbare

que les historiens anciens ont attribué aux pasteurs, et M. Mari(Mte

a découvi^rt à Tanis des monuments dus à leur initiative. Mais il

paraît certain que ces pasteurs, venus très-probablement de S. rie ou

d'Arabie, différaient absolument des Égyptiens par les mœurs aussi

bien que par la race. Il a dû nécessairement se produire entre les

deux peuples un choc très-violent qui a pu arrêter la marchi^ civi-

lisairice des anciens habitants; seulement il n'y a pas eu, comme on

l'a dit parfois, une destruction complète de cette civilisation, laquelle

s'est maintenue intacte dans la Thébaïde et i'Ktliiopie, où les pasteurs

n'ont pas pénétré.

Le nouvel empire. — Un changement, qui eut pour résultat de

ramener en Kgypte une dynastie nationalt\ manjue le début du

nouvel empire, dont le premier acte politique fut l'expulsion des

pasteurs. Cette lutte, dont le récit est généralement très-obscur

et rempli de contradictions, paraît avoir eu surtout un caractère de

guerre religieuse. C'est du iiutin'^ ce (pii résulte d'un papyrus du



21 i/i:(; vpri".

Musée briiaiinique, cité par M. LtMinnnant. « 11 arriva que le pays

d"Égypte tomba aux mains des eimi'inis, et personne ne fut plus roi

du pays entier au moment où cela arriva. Et voiei que le roi Taaaken

fut seulement un hak (prince vassal) de la haute Egypte. Les ennemis

étaient dans Héliopolis et leur chef dans Avaris... Le roi Apapi se

choisit le dieu Souteekli comme seigneur et ne fut pas serviteur

d'aucun autre dieu existant dans le pays entier... Il lui bâtit un

temple en bon travail durant à toujours. »

Le roi pasteur Apapi, apprenant que le prince do la Thébaïde

Taaaken refusait d'adorer son dieu Souteckh, lui envoya une som-

mation qui fut rcquc avec mépris; une guerre longue et sanglante

survint à cette occasion et aboutit à l'expulsion des pasteurs.

Malgré les incertitudes où Ion est relativement à l'époque de

l'expulsion des pasteurs, elle paraît avoir été défmitivc sous Amosis,

l'un des successeurs du roi Taaaken. C'est après son règne que com-

mence la grande période militaire de TÉgypte, Aménophis I"'' porte

ses armes en Asie et s'empare de la Mésopotamie; Touthiuèsll fait

des campagnes heureuses en Ethiopie et en Palestine; enfin Touth-

mès 111 entreprend une série d'expéditions dont le récit est figuré

sur les murs de Karnak.

(( II fit passer sous son joug, dit M. de Rougé, les peuples de

l'Asie centrale et nous voyons figurer parmi ses vassaux Babel,

Ninive et Sennaar, au milieu de peuples plus importants alors,

mais dont les noms se sont obscurcis dans la suite des temps. »

La grandeur politique de l'Egypte se continue sous Aménophis III,

le prince que les Grecs ont appelé Memnon, et dont le colosse

brisé résonnait dans la plaine de Thcbes au lever du soleil. Une

révolution religieuse vint troubler l'Egypte après lui, et le fanatisme

effaça partout le nom du dieu Ammon, la grande divinité de Thèbes.

Une multitude de monuments nous montrent en effet ce nom

mutilé.

Pendant ces troubles, l'empire de l'Asie échappa à TÉgypte, qui

se releva pourtant sous Séti !=', et arriva à l'apogée de sa puissance

sous son fils Ramsès II, appelé par les Grecs Sésostris, et dont le

nom sur les monuments se lit Ramsès- Meïamoun. L'Ethiopie et

l'Asie furent de nouveau conquises et les nombreux prisonniers que

le vainqueur ramena avec lui furent employés à élever d'immenses

édifices.

« Ramsès H, dit M. de Rougé, couvrit l'Egypte de monuments; son
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nom marque d'importantes constructions depuis Tanis jusqu'au fond

de la Nubie. A Tlirbes, le eélèhri' Hamess(''um est un monument reli-

gieux et fiim'-raire spécialement coMsacn'' à sa m»''m()ire. L'art di'-cliiia

ra|)idement sous son règne malgré ses immenses travaux. Il eut le tort

de faire sul)StitU(M' ses propres eartouelies à ceux de son père sur la

salle livposlyle de Karnak et sur ilaiiircs uiouiiiucnts du règne pré-

cédent. Son orgueil paraît n'avoir pas coiniu de bornes. Souvent il

s'introduit lui-même dans les triades divines auxquelles il dédie les

temples. Le soleil de Hawscs-Mcunnoun qu'on aperçoit sur leurs

murailles n'est autre cbose que le roi, di'-ifn'' de son vivant. Le sou-

venir de S(>s conquêtes était encore vivant en Kgypte sous les Homains

et Tacite l'a rappelé; mais nous ne trouvons aucune trace qui nous

montre sa mi'-moire vénérée après sa mon. I ii de si^s successeurs

atteste seulement qui! régna soixante-sept ans, et quil était resté

célèbre pour h? nombre et l'éclat des monuments de son règne. »

Néanmoins les savants ne sont pas comjilétement d'accord sur ce

règne : c'est ainsi que, suivant ^L Paul Pierret, les Grecs ain'ai<iit

concentré sur la tête de cet unique personnage des exploits que nous

devons partager entre plusieurs souverains.

La domination des Égyptiens en Asie se soutint pendant la \I\''

et la XX' dynastie, dont tous les rois portent le nom de Ramsès

comme leur aïeul. Les pays conquis gagnèrent probablement au

contact des Égyptiens plus- civilisés queux, mais les institutions

et les usages qui faisaient la grandeur de l'Egypte s'altérèrent; la

religion même fut atteinte et des diviniti'-s asiatiques, comme Baal et

Astarté, reçurent un culte officiel dans la ville de Hamsès.

La décadence. — Vers la fin de la XX"" dynastie, les prêtres

d'Ammon s'emparent peu à peu de l'autorité et finissent par rem-

placer la famille des Ramsès. Le caractère sacerdotal de cette période

est très-accusé, mais la grande organisation militaire de l'époque

précédente tend h s'effacer, et l'Egypte, après avoir perdu l'Asie, se

trouve réduite à ses limites naturelles. On compte pourtant encore

quelques expéditions beureiises : dans l'une d'elles, les Kgyptiens

s'emparent de Jérusalem et emmènent son roi, que nous voyons

représenté sur un monument les mains liées derrière le dos.

Mais l'Egypte ne lutte pas plus lum que la Syrie et la Palestine :

l'Assyrie, alors toute-puissante, eût arrêté les envahisseurs.

Enfin, sous la XXIV" dynastie, l'Kgypte est envahie par les Éibio-
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pions, son roi pris o( brûlé, ci une dynasiio (''tliiopionno arrive au

pouvoir. L'ivjfvptc rotrouvo ensuite des rois nationaux; mais ceux-ci,

par crainte des Kthiopiens, appellent à leur aide îles mercenaires

grecs. Cette innovation indispose l'armée nationale, et l'Egypte, com-

plètement désorganisée, noffrc plus la moindre résistance le jour où

elle est envahie par Cambyse.

Les Perses ne surent pas se faire aimer des Kgypticns, et Cam-

byse s'en fit haïr quand, dans un accès de fureur religieuse, il tua

le bncuf Apis. Bien que Darius, plus habile, eût sacrilié aux dieux

de IKgypte, la domination persane ne fut jamais bien \ue;

aussi Alexandre fut- il salué par le plus grand nombre comme un

libérateur.

III

ATTRIBUTS ROYAUX.

Le Phaivaon divinisé. — Attuibuts des Pharaons : la couronne, l'aspic

SACRÉ, LE VALTOUR, LE LION ET LE SPHINX. — Le PiIARAON EN GUERRE.

Le Pharaon triomphant. — Emblèmes des Ptolémées.

Le pharaon divinisé. — Dans aucun pays du monde, l'idolâtrie

pour la personne royale n"a été poussée aussi loin qu'en Egypte. Un

Pharaon n'est pas un simple chef politique, auquel la loi du pays

ordonne d'obéir, il est de tous points assimilé à la divinité et reçoit

un véritable culte. Pour les Égyptiens, ce qui se passe sur la terre

n'est que la reproduction exacte des phénomènes célestes. Par cela

seul qu'un Pharaon monte sur le trône, il est assimilé au soleil

levant, personnifié dans Horus. Aussi l'épervier, oiseau consacré à

Horus, figure sur la bannière royale, et c'est pour la même raison

que le roi est appelé fils d'Ammon, qui est le Soleil.

Quand Alexandre traversa le désert pour aller dans le temple

d'Ammon se faire proclamer dieu et fils d'Ammon, il ne fit qu'ac-

complir une cérémonie qui, aux yeux des Égyptiens, légitimait son

droit à porter la couronne. Diodore de Sicile a raconté l'entrevue du

roi avec le chef des prêtres .d'Ammon. « Lorsque Alexandre fut

introduit dans le temple et qu'il aperçut la statue du dieu, le pro-

phète, homme très-âgé, s'avança vers lui et lui dit : « Salut, ô mon
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ti lils, lecovoz et' nom d»- la p.ui tlii dieu. — Je l'acccpio, 6 mon

Il pciv, r(''|H)ndil Ak'xaudri-, d dcsonnais je me l'eiMi appi-k-r luii lils

'< si tu me donnes l'empire de toute la terre. » Le prùtri' entra alors

dans le sanctuaire et. au moment où les hommes dési;;nés pour

porti'r la statue du dieu se niireni en mouvemcul, sur l'ordre d'une

voix mystérieuse, il assura Alexandre ijue le dieu lui accordait sa

demande... Alexandre se réjouit de la réponse de l'oracle, consa-

cra au dieu de magniliques olTrantles et retourna en Lgyple. »

Fig. 9. — Le dieu Amraon el lu Pharaon.

(SUluclle du Musée de Turin.)

Les monuments figurés sont d'accord avec les textes pour nous

montrer le Pharaon avec les attributs divins. Une statuette du Musée

de Turin représente (lig. 9) Ammon assis : le dieu est figuré sous

sa forme humaine et nettement caractérisé par sa coiffure. Le

jeune Pharaon, debout près de son père, tient en main la croix ansée,

svmbole de la vie divine.
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Sur une pointure dun temple de la Nubie, on voit la déesse

Fig. 10. — La déesse Anoukè allaitant un Pharaon.

(Peinture d'un temple de la Nubie.)

Anouké (lig. 10), que les Grecs ont identifiée avec Vesta, nourrissant
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(le sou lait divin un l'Iiar.ioii .KlolfScciU (pii porte (•^'alcinciit la cioix

niisi''e. Anoukù csl \o |)i'rsonnag(! friniiiin diiiic Iriade de la Thé-

baïde nirridionalc. Le principt^ est toujours le mémo dans une pro-

vince ou dans une autre el notre fii^ure montre riaircmcnl le jeune

roi sucrant le lait divin.

I.e caraelère de divinitt'- allrihiK- an l'Iiaraon est prouvi'- |)ar les in-

scriptions et reconnu par tous les égyplolof^'ues.

La divinité du roi commence sur la terre et se per|)i''lu(^ au delà

du tombeau. (;iia(|ue fois ([u'un l'Iiaraon mein-t, li' panthéon é{,'yptien

s'enrichit (Tune di\init'' nouvelle à I.KpieJle ses successeurs oITriront

des sacrifices.

Diodon» de Sicile a parlé d"un prétemlu jui^enimi (pie le peuple

|)rononc;ail sur les actes du mi diMnnt. Il y a eu erreur d«' la pari

de riiislorien grec : si les carloiicbes de certiins rois ont et- mar-

telés par leurs successeurs, c'est que ces rois ont été considérés comme

ayant exercé le pouvoir souverain sans y avoir droit, en sorte que les

honneurs divins, qu'ils s'étaient arrogés de leur vivant, n'impliquaient

de leur part qu'une rébellion et un sacrilège; on pourrait donc assimiler

ces usurpateurs aux antipapes de la chrétienté. Mais quand il s'agit

d'un véritable Pharaon, ses actes, quels qu'ils soient, sont en dehors

de tout contrôle, par la raison que le Pharaon résume en sa personne

l'idée de suprême justice, en même temps que l'idée de suprême

puissance.

Attributs des piiahaons. — Les Pharaons portent en gZ-néral les

mêmes attributs que la divinité. Un curieux bas-relief du temple de

Pliilœ montre comment les dieux d'Kgyptc associent le roi à leur toute-

puissance. Le Piiaraon est debout, les bras pendants, entre deux

personnages divins et sa coiffure est caractérisée par le serpent urœiis,

symbole de la royauté. Les deux divinités versent, au-dessus de sa

tête, l'eau consacrée el lui donnent ainsi l'initiation royale. Le dieu

à tète d'épervier, placé à giuche, est Osiris, qualifié dans la

légende de Dieu grand, Seigneur suprême, ordinairement peint en

bleu. Le (li.'U à tête d'ibis, (jui est à droite, est 'rholii, ([ualilié

Sciijneur des divines EcriUire<i.

Les vases que tiennent les deux divinités laissent couler de l'eau

dont les jet-; se croisent pour retoml)cr de chaque côté du Pharaon;

mais, en retombant ainsi, l'eau se transforme en une série alternée

de croix ansées, symbole de la vie divine, et de sceptres royaux.
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La figure 11 nous nioiUro un Pharaon dans son rôle de chef du

sa:erdoce : il porle sur la tète le disque solaire, les deux grandes

Fig. U. — Un Pharaon dans son costume de chef du sacerdoce.

(D'après un bas-relief égyptien.)

plumes qui caractérisent Ammon et la natte qui descend autour de

son oreille simulant la corne de bélier.

L emblème du Pharaon est le sphinx, et les avenues de sphinx,

qui précèdent le temple, représentent l'image des rois qui ont exercé
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le pouvoir, au nom de la divinilû dont ils sont (ils et à laquelle ils sont

assimilés. Le sphinx, c'est à-dire l'animal qui est pourvu d'un corps

de lion uni à une tôte d'homme, était aux yeux des Égyptiens le

symhiile d" la force unie à l'intelligence; c'est pour cela que le

sphinx est consacré à la représentation des rois. Quelquefois la tête

humaine est remplacée dans 1rs sphinx par une tête de ])(''jier,

emhlème du dieu Ammon.

Il y a des sphinx de toutes grandeurs : généralement les temples

étaient précédés d'une avenue de sphinx, comme on en voit à Thèbes.

Nos musées renferment un grand nonibn* de petits sphinx en bronze

qui servaient aux oblations religieuses; ils sont quelquefois pourvus de

bras supportant des offrandes.

Le sphinx en granit rose du Louvre (inscrit sous le n" 23) porte

les cartouches d'un Pharaon, fds de Ramsès IL C'est ce Pharaon,

suivant l'opinion de M. de Rougé, qui fut l'adversaire de Moïse et

dont l'armée fut engloutie soiis les Ilots de la mer Rouge.

Le lion a été, en même temps que le sphinx, adopté comme

emblème royal : c'est à ce titre que nous le voyons figurer sur les

Fig. Vi. — Enseigne avec le sphinx. Fig. 13. — Enseigne avec lo lion.

enseignes militaires (lig. 12 et 13). C'est surtout vers la XYIIl" dynas-

tie que cet emblème aurait été fréquent, u Sur les bagues do celte

époque, — dit M. Pierret dans son Dictionnaire cCarchéologie égyp-

tienne, — il n'est pas rare de voir les cartouches accompagnés de la

représentation d'un lion passant ou terrassant son ennemi. Améno-

phis m porte le titre de Lion des rois. »

Dans la salle historique du musée égyptien au Louvre (vitrine H),

il y a une bague en or, portant le nom de Touthmès 111, qui oiïre

la représentation d'un lion terrassant un homme. Dans les scènes

militaires des h\pogées, on voit fréquemment un lion marcher à côté

du char roval.
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Notre fiiîuro l't mondv un Pharaon dans son palanquin, somp-

lucus(Mnent clôcon'' dr Ions les allrihuts divins ou royaux : on y voit le

lion, le sphinx. ré|iervier, le disque solaire ainsi que les déesses

ouvrant leurs ailes proteetriees.

Fig 14. — Un Pharaon dans son palanquin décoré des emblèmes royaux.

La corne de bélier, attribut du dieu Ammon, devait naturellement

se retrouver dans la coiffure des rois d"Égypte, considérés comme fils

d'Ammon et portant par conséquent les attributs du dieu. Nous la trou-

vons notamment dans une figure colossale du speos d'Ibsamboul, qui

représente Ramsès-Meïamoun (fig. 15).

Cette coiffure est évidemment symbolique, et il est permis de

douter que le personnage historique ait jamais été affublé de la

sorte; mais elle a cela de particulier que les cornes apparaissent

simultanément dans deux dispositions différentes. Comme le montre

la figure 15, deux grandes cornes de bouc partent du milieu de la

tête et supportent le disque solaire, en même temps que la couronne

de la haute Egypte. Une autre corne, celle d'un véritable bélier cette
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l'ois, part aii-dcssus dr rorcillc (lu'cllc r intouriic. La parent''; du roi

Fig. 15. — Ranisès-Melanioun (Sésostris.),

illisamboul.)

avec le dieu d<' Thèbcs, .\inmon, est donc très-nettcmcnt exprimée

dans cette figure. Ajoutons que, si la corne de bélier se montre dans

Fig. 16. — Arnooessès. Fig. 1". — La fcmmo d'Auencssèa.

(D'après les pcio(ur«s de Bib.in-cl-MoIouk.)

des coiiïur 'S symboliques, on la voit également dans des coilTurop

réelles, par exemple (fig. 10). dans celle du Pharaon que Roscllini
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appelle Amenessôs. Seulement, au lieu d'une corne réelle, c'est un

simple ornement qui en simule l'enroulement. Le même attribut se

retrouve dans la coiffure de la femme de ce Pharaon (fig. 17), ce qui

montre que les reines pouvaient aussi bien que leurs époux se ratta-

cher directement à Ammon.

Fig. IS. — Harpe décorée d'une têto royale, portant la couronne de la basso Ég3i t :

(Peinture, dans le tombeau des rois, à Thèbes.)

La couronne est, de même que le sceptre, un insigne que portent

également les dieux et les Pharaons qui en sont la personnification

terrestre. 11 y a deux espèces de couronnes qui impliquent la domi-

nation sur la haute ou sur la basse Egypte.

La mitre blanche et conique indique la souveraineté sur le Midi

ou la haute Egypte. La couronne rouge, au contraire, qui est l'insigne
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(lu pouvoir soiivorain daus le Nord ou la basse Egypte, est ('vasée et

numio d'un cnroulcinciit appelé Uliius.

La couronne do la basse Kg\pte, l»dle que nous venons de ladécrin',

est représentée sur une magnifique harpe, qu'on voit dans le tom-

beau des rois à Tliôbes (fig. 18). L'importance de cette peinture et de

celle que nous donnons ci-dessous (fig. 19) ont fait donnera la salle

qui les contient le nom de xalle des harpes. Sur la première figure,

Fig. 19. — Harpe décorée d'une tête royalo portant la double couroune

de la haute et de la basse Egypte.

(Pointure, dans le tombeau des rois, à Thèbcs.)

le harpiste est vêtu d'une robe à fond noir et à raies blanches. Le

corps de la harpe a un fond jaune avec des compartiments et des orne-

ments en chevrons rouges, bleus, verts et jaunes; la partie supérieure

est recourbée fortement et couronnée de onze fiches correspondant

aux onze cordes de la harpe. Le bas de l'instrument se termine par

une tête royale ou divine (car les insignes sont identiques), caracté-

risée par la couronne de la basse Lgypte.



3C L'KGYl'TK.

La secontlo liarpo (fig. 19), qui est peinte dans la même salle,

nous montre également une tète couronnée; mais ici la couronne

est double, c'est-à-dire que la mitre blanche et conique, telle que

la représente notre figure 20 ci-Jessous, est encastrée dans la couronne

rouge et tronquée de la figure 18,

de manière à ne former qu'une

seule coiffure. Cette double cou-

ronne prend alors le nom dcpschenl

et iini)li(iue la domination sur le

Nord comme sur le Midi.

Le pschent, autrement dit le

double diadème de la souveraineté

des deux régions, était la coiffure

que portait le Piiaraon dans .es

grandes solennités. Cet insigne

royal avait une forme et une cou-

leur particulières; à l'avènement

de chaque monarque, il y avait une

cérémonie importante, qui datait

des premiers temps de la consti-

tution du royaume, et dans laquelle

on proclamait aux quatre coins

du monde que le Pharaon venait

de poser sur sa tête la couronne de la haute et de la basse Egypte.

Mais si le monarque, (jui avait toute l'Egypte sous sa domination,

avait seul le droit de porter le pschcnt, il lui arrivait également de ne

porter qu'une des deux couronnes.

On voit fréquemment le pschent sur la tète d'Osiris.

Enfin on donne le nom de couronne alew à une coiffure sacrée

composée de la mitre blanche, de deux plumes d'autruche, de cornes

de bélier, de l'urœus, et parfois compliquée d'autres ornements.

Les rois portaient leurs couronnes les jours de cérémonies; mais,

dans les scènes de bataille, on les voit presque toujours coiffés du

casque de guerre. Dans les cérémonies religieuses, ils ont quelquefois

pour coiffure une bande de linge rayée, descendant de chaque côté sur

le devant de la poitrine et terminée en arrière par une sorte de queue

attachée avec un ruban. C'est cette coiffure que l'on voit au sphinx,

qui la porte comme emblème royal. La figure 9 nous en a montré

un exemple, mais la bande de linge rayée se portait aussi quelque-

Fig. 20. — Psaroélik II

portant la couronue de la haute Egypte.
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fois sur le cùlô, comme on le voit sur la ligure 21. Ouoiquc cette coif-

fure soit plus spécialement affectée aux Pharaons dans rcxercicc de

Fig. *^1. — Cuill'ure d'un Pharaon.

(D'après une peinture de Biban-el-Molouk.)

leurs fonctions sacerdotales, on voit aussi le roi portant le casque dans

quelques céré-nonies religieuses ayant trait à ses victoires.

t'ijj". -ii. — l'iiarauîi lai>;itii une offrande.

Voici un Pharaon faisant une offrande à une divinité (fig. 22). La
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coilTuro quil porto est le ca?quo dos rois dans los combats do Thèbcs.

A chaque bras il a iloux bracelets, et la peau dune tête do lion pend

à sa coindiro. De la main droite il tient un petit vase pour verser la

libation et. de l'autre, il porte douxcassolettes à parfunis. Devant lui on

voit TolTrande composée de fruits, de coquil lattes, de fleurs, de gâteaux,

doies, de corps de veaux qui ont les pieds liés, etc. 11 est suivi d'une

femme qui tient un sistre et des calices de lotus. Son costume, assez

remarquable parce qu'il est rare dans les temples, consiste en une robe

longue et transparente et en un voile qui descend sur ses épaules.

L'aspic est l'emblème qu'on voit le plus communément sur le Iront

des Pharaons. Cet aspic ou serpent sacré est généralement désigné

sous le nom d'urœus. C'est peut-être l'insigne le plus caractéristique

Fig. "23. — Aménophis I.

(D'après un bas-relief peint, à Karnak.)

Fig. 24. — Ramsèsn.

(Bc'it-Oualli, près Galobsché.en Nubie.)

des dieux et des rois (fig. 23 à 30), car il ne faut jamais oublier

qu'en Egypte le dieu est considéré comme roi, et le Pharaon est

honoré comme son fils et sa manifestation visible.

L'urœus est un petit serpent d'une forme conventionnelle qui

dresse toujours la tête en avant; sa gorge est démesurément grosse

et sa queue se replie habiluellcmcnt sous le reste de son corps.

Une phrase de Plutarque nous fait savoir pourquoi l'aspic est considéré

comme un insigne divin : « L'aspic ne vieillit pas, et, quoique privé

des organes du mouvement, il se meut avec la plus grande facilité. »

Les Égyptiens ont vu là un emblème de l'éternelle jeunesse du soleil

et do sa marche dans les cieux : les Pharaons, étant fils du soleil et

assimilés à cet astre, doivent naturellement en porter les insignes.



A in; 115 LIS i;o^.M :\. 30

Un pt'iit rcinarqucr (iiircct cinblènif apparaît sur le front des Pha-

raons, niènic lorsqu'ils portent le casque de guerre, comme Ramsès X,

(fig. 26). Un le voit inrnie deux fois sur cette figure, car, outre le

Fig. 2ô. — Ramsès IX. Fig. 20. — Ramsès X.

(D'après les peintures do Biban-el-Mo'.ouk.)

serpent qui se dresse au-devant du front, on en distingue un

autre au-dessus de l'oreille, et ce dernier porte la couronne de la

basse Egypte, il n'est pas rare, en effet, de voir deux serpents dans

Fig. 27. — Taosra, femme de Siplilah,

(Peintures de Biban-el-Molouk.)

Fig. 28. — Sciabakok

(Bas-relief, près de Karnak.)

la coiflure royale, mais ils ne i)réscntent pas toujours la même dispo-

sition. La figure 28 nous montre les deux serpents dressés ensemble

sur le front : l'un des deux porte la couronne de la basse Egypte;

l'autre, celle de la haute Egypte.
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Los reines d'Ésyptc portaient également l'aspic sacré à leur front

(fig. 29). Mais un emblème beaucoup plus caractéristique pour la

coiffure de' reines est le vautour. Cet insigne royal vient encore d'une

assimilation à la divinité. En effet, Maut, l'épouse du dieu thébain

Vmmon, appelée à Thèbes la Mère, a le vautour pour cmblt-me. Les

Égvptiens croyaient que le vautour était toujours femelle et qu'il n'y

avait pas de mâle dans cette espèce d'animal. Le vautour a été dès lors

considéré comme l'emblème de la maternité et, dans les triades égyp-

tiennes, il a été consacré à la divinité féminine qui prend le rôle de

mère. C'est pour cela que, dans la triade tliébaine, la déesse Maut,

associée à Ammon et mère de Khons, a le vautour pour attribut.

Fig. 29. — Isis, femme de Ramsès IV.

(Tombeau de la vallée des Reines.)

Fig. 30 — Ramsès VI.

(Peintures de Biban-el-Molouk.)

Les ailes de vautour caractérisent également Isis, comme mère d'Horus

et associée à Osiris. Enfin la déesse Nekehb, qui symbolise la région

du sud, prend également le vautour pour attribut.

11 n'est pas surprenant, dès lors, que le vautour soit figuré non-

seulement dans la représentation des divinités du sexe féminin, mais

encore dans la coiffure des reines qui, comme leurs époux, veulent être

assimilées à la divinité. Cette coiffure apparaît sur des monuments d'une

date fort ancienne, et notamment sur un bas-relief peint, représentant

Ahmès ou Amessès, femme de Touthmcs I'"^ La tête de l'oiseau sacré

s'avance au-dessus du front, comme la tête de l'aspic dans d'autres

monuments; les plumes de la queue forment le chignon et les
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ailes retombent, en passant derrière l'oreille, quelquefois jus-

q uà lopaule (fig. 32). La reine Tsiré, femme de SJti 1'', porte une

coiffure analogue, mais l'aile est plus petite et la patie de l'oiseau,

Fig. 31. — Tsiré, femme de Séti 1.

(Peinture de la vallée des Reines.)

Fig. 32. — Ahmès, femme de Toulhmès I

(Peinture des tombeaux do Kourna.)

s'échappant par derrière, forme une espèce d'ornement à rextrémilé

duquel est attaché un anneau (fig. 31). Sur certains monuments, le

Fig. 33. — N')fré-Ari, femme de Ramsès III,

(Ibsamboul.)

Fife'. .il. — Rckautmé, lillu do Pliisciam

(Temple de Chous.)

vautour apparaît conjointement avec l'aspic (fig. 33). Nous voyons

même (lig. 3/i), les emblèmes symboliques se multiplier au point de

rendre fort improbable l'existence réelle d'une semblable coiffure.

I 6
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La figure 33 est dans lo môme cas; en revanche, nous voyons,

réunis la plupart des symboles pharaoniques : tout en haut de la

Fie. 35. — La reine Taïa.

coiffure, le vautour de Maut, emblème de la maternité divine,

porte la couronne de la haute Egypte et est accompagné de deux
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urœus, sur chactm (li'sfjucls Sfiiible volti^or le «lisquc du soleil. C<'S

einblriiies reposent sur une espèce de cliapitfau, placé sur le dos

d'un aulrc vautour coiffant dir('rt<'Mi<nt la reine.

Le reste du costume royal ne dilT<'rait pas e^senticIlt'nK'tit de ct-Iu

des autres grands dignitaires de IKi^yptc : toutefois le tablier était orné

de tètes de lions et autres devises en cuir colorié; quelquefois aussi le

bord était formé par une rangée d'aspics, emblème de la royauté.

Lk iMiAfiAoN EN GUERiiE. — Le Piiaraon, comme (ils d'Ainmoii,

chef naturel du sacerdoce, est par la même raison, général

lissinic des guerriers. Dans l'époque héroïque de l'histoire d'Kgypte

quand les Pharaons portent leurs armes victorieuses dans toutes le,

contrr-es connues, ils combattent au nom de leur père le Soleil. Ci'

dernier est n-présenté, dans les monuments, planant sous la forme

Fig. 36. — L'oiseau Jivin planant sur la tétL> d'un Pharaon.

(Palais de Mi.dinet-.\bou, àTliôbos.)

de l'oiseau divin qui, dans ses serres puiss,in;es, tient un symbole de

victoire. Cet emblème apparaît dans maintes circonstances. Voici,

par exemple (fig. 36), le fragment dun bas-relief de Médinet-.Vbou, à

Thôbcs. Il s'agit dune descente faite sur la côte dÉgyptc : le Pharaon
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ilebout, piélinant sur les ennemis qu'il a déjà tués, aLlièvc la déroute

de ceux qui restent dans les navires et qu'il extermine avec ses

flèches. Sa taille démesurément s^rainle, fait reconnaître le sou-

verain de IKgypte; on tiiMit derrière lui le llabellum, insigne royal,

et l'oiseau symbolique plane sur sa tète en étendant ses ailes en

signe de protection.

C'est leur père Ammon que les Pharaons invoquent dans

les moments difficiles, comme on le voit dans le fameux poëme de

Pentaour, dont M. de Rougé a donné la traduction. Les scènes mili-

taires sculptées et peintes sur les monuments de Thèbes et ailleurs

pourraient, en quelque sorte, servir d'illustration à ce poëme :

(pielques citations sulTiront pour montrer le lien qui unit le roi

d'Egypte au grand dieu AiTimon, personnification tlu Soleil.

Dans le poëme de Pentaour, le Pharaon, dans sa marche victorieuse

à travers l'Asie, se trouve tout à coup trahi ou abandonné par ses

soldats au milieu d'une armée innombrable : « Sa Majesté, à la

vie saine et forte, se levant comme le dieu Mouth, prit la parure des

combats; couvert de ses armes, il était semblable à Baal dans l'heure

de sa puissance... Lançant son char, il entra dans l'armée du vil Kheta;

il était seul, aucun autre avec lui... 11 se trouva environné par deux

mille cinq cents chars, et sur son passage se précipitèrent les guerriers

les plus rapides du vil Kheta et des peuples nombreux qui l'accompa-

gnaient... Chacun de leurs chars portait trois hommes, et le roi

n'avait avec lui ni princes, ni généraux, ni ses capitaines des archers

ou des chars. »

Un bas-relief sculpté sur un des murs extérieurs du palais de

Karnak, à Thèbes, nous montre une scène qui n'est pas sans analogie

avec celle que dépeint le poëme (fig. 37). Toutefois le Pharaon n'est

point ici environné des chars ennemis, mais la quantité d'ennemis, au

milieu desquels il s'est engagé et dont les corps jonchent l(^ sol, est

vraiment innombrable. Il est en train de frapper leur chef avec son

sabre recourbé, et le char sur lequel il est monté va rouler sur les

cadavres amoncelés. Comme dans la figure précédente, l'oiseau protec-

teur plane à ses côtés et le protège de ses ailes. Mais l'emblème est

plus frappant encore, car le casque du roi est surmonté ici du disque

solaire flanqué de deux urœus. C'est donc bien réellement le fils

du Soleil que nous voyons domptant les ennemis par la force de

.son bras et la toute-puissante protection de son père.

De même, dans le poëme de Pentaour, le roi, se voyant tout seul et
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entouré donncmis innombrables, commence à douter de lui-même et

invoque Ammon, son père, le grand dieu di> Thèbes; il lui rappelle

qu'il a marcbé d'après ses ordres e( lui a l'irvé des temples magni-

fiques : u Mes arcbers et mes cavaliers, dil-il, mont abandonné! Pas

un d'eux nCst là poui combattre avec moi. Qutd est donc le dessein de

mon père Ammon?... N'ai je pas marcbé d'après ta parole? Ta bouche

n'a-t-rfle pas guidé mes expéditions et tes conseils ne m'ont-ils pas

dirigé?,.. N'ai-je pas célébré en ton lionneur des fêtes éclatantes,

et n'ai-je pas rempli ta maison de mon butin?... Je t'ai immolé trente

mille bœufs... Je t'ai construit des temples avec des blocs de pierre et

j'ai dressé pour toi des arbres éternels. J'ai amené des obélisques

d'Éléphantine et c'est moi qui ai fait apporter des pierres éternelles...

Je t'invoque, ô mon père! Je suis au milieu d'une foule de peuples

inconnus et personne n'est avec moi. Mes archers et mes cavaliers

m'ont abandonné quand je criais vers eux. Mais je préfère Ammon à

des milliards d'archers, à des millions de cavaliers, à des myriades de

jeunes héros, fussent-ils tous réunis ensemble. Les desseins des hommes

ne sontrien; Ammon l'emportera sur eux. » — I.e dieu l'entend et

ranime le courage du Pharaon : « Je suis près de toi, je suis ton père,

le Soleil; ma main est avec toi, et je vaux mieux pour toi que des

millions d'hommes réunis ensemble. C'est moi qui suis le Seigneur des

forces, aimant le courage ; j'ai trouvé ton cœur ferme et mon cœur s'est

réjoui. Ma volonté s'accomplira... Je serai sur eux comme Baal dans

sa fureur. Les deux mille cinq cents chars, quand je serai au milieu

d'eux, seront brisés devant tes chevaux... Ils ne sauront plus lancer les

flèches et ne trouveront plus de cœur pour tenir la lance. Je vais les

faire sauter dans les eaux, comme s'y jette le crocodile ; ils seront

précipités les uns sur les autres et se tueront entre eux. »

Le roi alors s'élance sur les Khetas qui, devant son audace, reculent

épouvantés. Il frappe à droite et à gauche et s'ouvre un passage à tra-

vers les cadavres qu'il a amoncelés. Cependant les Khetas, voyant qu'il

est bien réellement seul, reviennent à la charge et l'environnent pour

l'accabler par le nombre, L'écuyer qui conduit le char du roi sent

son cœur faiblir en voyant la mort inévitable, et il dit à Ramsès :

" Mon bon maître, roi généreux, seul protecteur de l'Egypte au jour du

combat, nous restons seuls au milieu de nos ennemis; arrête-toi, et

sauvons le souffle de nos vies. »

Le roi repousse les conseils pusillanimes de son éouyer et ne veut

coûter que son courage. Six fois il lance son char au milieu des
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cohortes onnoinu-s v{ il abat tout ce ciui veut s'opposer à son

passage; enfin il parvient à rejoindre ses gardes qui l'avaient aban-

donné, et il leur reproche Irur làrhcti''. Ses généraux et ses princi-

paux olhciers viennent pour saluer le héros, et contemplent avec

admiration les cadavres dont la plaine est remplie. Mais lui ne

répond qu'en les accablant sous son mépris et en se glorifiant lui-

même : (i J'ai montré ma valeur cl ni les fantassins ni les cavaliers

ne sont venus avec moi. Le monde entier a donné passage aux elïorts

de mon bras, et j'étais seul, aucun avec moi, ni les princes, ni les

chefs des archers ou de la cavalerie,.. Les guerriers se sont arrêtés;

ils sont retournés en arrière; en voyant mes exploits, leurs myriades

ont pris la fuite et leurs pieds ne pouvaient plus s'arrêter dans leur

course. Les traits lancés par mes mains dispersaient leurs guerriers

aussitôt qu'ils arrivaient à moi. » Le roi leur dit ensuite que ses

chevaux seuls sont restés prés de lui à l'heure du danger, et qu'ils

en seront récompensés : — « C'est eux qu'a trouvés ma main quand

j'étais seul au milieu des ennemis... Je veux qu'on leur serve des

grains devant le dieu Ka (le Soleil), chaque jour, lorsque je serai dans

mon palais, parce qu'ils se sont trouvés au milieu de l'armée ennemie. »

Ln bas-relief de Karnak montre le Pharaon seul sur son char et

poursuivant les ennemis jusqu'au pied d"une citadelle dans laquelle ils

cherchent vainement un refuge (fig. 38). A leur barbe et à leur costume

ces ennemis paraissent être des Asiatiques. Il est à remarquer que,

dans ce bas-relief comme dans tous ceux où le Pharaon paraît en

personne, on ne voit point de cocher à côté de lui pour tenir les rênes

de ses chevaux et diriger leur course. Mais c'est là une convention

admise par les artistes pour caractériser la toute-puissance du roi, car

les chars égyptiens, comme ceux des Grecs de l'âge héro'ique,

portent toujours un cocher près du guerrier qui combat, et souvent

même le cocher est chargé de tenir le bouclier qui doit les abriter

tous les deux.

Pentaour décrit ensuite les ennemis qui se soumettent au vainqu(^ur

et viennent en suppliant implorer sa merci : « Fils du Soleil, que

l'Egypte et le peuple de Kheta soient esclaves sous tes pieds, Ra t'a

accordé leur domination... Tu peux massacrer tes esclaves; ils sont

en ton pouvoir; aucun d'eux ne résistera. Tu es arrivé d'hier et tu en

as tué un nombre infini. Tu viens aujourd'hui, ne continue pas le

massacre... Nous sommes couchés à terre, ô roi vaillant! l'honneur

des guerriers, accorde-nous les soufQesde la vie! »

I
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l'no scùno analogue est icpiV-senh-o sur les bas-nlicfs df Tlièbcs.

On voit lo héros descendu do son char et tenml encore les rênes de

ses chevaux. 1 reçoit la soumission des vaincus qui se sont retirés

dans um- foret. Ouelqu«s-uns d'entre eux implorent sa clémence;

d'autres sont ocrupés à abattre un arbre, qu ils coupent par le pied à

coups de hache, tandis que deux hommes le retiennent avec des

cordes, pour diriger sa chut.-. Un ollicier égyptien, ayant dans ses

mains un arc brisé, est placé au-dcsaut des vaincus et implore pour

eux la clémence du héros (lig. 39,.

Fip-, 3'J. — Lfs prisonniers implorant merci.

(D'après un bas-rolief do Karn.ik, à Thèbes.)

Lk Pii.\ra()n i'RioMi'UANT. — Les priiiccs (lu sanpf Toyal et K'sOlsdes

plus grands dignitaires de lÉgypte accompagnaient jiartout le roi et

portait-nt ses insignes. Leur poste, pendant le couronnement, les

trionqihes et les grandes cérémoni.-s, était toujours auprès do la per-

sonne royale. Les uns portaient h- tl.ibrlluin aux côtés du roi, d'autres

supportaient lo siège sur lequel le Pharaon était conduit au temple.

Lagrafe, et surtout le collier d'honneur que les rois donnaient à

leurs principaux oniciers, sont des insignes qui les font reconnaître.

Mais le grand b.iton impli(|ur |)arloii( le signe du commandement à

tous les degrés et se trouve rei^ré.scnté sur une foule de monuments.

' 7
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Un de CCS bâtons, qui fait partir du Musée de Boulaq, a conservé

la large feuille d'or en spirale qui le décorait habituellement.

Le flabelhun est un insigne que les grands dignitaires portaient aux

côtés du Pharaon dans les cérémonies du couronnement, les marches

triomphales et les autres grandes sohMinités.

11 y avait deux sortes de llabellum : l'un était une espèce de chasse-

mouches composé de plumes dautruche adaptées à un manche très-

richement orné; Tautre servait comme éventail, ou plutôt encore

comme ombrelle. Le flabellum se voit très souvent sur les barques

sacrées. Le Musée de Boulaq (n° 835 du catalogue) possède un llabel-

lum. Le manche et le couronnement sont de bois et recouverts d'une

feuille dor. On retrouve encore au pourtour du couronnement les

trous dans lesquels étaient placées les plumes d'autruche qui formaient

l'éventail proprement dit.

Fig. 40. — Retour d'un Pharaon à Thèbes.

Dans les monuments figurés, le Pharaon est toujours rcconnaissable

â la taille démesurée que l'artiste lui a donnée, par rapport aux autres

personnages. C'est ainsi qu'on le voit à Thèbes (fig. /jO), promené

sur un char attelé de deux chevaux richement caparaçonnés et dont

la tète est surmontée de plumes d'autruche. Une grande étoffe à
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larges raies recouvre le corps entier îles chevaux. Le roi est vêtu dum-

tuiu(|ue rayée; sa tôtc est coiiïée d'un casque et son cou paré d'un

riche colhir. La suite ihi Pharaon est fi(;uréo par divers personnagei

beaucoup plus petits que lui; trois de ces pi-rsonnai^es portent le (label-

luni, et lieux autres, en costume d'archers, tiennent les brides des

che\au\.

(juaml, après une p;uerre heureuse, le Pharaon rentre dans la capi-

tale, il estconduittrioniphaleinentau temple d'Auunon, où il doit n'Uier-

cier le dieu des victoires qu'il vient de remporter. Cette cérémonie

vraiment imposante est représentée au grand complet sur les sculp-

tures de Médinet-Abou, à Thèbes. Deux rangées de personnages qui,

dans la cérémonie que ce bas- relief rappelle, marchaient parallèle-

ment, sont ici figurées l'um' au-dessus de laulre. u Les trois premières

flgures de la rangée supérieure sont des soldats qui portent des lances

dans la main droite et qui ont leurs boucliers passés dans le bras;

de la main gauche, ils tiennent des espèces de massues. Huit figures,

vêtues de longues robes et groupées deux par deux, les précèdent et

tiennent aux mains des emblèmes sacrés; quatre d'entre elles portent

en outre des espèces de haches d'armes; leurs tètes sont ornées de

plumes, emblème de la victoire; deux autres figures, dont l'unr porte

un carquois et l'autre tient dans la main droite une tige de lotus avec

sa fieur, sont en avant et marchent précédées de deux personnages

qui paraissent guider cette première colonne du cortège. Au-dessous

sont huit hommes portant des gradins probablement destinés à servir

pour monter sur la chaise triomphale et pour en descendre. Huit

personnages qui les précèdent ont la tète ornée de plumes et sont

couverts de robes transparentes; ils portent les haches des sacrifices

et des guidons à tige de lotus surmontés de plumes. Quatre figures

placées en avant ont la tète nue et tiennent également des lotus et

des plumes; elles sont un peu courbées et dans l'attitude qui convient

à des personnes pénétrées du respect et de la vénération que leur

inspire la cérémonie à laquelle elles prennent part. ' »

Le Pharaon, auquel sont rendus ces honneurs occupe le milieu du

bas-relief; il est à remarquer ([uil n'est pas mi)nt(''siir un char comme

nous l'avons vu au moment de l'action, mais, assis sur un trône et placé

sous un riche dais, il est porté sur les épaules de douze personnages

qui marchent deux par deux. Les insignes qui l'accompagnent

1 Description de l'iuiy^ile.
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sont ceux qui. dans los inominuMils ivlii,Meux, servent d'attribut aux

personnages divins. Dune main, le l'haraon tient la crosse, emblème

que porte Osiris dans les scènes du jugement de Tàme, et de Tautrc il

lient la croix ansèe. Deux divinités protectrices, debout derrière le

héros, Tenveloppcnt de leurs i^'randes ailes; ses pieds reposent sur un

coussin moelleux et le dais qui labrite est décoré d'aspics sacrés

dressant leur tête surmontée du disque solaire. Le lion, le sphinx

et l'épervier, placés sur les côtés du palanquin, sont autant d'em-

blèmes (pii allirment le caractère divin attribué au l'haraon (fig. /|1).

Fig. 41. — Triomphe du Pharaon.

(Médinet-Abou, à Thèbes.)

Comme nous l'avons déjà dit, les princes du sang et les fils dos

plus grands dignitaires avaient seuls le privilège de porter le palan-

quin où est assis le Pharaon, ou de tenir à ses côtés le Jlabcllum, les

plumes d'autruche et autres emblèmes royaux. Sur notre figure /jl,

d'autres personnages, probablement d'un rang moins élevé, puisqu'ils

sont représentés plus petits, portent les armes du héros.

Dans ce même cortège d'où nous avons tiré le groupe reproduit

ci-dessus, on voit en avant du roi deux prêtres qui se retournent pour

contempler le héros et brûlent des parfums devant lui. Devant le

prêtre, placé sur la rangée inférieure, marche un personnage qui est
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pn)l)abl(MUfnt W iluf dos scribt's. Il l'sl cliar^'i'- duiio l'spècf" de ^rand

portefeuille allachô en bandoulière aulour do son corps, et dont il a

tiré un papyrus qu'il cUtouIc en proclanianl les hauts faits et la gloire

du prince. Devant le scribe marchent (juatre hommes vêtus de longues

robes et couronnés de plumes : ils lieimenl à ia main droite le crochet,

marque distinctive de leur diL^iiili', tt un bâion à fleurs de lotus,

surmonté d'une longue plume; ils ont dans la main ^'auche des haches

d'armes. Six soldats semblableuieiit vêtus sont au-dessous d'eux : les

uns portent des haches il'aruu'S et d.'s jilumes, les autres des bâtons

et des tiges de lotus. Tout ce cortège est précédé de deux prêtres

enveloppés dans de longues robes, et dont la tète est ornée de plumes.

Quatre figures qui marclient en sens contraire du cortège |)araissent

venir à la rencontre du (ridinpliaimi- pour le icjcvoir et I luiroduire

dans le temple.

Fig. 12. — Marche triomphale d'un Pharaon.

Des scènes du genre de celle que nous venons de décrire se voient

sur plusieurs monuments: elles diiïèrent entre elles par certains détails,

mais le cérémonial observé est toujours le même. Dans notre figure (|2.

le Pharaon n'est pas placé sous un dais : il est assis sur un riche fau-

teuil que les grands dignitaires portent sur les épaules. Le prêtre

fait également fumer l'encens en l'honneur du roi, mais les per-

sonnages qui portent le llabellum sont plus visibles ici que dans les

figures précédentes.
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Sur les champs ik' baiaillc, \c roi a fait un c;rand carnage tle ses

ennemis, mais on ne peut pas toujours tuer et d'ailleurs les prison-

niers sont une richesse, car on les fait travailler au profit du roi.

Aussi le Pharaon laisse volontiers à ceux qui se rendent « les souilles

de leur vie » et il les ramène captifs dans ses États. Le fds d'Ammon

se rappelle alors qu'il doit la victoire au Soleil, son père, et il lui fait

hommage de ses prisonniers. Cette scène est figurée sur plusieurs mo-

numents : nous avons choisi pour exemple un bas-relief de Karnak,

à Thcbes (fig. /|3).

l'i^'. -jy. — Les prisonniers de guerre présentés à Ammon.

(Bas-relief de Karnak, Thèbes.)

Le Pharaon s'avance vers le dieu dont l'image est représentée

assise et auquel il semble adresser la parole; l'oiseau sacré déploie au-

dessus de sa tête ses ailes protectrices. Des cordes, que le Pharaon

tient dans sa main gauche, servent à lier deux colonnes de captifs que

leur costume fait reconnaître pour des Asiatiques et qui marchent à

la file. Tous ces captifs ont les bras attachés dans des positions extrê-

mement gênantes; dans d'autres monuments, la corde est enroulée au-

tour du cou des prisonniers. Il y a ici deux rangées de captifs :

quelquefois on en voit trois et même quatre rangées, dont le Pharaon

fait toujours hommage au dieu son père.

Aussi, dans le poëme de Pentaour, Ammon félicite son fils victorieux:
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«. Salul à toi. notre fils chéri, Hamsés. Nous (accordons dos périodes

d'années innombrables. l\<>ste à jamais sur le trône de ton pércAmmon,

et qur les barbares soient écrasés sous les sandales. »

Emblkmes des pTOi.ÉMf;ES. — l/iiabile politique d'Alexandre et

de ses successeurs à l'égard des habitants de l'ancienne Egypte con-

sista surtout à maintenir intactes les traditions (pii leur étaient chères.

Aussi, loin de changer les emblèmes religieux ou royaux, les Ptolé-

mées s'empressèrent-ils de les adopter pour leur compte. Tous les

attributs que nous avons signalés à propos des Pharaons se retrouvent

également sur la représentation des Ptolémées. On peut dire la

même chose pour les reines d'Kgypte.

Fig. 44. — Arsinoé.

(Temple de Philœ.)

Fig. 45 — Cléopâtre.

(Denderah.)

Ainsi, la figure kh, tirée du temple de Philœ, nous montre,

sur la tête d'Arsinoé, femme de Ptolémée Philadelphe, le vautour

sacré que nous avons déjà vu dans la coiffure des reines au temps

des Pharaons. Nous voyons de même (fig. Zi5), dans le temple de

Denderah, le serpent sacré des Pharaons, au front de Cléopâtre, la

fameuse reine d'Egypte qui fut aimée de Marc-Antoine.

Cependant, si les emblèmes des Pharaons ont été adoptés en

général par les Ptolémées, surtout dans les représentations qui dé-

corent les i''difices de l'intérieur du pays, nOus retrouvons les insignes

des rois grecs sur les monnaies, les pierres gravées et, en général,

sur toutes les représentations exécutées à Alexandrie, et destinées

la partie grecque du pays.
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La figure /iG nous monliv la couronno radiée, imitant les rayons

du soleil, et le voile de Junon apparaît, ainsi que le diadème des

reines, sur la lit^ure h'/. Les Piolémées étaient rois grecs à Alexandrie

Fig. 46. — l'ioiuuiee VUI. Fig, 4-7. _ Arsinoé.

(D'après des médailles antiques.)

et dans les villes grecques du littoral; mais, dès qu'ils touchaient aux

sanctuaires vénérés de Mcmphis ou de Thèbcs, ils reprenaient les

insignes des Pharaons, et les Égyptiens pouvaient se figurer qu'ils

étaient encore gouvernés parles princes de leurs dynasties nationales.

Fig. 48. — Ptolémée I Soter ei sa femme Eurydice.

( D'après le camée de la collection impériale de Russie.)

Le casque grec apparaît sur une admirable pierre gravée antique

(fig. 48), où l'on voit le profil de Ptolémée à côté de celui de la reine.
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Il n'y a absolument ritMi d'égyptien dans celte rcprcsontation. Le rui

l)oitc un casciue très-richement orné, mais qui ne diffère pas de ceux

que portaient les princes macédoniens qui formèrent les royaumes

d'Asie avec les débris de l'empire d'Alexandre. Cette belle pierre

{5'ravée fait partie de la collection impériale do Russie.

Le cabinet de Vienne possède un camée qui n'est pas moins célèbre

et qui est conclu dans un style analogue : il roprésentt; Ptolémée 11

Philadelphe et la reine Arsinoé. Les deux têtes sont accolées de la même

fa(;on et le roi porte également un casque grec, mais la reine, au lieu

d'une couronne, est coiffée d'un diadème.

Il faut également signaler un embl-me assez curieux qu'on ne voit

jamais dans la coiffure des Pliaraons et qui se montre quelquefois

dans celle des Ptolémées : c'est la tète d'éléphant. La figure ^9, qui

représente la reine Cléopàtre Coccé, femme de Pto-

lémée Vil, nous en offre un exemple. On remar-

quera que la trompe de l'éléphant se relève au-

dessus du front, dans un mouvement analogue à

celui du serpent sacré dans les personnages royaux

de l'ancienne Egypte. Le second fils de Cléopàtre

Coccé, qui a régné en Egypte sous le nom de Pto-

lémée IX, porte également pour coiffure la dépouille

d'un éléphant. Cette coiffure se montre aussi dans pjg. 49.

quelques images personnifiées de la ville d'Alexan- ciéopâue coccé.

, 1 f r r ^ \
(D'après UDo médaille

drie, comme nous le verrons plus loin (lig. 01). antique).

Les éléphants n'étaient pas rares en Egypte snus

la domination grecque, et les Ptolémées en chassaient sur les confins de

l'Abyssinie. Dans l'île de Philœ on voit une image du dieu Nil, apportant

un éléphant dont le roi veut faire hommage à la déesse Isis -, mais l'élé-

phant n'entrait pour rien dans la mythologie égyptienne au temps des

Pharaons, et il est probable que l'ivoire qu'on employait se tirait alors

d'Assyrie. Une inscription raconte que le roi Touthmcs 111 a pris cent

vingt éléphants, dans une chasse qu'il fit aux environs de Ninive.

Les successeurs d'Alexandre employèrent les éléphants dans leurs

armées, et cet animal paraît souvent dans les fêtes que les Ptolémées

donnaient au peuple d'Alexandrie. Ce ne serait pourtant pas là une

raison sulTisante pour justifier un emblème royal. Mais les Ptolémées

avaient considérablement étendu leurs États : ils étaient maîtres de

la Libye et do l'Ethiopie et étendaient leurs possessions jusque dans

les contrées de l'Afrique centrale où l'on chasse l'éléphant. L'emblème

I
8
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que nous signalons est probablemenf un signe visible de leur domina-

tion sur ces pays lointains.

Tous les princes grecs qui ont régné sur TKgypte après Alexandre

le Grand ont pris le nom de Ptolémée, qui était celui du lieutenant

Fig. 50. Fijj- jl-

Ptolémée lll, Evergète.

(D'après une monnaie antique.)

dWlexandre fondateur de la dynastie. Ils sont distingués par des sur-

noms tels que Soter, Philadelphe, Evergète, Épiphane, Philométor, etc.

La série numismatique des Ptolémées a fourni plusieurs jolies mon-

Fig. 52. Fig. 53.

Ptolémée V, Épiphane.

(D'après une monnaie antique.)

naies dont nos figures 50 à 55 reproduisent quelques types. Le sujet

gravé au revers de ces monnaies est habituellement emprunté aux

usages grecs et n'a rien qui caractérise spécialement l'Egypte. Ces

Fig. 54. Fig. 55.

Ptolémée VI, Philométor.

(D'après une monnaie antique.)

emblèmes représentent généralement soit l'aigle de Jupiter, soit une

corne d'abondance, etc.

L'Egypte était arrivée à un degré inouï de prospérité sous l'habile
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administration des princes macédoniens. Théocrite, qui vivait à la

cour de PtoK'mée l'hiladelphc, nous a laissé un brillant tableau du

bonheur d^ IK^yP^*^ '' ^^^^'^ époque : « Aucun pays, dit-il, n'égale la

fécondité et les richesses du sol de l'Kgyptc quand le Ml débordé vient

amollir la glrbe desséchée; nul prince ne commande à un plus ççrand

nombre de villes peuplées d'habitants industrieux. Qui pourrait comptt-r

les cités florissantes sur lesquelles le puissant Ptolémée règne en

souverain? Trois fois dix mille villes, trois fois mille, trois fois cent,

trois lois dix et encore trois fois trois, voilà son empire. Il range

encore sous son sceptre une partie de la Phénicie, de l'Arabie, de la

Syrie, de la Libye et des noirs Kthiopiens. 11 dicte des lois à toute la

Pamphvlie, aux braves Ciliciens, aux Lyciens, aux belliqueux Cariens

et aux habitants des Cycladcs. Ses vaisseaux invincibles fendent au

loin les mors, car les mers, la terre et les fleuves rapides rendent

hommage au puissant Ptolémée.

« Autour de lui sont réunis une cavalerie nombreuse et d'innom-

brables fantassins étiucelants de fer, et qui font retentir leurs bril-

lantes armures. Son opulence efface celle de tous les rois; chaque

jour d'immenses richesses affluent de toutes parts dans son palais.

(( Les peuples cultivent en paix les arts et les moissons. Jamais,

sous son règne, une horde ennemie n'osera traverser le Nil et

porter le tumulte de la guerre dans les villages d'Egypte. Jamais

le pirate, s'élanc^ant de ses vaisseaux sur le rivage, ne viendra à

main armée enlever les troupeaux de l'Égyptien. Le blond Ptolémée,

prompt h brandir sa lance meurtrière, veille à la sûreté de ses États,

Ptolémée qui, non content de conserver comme il sied à un grand

roi l'héritage de ses pères, l'agrandit encore par de nouvelles con-

quêtes.

<( Cependant ses richesses ne restent point oisives; elles ne restent

point inutilement amoncelées dans son palais. Elles brillent dans les

temples des dieux ornés des plus précieuses offrandes qu'il joint aux

prémices de tous ses tributs. Sa munificence étonne les rois les plus

puissants, il endchit les cités et ses dignes amis. Aucun poëte admis

aux combats sacrés de Bacchus ne fit entendre une docte harmonie

qu'il ne rcrùt une récompense égale à ses talents; et les interprètes

des Muses, pour le payer de ses nobles faveurs, célèbrent à lenvi la

grandeur de Ptolémée. d

Quoique ce tableau soit évidemment tracé par la main d'un courtisan,

il n'a cependant rien d'outré.



uO 1/r.GYPTi;

C'esi à ceitr prosp'''rité qiit' fait allusion notre figure 56; elle

représente l'abondance personnifiée par une femme qui tient en main

un bouquet d'épis et de flours de lotus, et appuie son inilvc bras sur le

sphinx, emblème des rois d'Egypte, Cette association d'une figure de

Fig. 56.

L'abondance en Egypte.

Style grec avec des attributs égyptiens se trouve encore sur d'autres

monuments. L'Egypte elle-même a été personnifiée (fig. 57) par une

femme portant le costume grec, mais tenant à la main le sistre d'Isis,

tandis que l'ibis sacré vient se poser sur son pied.

Sur d'autres monnaies, les emblèmes sont grecs aussi bien que

Fig. 58.

Le NiL

l'exécution. Ainsi, les figures 58 et 59 nous montrent le Nil sous la

lorme d'un personnage à demi-nu, tenant une corne d'abondance et

caractérisé seulement par les animaux du fieuve.
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Division de l'Kgypte, — l.'ll^'vpto ancit'iim' «''tait divisai' en

trois provinces : 1" le Delta ou basse K^'vpte, qui s'étiMidail (li'|)iiis la

mer Méditerranée jusqu'à la ville de Uusiris; — 2" rileplanoniide, ou

É|,'ypte du milieu, qui s'étendait depuis le Delta jusqu'à la Thébaïde et

dont lacapiiale était Memphis; — 3° la Thébaïde ou haute Egypte, qui

s'éteiulail au sud jusqu'à Syène et lile de Philœ, où commenrait

rt'liliiopie. A ces provinces il convient d'ajouter la Libye et l'Ethiopie,

qui ont été ion^iciiips réunii-s à l'Egypte et qui, dans tous les cas, pré-

S'-ntent avec elle des rapports trop immédiats pour pouvoir en êtri:

sépar(''CS.

Nous allons parcourir successivement chacune de ces provinces, en

signalant les points principaux auxquels nous aurons, dans la suite,

souvent occasion de renvoyer le lecteur.

L\ BASSE Egypte. — Avant la fondation d'Alexandrie, la civili-

sation égyptienne était enserrée dans la vallée du Nil. Memphis et

Thébes étaient les deux principaux centres de population.

Les autres villes, fort nombreuses d'ailleurs, s'échelonnaient le

long du fleuve ou de ses embranchements. Mais la province que les

Grecs ont appelée Delta avait, en somme, fort peu d'importance à

l'époque pharaonique, tandis qu'elle est devenue tout à fait prépondé-

rante sous la période macédonienne.

La domination des Perses en Kgypte avait ji'té une grande pertur-

bation dans le pays; « néanmoins, dit M. de Rougé, la civilisation

égvptienne s'imposa constamment à ses vainqueurs successifs. Cambyse,

avant les fureurs qui s'emparèrent de lui à son retour d'Ethiopie,

s'était fait reconnaître régulièrement comme roi légitime de l'Kgyptc;

il avait accompli tous les rites religieux et subi l'initiation dans le

temple de Sais. De nombreux inonumcnls attestent que Darius suivit

les errements avec persévérance; aussi son autorité lut-elle acciptée
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faciloniont par les Kgypticns. Mais Ochus, par une conduito opposée,

souleva tous les esprits contre lui. »

Aussi les prêtres et avec eux toute la population apprirent avec

plaisir les victoires dWlexamlre en Asie, et, quand le héros macé-

donien se présenta, ils le saluèrent comme un libérateur et ne firent

pas Touibre d'une résistance.

« Alexandre, dit M. de Rougé, en grand politique qu'il était, comprit

que le plus sûr moyen d'établir sa domination dans l'esprit do ces

peuples, était d'employer à son usage des préjugés qui avaient pour

eux la force des siècles. C'est dans ce but qu'il fit son voyage à l'oasis

d'Ammon. L'oracle le proclama fils du Soleil, en sorte qu'il représenta

désormais, aux yeux des peuples de l'Kgyptc, rincaro?îion de la race

du Soleil, à laquelle était due l'obéissance des humains. 11 faut bien

connaître les idées des Égyptiens sur la royauté pour pénétrer toute la

portée politique de cet acte d'Alexandre. Les Ptolémées, ses succes-

seurs, suivirent constamment son exemple. Les serviteurs de Jupiter

continuèrent à être pour l'Egypte des dieux, fils du Soleil, car en aucune

région l'adoration de l'homme couronné ne

prit un caractère plus complet et plus persis-

tant que dans ce pays. »

C'est en effet dans un but purement poli-

tique qu'Alexandre prit le titre de fils d'Am-

mon : aussi les médailles le montrent quel-

quefois avec les cornes de bélier, qui sont le

symbole du dieu de Thèbes, Notre figure 60 en
Fig. 60. —Alexandre, donne un rcmaiTiuable exemple.

avec les cornes d Ammon. ^ ^

(D'après une médaille antique). Tout en rendant extérieurement hommage

aux vieilles coutumes de l'antique Egypte,

Alexandre, par la fondation d'Alexandrie, établit la prépondérance

des idées grecques. Les prêtres de Memphis et de Thèbes conti-

nuèrent à accomplir les rites consacrés, mais le fond même des

idées ég^'ptiennes prit à Alexandrie l'empreinte du génie grec et

c'est sous cette forme qu'elles se répandirent ensuite dans tout le

monde antique.

Le récit de la fondation d'Alexandrie nous a été transmis par

Plutarque : u Alexandre, dit-il \ après avoir conquis l'Egypte forma

le dessein d'y bâtir une grande ville, de la peupler de Grecs et de

l Plutarquo, Vie d'Alexandre.
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lui (loiiiicr son nom. Déjà, sur l'avis dt-s ardiitccii-s, il eu avait mesuré

et tracé l'onctMntL' lorsquo. la nuit, pondant qu'il dormait, il eut

uno vision singulière. Il ciiit voir un vieillard à clu'vcux blancs et

d'un»' mine vénérable qui, s'approcliaiit d«' lui, prononça ces vers de

iOihjssic :

Au sein d'-s vastes mers dont l'Egypte est baignée,

Est riic de Pliaros dès longtemps renommée.

« .\ussitot il se lève et va voir cotte île de Pbaros qui alors était un

peu au-dessus de l'omboucliure canopique du Nil et qui aujourd'hui

tient au continent par une chauss'-i' (pion y a construite. Il admira la

position de cette ilo qui, somblabic à uu isilune, est di' la form<'dunc

langue de terre plus longue (jue large, et qui, séparant de la mer un

étang considérable, se termine en un grand port. Il dit qu'Homère,

admirable en tout, était aussi un habile architecte, et il ordonna qu'on

traçât un plan de la nouvelle ville, conforme à la position du lieu.

Comiu" les archiii^ctos n'avaient pas de craie, ils prirent de la farine,

en tracèrent sur le terrain, dont la couleur

est noirâtre, une enceinte en forme de

crois-ajit dont les bases droites et de gran-

deur égale renfermaient tout l'espace com-

pris dans cette enceinte, semblable à un

manteau macédonien qui va en se rétré-

cissant. Le roi considérait ce plan avec

plaisir, lorsque, tout à coup, un nombre

infini de grands oiseaux de toute espèce

vinrent fondre comme des nuées sur cette

enceinte et mangèrent toute la farine.

Alexandre était troublé de ce prodige; mais

les devins le rassurèrent en lui disant que

la ville qo'il bâtirait serait abondante en toutes sortes de fruits et

nourrirait un grand nombre (l'habitants divers; il ordonna donc aux

architectes de commencer sur-le-champ l'ouvrage. »

La médaille (fig. 61), que nous donnons ci-dessus, est une allu-

sion à la fondation d'Alexandrie. Le fondateur, debout et tenant son

sceptre, tend le bras en signe de protection vers la ville personnifiée,

qui a pour coiffure la dépouille d'un éléphant et tient en main un bou-

quet d'épis.

Via. (>i-

FondatioQ d'Alexandrie.

(D'après une médaille antique.)
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Description d'Alexandhii:. — Alexandrie fut fondée par

Alexandre, l'an 331 avant notre Ore, sur l'emplacement d'une obscure

bourgade nommée Rhakoiis. L'aspect tl'AIexandrie, telle qu'elle existe

aujourd'hui, ne peut donner (M1 aucune façon l'idée de ce qu'était cette

ville au temps des Piolémées. Le terrain même où repose le quartier

(ju'on appelle la ville turque n'existait pas au temps d'Alexandre.

L'ancienne cité était élevée dans un espace compris cntie la rade et

le lac Maréotis. Parallèlement à la côte s'élevait l'île de Pliaros, sur

laquelle fut élevé le monument qui, de Pharos, prit le nom de phare.

Un intervalle de 1,000 mètres environ séparait l'île delà côte, à laquelle

elle fût réunie par une jetée sous les premiers Ptolémées ;cette jetée,

séparant la partie orientale et la partie occidentale de la rade,

établit ainsi les deux ports qui communiquaient entre eux. Cette

simple chaussée s'est élargie peu à peu par les atterrisscments : elle

est devenue avec le temps l'isthme d'un demi-kilomètre de large

où est maintenant la ville turque; mais, dans l'antiquité, il n'y

avait là qu'une jetée conduisant de la ville au phare.

Le phare était une tour de marbre blanc à plusieurs étages,

œuvre de l'architecte Sostrate de Cnide, et passait pour une des

merveilles du monde. Il n'en reste rien. Le phare d'Alexandrie

était particulièrement célèbre dans l'antiquité. Il était fort utile en

signalant par son feu aux navires, dans leur marche nocturne, les

bas-fonds et l'entrée du port qui passait pour assez dangereuse.

Il avait coûté 800 talents, (3,93G,000 francs) : l'architecte Sostrate

de Cnide, qui l'avait bâti, avait été autorisé par Ptolémée à inscrire

son nom sur l'édifice, ce qui était considéré comme un très-grand

honneur.

Les seuls monuments de l'Egypte pharaonique qu'on trouve à

Alexandrie sont deux obélisques en granit rose, connus sous le nom
d'aiguilles de Cléopâtre. Ils étaient originairement placés devant un des

pylônes du grand temple d'Hélioi)olis et portent les cartouches de

Touthmès III, de la XVIII'- dynastie (entre 1625 et 1517 avant Jésus-

Christ). On suppose que Cléopâtre les a fait apporter làpourèire placés

devant le temple qu'elle éleva en l'honneur de César et de son fils

CésarJon : c'est ainsi, du moins, qu'on explique le nom traditionnel

donné à ces obélisques.

Les Ptolémées embellirent leur capitale d'édifices de toutes sortes

dont il ne reste plus aucune trace aujourd'hui. Les Homains en

élevèrent de nouveaux, dont le sort ne fut pas plus heureux. Le seul
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iiioniimont qui sulislstf de leur (lomiii;iiii)ii ost la colonno d<' Pom-

pOe, qui ne jusiiCic on rien K* nom (iiii lui a été donné. On croit qu'elle

fut érigée au temps de Dioclétien, mais, d'après les historiens arabes,

elle aurait fait ori;^'inairement partie dun portique de ^00 colonnes

où se trouvait la fameuse bibliotiièque. Il faudrait en conclure qu'elL-

appartenait au Sérapéum, dont il ne reste plus aujourd'hui aucun

vestige.

Le Sérapéum, un des temples 1rs plus renommés de l'anticiuité,

était placé sur une éminence dans la parti'" occidentale de la ville. Viw

vaste bibliothèque était annexée à ce temple, auquel on montait par

un escalier monumental de plus de cent degrés.

Ce temple célèbre fut détruit par les chrétiens. La divinité qu'on

y adorait était d'origine égyptienne : c'était simplement Osiris-Apts,

dont les Grecs ont fait Sirapis, par abréviation. Seulement, comme

il lui fallait une légende, Ptolémée l'hiladelphe eut un rêve, dans

lequel il lui était ordonné d'envoyer chercher à Sinope une

statue renfermée dans le temple de Jupiter infernal ou l'Iulon.

Les prêtres ayant refusé de livrer la statue, celle-ci quitta ede-

môme le temple pour venir sur le vaisseau qui devait la conduire à

Alexandrie. Sérapis a pris, sous l'empire romain, le caractère d'une

Fig. 62. — Sérapis et les planètes. ?ig. 03. — Sérapis et Diane d'Éphèsc

divinité suprême. Une médaille d'Antonin (fig. 62) montre le dieu

entouré des planètes, qui sont elles-mêmes encadrées dans un cercle

où sont les signes du Zodiaque. Mais, malgré ce caractère universel,

Sérapis était considéré parles habitants d'Alexandrie comme leur dieu

national, et leur union avec les Kphi''siens est caractérisée sur un

méflaillon de Gordien le Pieux par une image de Diane d'Kphèso

unie à celle de Sérapis (fig. 63).
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Aloxamlrio a été bâtie sur un j^lan régulior et avec des rues se

coupant à angles droits connue dans les villes d"lonie. Pline le natu-

raliste donne de cette ville célèbre la description suivante :

(( On louera à juste titre, dit-il, sur le bord de la nier Kgyptiennc,

Alexandrie, fondée par Alexandre le Grand, dans le côté africain,

à 12,000 pas de '"embouchure canopique auprès du lac Maréotis,

dans un lieu qui se nommait auparavant Rhakotis; le plan en a

été tracé par Dinocrate, architecte d"un génie remarquable à

divers titres, qui lui donna une étendue de 15,000 pas, et la forme

circulaire d'une chlamyde macédonienne frangée sur les bords, avec

un prolongement anguleux à droite et h gauche; dès lors un cinquième

de la ville fut consacré à remplacement du palais. Le lac Maréotis,

au midi de la ville, provient de la bouche canopique par un canal

qui sert au commerce de l'intérieur; il renferme plusieurs îles; il a

30,000 pas de longueur et 150,000 de tour, d'après l'empereur

Claude. »

La fameuse tradition arabe, d'après laquelle le tombeau de Mahomet

serait en fer et demeurerait suspendu dans l'espace à cause de l'aimant

que l'architecte avait placé tout autour, est empruntée à une rêve-

rie bizarre de l'architecte Dinocrate, le même qui traça le plan

d'Alexandrie, « L'architecte Dinocrate, dit Pline, avait entrepris de

faire la voûte du temple d'Arsinoé, à Alexandrie, en pierre d'aimant,

afm que la statue en fer de cette princesse parût y être suspendue en

l'air. La mort de l'architecte et du roi Ptolémée, qui avait ordonné

le monument en l'honneur de sa sœur, empêcha ce projet d'être exé-

cuté. » Ce projet inexécutable avait paru nicrveilleux aux habitants

d'Alexandrie, et les Arabes le reprirent plus tard en l'attribuant au

tombeau du Prophète.

La ville d'Alexandrie était divisée en deux quartiers principaux : le

Rhakotis, établi sur l'ancienne bourgade du même nom, et le Bruchion,

ville nouvelle, qui bordait le grand port et où étaient accumulés les

palais, les temples et les monuments somptueux que les Ptolémées

élevèrent à l'envi dans leur capitale. Il y avait aussi, dans l'île de

l'harus, une sorte de faubourg presque exclusivement habité par des

pécheurs.

Une rue d'un plèthre de large (30 à 35 mètres) traversait la ville

dans toute sa longueur de l'est à l'ouest, depuis la porte de Canope

jusqu'à la nécropole. Elle était entièrement bordée de palais et de

constructions magnifiques. Une autre rue, de la même largeur.



Li: DLLTA. o:

cou|>ail celte voie principale à an^lc droit et allait d.- la rade au lac

Maivotis. Sur le lac même, on avait établi un ;j;raiul bassin intérieur,

qui roctvait par les canaux ittutes les marcliandises provenant d-

rKi,'\p(t' et destinées à lexportalion.

D'immenses jardins publics, attenant au palais des l'tolémées,

s'étendaient sur un espace de terrain équivalent au quart de la ville.

Le palais s'élevait an fond du ^'rand port, et on avait établi en face

un petit bassin spécial où restaient à l'ancre les galères royales.

Le palais des Ptolémées était placé dans le quartier du Brucliion :

là aussi étaient le Musi'e, où Ion allait entendre les leçons des pro-

fesseurs les plus renommés dans toutes les sciences, et la fameuse

bibliotlièque fondée par les Ptolémées. L'nc partie du palais, app<-lée

Sema, renfermait les tombeaux des rois et celui d"Alexandre, qu'y

avait élevé Ftolémée Soter.

L'eau potable était fournie à la cité par un canal dérivé de la

brandie canopiquc du Nil qui venait aboutir non loin de là : il y avait

en outre, dans tous les quartiers de la ville, un très-grand nombre de

citernes.

Un vaste faubourg, du côté de l'est, renfermait l'hippodrome et

conduisait de la porte de Canope à Nicopolis; du cùté de l'Orient,

un autre faubourg reliait la ville à la nécropole. Les Juifs occupaient

dans Alexandrie un quartier spécial, qui, sous l'empire romain, for-

mait une partie importante de la cité. La population totale de la ville

s'était élevée dans une proportion très-

rapide. Sous Auguste, elle comptait plus

de 900,000 habitants.

Cette prospérité était due à l'immense

commerce d'Alexandrie, qui devint bientôt

l'entrepôt de toutes les marchandises du

Levant avec la Grèce et l'Italie.

C'est surtout par le commerce des

grains que la capitale des Ptolémées

acquit une si grande importance; aussi

voyons-nous, sur une médaille antique

(fig. 6/i), la ville d'Alexandrie personni-

fiée par une femme assise tenant .des épis dans la main, tandis que

d'autres épis paraissent croître sur son pieil. Outre son commerct\

Alexandrie possédait une industrie considérable. Ses fabriques de tissus

et ses teintureries, par exemple, occupaient un 'lombre immense

Fig. ai. — AkxaiiUrio.
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il'ouvriers. u Aloxaiulrio, dit Plino, a invente l'art de lisser à plusieurs

lisses les étoffes quon appelle broearts. » Les fabriques de verreries

et de papier étaient aussi pour la ville une très-grande source de

richesse.

Alexandrie devint en même temps un foyer scieniifique et philoso-

phique . cest là que se développa ce grand mouvement intellectuel

qui ne devait s'arrêter qu'après le triomphe du christianisme. Les

Ptolémées, successeurs d'Alexandre, firent faire la traduction grecque

des livres sacrés des Hébreux, connue sous le nom de version des

Seolante. Le nom de ces prmces se rattache encore à la formation du

Musée qu'on peut regarder comme la première académie du monde,

et à la création de cette fameuse Bibliothèque qui renfermait toute la

littérature connue.

Il y avait en réalité deux bibliothèques à Alexandrie . l'une, celle

du Bruchion, fut brûlée pendant le siège de la ville, par Jules-César;

l'autre, annexée au temple de Sérapis, fut détruite i)ar les chrétiens en

même temps que ce temple. La tradition, d'après laquelle la fameuse

bibliothèque d'Alexandrie aurait été brûlée par le klialife Omar, appa-

raît pour la première fois dans un écrivain arabe du xiii« siècle, et est

aujourd'hui considérée comme erronée.

Si Alexandrie était une ville absolument grecque, le reste de

rÉgypte resta à peu près ce qu'il était aupara\ant. En encourageant les

études philosophiques dans leur capitale , les Ptolémées respectèrent

les croyances et les usages des anciens habitants et ils adoptèrent

même leur culte, au moins pour la forme : ils se firent Égyptiens

sans cesser d'être Grecs. Aussi les édifices bâtis de leur temps, le

fameux temple d'Edfou, par exemple, conservent- ils le vieux style

pharaonique.

L'art égyptien ne subit pas de modifications bien sensibles sous les

Ptolémées, seulement il suit une tradition et ne crée plus : la force

d'impulsion imprimée par la vieille civilisation avait été trop forte

pour s'arrêter ou changer tout d'un coup. Les temples de Philœ et de

Denderah sont, avec celui d'Edfou, les monuments les plus importants

que nous ait laissés l'époque des Ptolémées.

L'art, qui depuis longtemps avait cessé de progresser, commence

son mouvement rétrograde à partir de la domination romaine. Les

empereurs pourtant continuaient à Esneh, à Edfou, à Denderah,

l'œuvre commencée par leurs prédécesseurs. Hadrien bâtit même toute

une ville : Antinoé. 11 éleva également pour son favori, Antinous,



LK Dr.I.TV •iO

un tombeau tl.^iu- dos anciens rois et onu; de spliinx <'t (roliùlisqucs.

r/cst do là que vioiit l'obolisqui' Harborini, à Uoino.

A Alexaiidrio, les artistes coiitimiôrciU longtemps à mêler les

embUMnos Kiîyptions et les oinblr-mos grecs. Ainsi, dahs une médaille

frappée en riionnour d'Antinoiis, on voit, d'un côté (fig G')), le y-une

favori d'IIadrien portant au front la fleur de lotus, et, de l'autre

côté (fig. 66), le niômo personnage figuré à cheval et tenant en main

le caducée de Mrrrurt\

Fig 05. Fig. 00.

Médaille frappée à Alexandrie, en l'honneur d'AntinoQs.

La prospérité apparente de l'Egypte, sous l'empire romain, n'était

pourtant que le dernier souITlc d'une civilisation qui allait disparaîtro

devant des idées nouvelles.

La grande école philosophique d'Alexandrie répond à la période

romaine. Alexandrie était alors comme un vaste laboratoire oi!i toutes

les idées venaient se fondre et se mêler : les juifs, les chrétiens, les

Grecs et les vieux Égyptiens s'y coudoyaient, et un chaos inextri-

cable fut le résultat de ce conflit. L'industrie continuait d'ailleurs à

être très- active et les discussions philosophiques n'arrêtaient aucu-

nement le travail.

Le christianisme et les hérésies dissidentes prirent de bonne

heure de l'inq^ortance dans une ville qui était devenue le centre de

toutes les idées et de toutes les discussions du monde antique. On se

ferait diflicilement une idée de la confusion qui s'établit au choc de

ces sectes hostiles, disputant au milieu d'une population avide de

nouveautés et mêlant souvent les doctrines les plus contradictoires.

L'ne curieuse lettre de l'empereur Hadrien peut nous faire souiironner

ce (ju'i'tiiit devenue Alexandrie sous la domination romaine :

LLgypte, dont tu me disais tant de bien, mon cher Servianus, je
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l'ai irouvée légOro, mobile, changiMiit de mode à tout instant. Les

adorateurs de Sarapis sont chrétiens, ceux qui s'appellent évèques de

Christ sont dévots à Sarapis. Il n"y a pas un ciief de synagogue juive,

un samaritain, un prêtre chrétien qui ne soit astrologue, aruspicc,

fabricant de drogues. Le patriarche lui-même, quand il vient en

Egypte, est forcé par les uns d'adorer Sarapis, par les autres d'adorer

le Chri'^t. Quelle race séditieuse, vaine et impertinente! La ville est

riche, opulente, féconde; personne n'y vit sans rien faire. Les uns

soufflent du verre, les autres font du papier, tous sont marchands do

toile, et ils en ont bien l'air. Les goutteux ont de l'ouvrage, les boiteux

travaillent, les aveugles aussi; personne n'est oisif, pas même ceux

qui ont la goutte aux mains... Pourquoi cette ville n'a-t-elle pas de

meilleures mœurs? Elle mériterait par son importance d'être la tête de

toute l'Egypte. Je lui ai tout accordé, je lui ai rendu ses anciens privi-

lèges, et j'en ai ajouté tant de nouveaux qu'il y avait de quoi me
remercier. J'étais à peine parti qu'ils tenaient mille propos contre mon

Dis Vérus; quant à ce qu'ils ont dit d'Antinoïis, tu dois t'en douter.

Je ne leur souhaite qu'une chose, c'est de manger ce qu'ils donnent à

leurs poulets pour les faire éclore; je n'ose pas dire ce que c'est. Je

t'envoie des vases irisés de diverses couleurs que m'a offerts le prêtre

du temple; ils sont spécialement destinés à toi et à ma sœur pour

l'usage des repas, les jours de fête; prends garde que notre Africanus

ne les casse'. »

La prospérité d'Alexandrie survécut peu au monde païen. Néan-

moins, malgré les dévastations de tout genre qu'elle avait subies et

la diminution sensible de sa population, Alexandrie, lorsqu'elle tomba

au pouvoir des Arabes, était encore une ville singulièrement riche.

Amrou, écrivant au khalife Omar pour l'informer de sa conquête, lui

mande qu'il a trouvé dans cette immense cité /|,000 palais, autant de

bains publics, /jOO cirques ou places pour les divertissements et

12,000 jardins.

Les villes du littoral. — Pèlusc, située à l'embouchure orien-

tale du Nil, passait pour une ville malsaine à cause des marais dont

elle était environnée. Boulevard de l'Egypte du côté de la Phénicie,

elle était solidement fortifiée et toujours défendue par une garnison

nombreuse. Le prophète Ézéchiel appelle Péluse « la force de

1. Traduction de Louis Méiiard [Hermès Trismégisle).
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IKgypto », L't les aut-'urs ilo Irpiuiuc roinaiiie fii parl<'ni dans

lo ini'inc sons. Cotlc ville est le lieu de naissance du fameux

gêograplif et astronome Ptolémée; c'est aussi prùs de Péluse que

Ponjpée di'-baniua apr»'s sa défaite de l'iiarsale et qu'il fut assas-

siuL', ^8 ans avant Jésus-Clirisl. La ville ancienne est entièrement

détruite : on n'en reconnaît l'emplacement que par les rares débris

qui se trouvent à 3,000 mrtres environ de la côte où débouchait la

branche pélusiaque, aujourd'hui comblée.

Canope était située entre Alexandrie et la bouche canjpique du Nil,

la plus occidentale de toutes les branches du fleuve. Cette ville fut,

selon uni- tradition i;rec(iut', fondée par les Spartiates, qui lui don-

nèrent dal)ord 11' nom d'Annclée; elle possédait un temple de Sérapis,

où il y avait une école sacerdotale l'iimeuse.

Parmi les villes les plus importantes, il faut encore citer, en

commcnrant par celles qui se rapprochent le plus de la Méditer-

ranée :

Biito, ville qui du temps d'Hérodote était célèbre par son oracle.

(( Le nom de la ville où se trouve l'oracle, dit l'historien grec, estButo :

elle contient un enclos d'Apollon et de Diane. Le lieu consacré à

Latone, où réside l'oracle, est vaste et ses portiques ont six brasses

de hauteur. Parmi les choses remarquables qu'il renferme, j'indique-

rai celle qui m'a paru la plus merveilleuse : c'est le temple mémo de la

divinité, fait d'une seub^ pierre dont les parois ont en tous sens les

mêmes dimensions; elle est haute, longue et large de quarante

coudées; une autre pierre forme la toiture et son entablement est de

quatre coudées. C'est bien, de toutes les choses remarquables de l'en-

clos, la plus merveilleuse. Vient ensuite lile Chemnis; elle est située

contre le temple de Buto, dans un lac vaste et profond, et les Egyptiens

disent qu'elle est flottante. Je ne lai vue moi-même ni flotter ni se

mouvoir, et j'ai été surpris d'entendre dire qu'il y eut une île flottante.

Un vaste temple d'Apollon, où ont été érigés trois autels, existe en

cette île, où croissent beaucoup de pallniers et d'autres arbres fruitiers

ou stériles. ».

Naucralis, ville imporlanteparsoncommerce. Son port fut longtemps

le seul où les vaisseaux étrangers eussent la permission de débar-

quer leurs marchandises. Sous les derniers Pharaons, Naucratis était

. remplie de marchands grecs et phéniciens. Ce fut surtout à partir de

Psamétik que cette ville prit sa physionomie grecque. « Psamétik,

dit Diodore de Sicile, recevait volontiers les étrangers qui venaient
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visiter l'Egypte ; il aimait tellem nU la Giv'ce, qu'il fit apprendre à ses

enfants la lan.,'ue de ce pays. Enfin, le premier de tous les rois

d'Egypte, il ouvrit aux autres nations des entrepôts de marchandises

et donna aux navigateurs une grande sécurité; car les rois, ses prédé-

cesseurs, avaient rendu l'Kgypte inaccessible aux étrangers qui

venaient y aborder, en faisant périr les uns et en réduisant les autres

à '"esclavage. »

L'ancienne Egypte était en effet, pour les Grecs, à peu près ce que

la Chine et le Japon étaient, pour les Européens, avant les der-

niers traités.

Sais et la déesse Neith. — Sais était célèbre par son temple

de Neith, dans lequel étaient les tombeaux des rois sa'ites. La

XXVI* dynastie des rois d'Egypte était originaire de Sais et répond à

une des époques les plus brillantes de l'art égyptien. Neith, la

divinité locale de cette ville, est une personnification de l'espace

céleste, qui joue à Sais le même rôle qu'Hatlior dans d'autres endroits;

elle est appelée en effet la vache ghitratrice ou la mère générairice

du soleil ^

Le soleil, au reste, s'enfante lui-même dans le sein de Neith :

dans la religion égyptienne, il est enfanté, mais non engendré ; car la

déesse Neith, que les Grecs ont assimilée à Minerve, demeure toujours

vierge, bien qu'elle soit mère. Plutarque rapporte une inscription en

l'honneur de la déesse, qu'il a vue à Sais et qui est ainsi conçue : « Je

suis ce qui est, ce qui sera, ce qui a été; personne n'a relevé ma

tunique et le fruit que j'ai enfanté est le soleil. » To;ites les divinités

égyptiennes représentent la même idée; seulement elles changent de

nom suivant les localités.

La grande fête, qui avait lieu à Sais en l'honneur de Neith, était

connue sous le nom de fêle des lampes. Voici ce qu'en dit Hérodote :

« Quand on s'est assemblé à Sais pour y sacrifier pendant une

certaine nuit, tout le monde allume en plein air des lampes autouî

de sa maison : ce sont de petits vases pleins de sel et d'huile, avec

une mèche dessus et qui brûle toute la nuit. Cette fête s'appelle la

fête des lampes ardentes. Les Égyptiens qui ne peuvent s'y trouver,

ayant observé la nuit du sacrifice, allument toutes les lampes : ainsi

ce n'est pas seulement à Sais qu'on en allume, mais par toute l'Egypte.

i. P, Pierret, Dictionnaire d'Archéologie égyptienne.
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On r.ipport»' imc raison saiiiic des illuminaiions qui se font pendant

rt'ttc nuit. » La raison de cctti* fête s'explique tout naturellenjent : on

allumait les lampes au milieu de la nuii, pour marquer le triompli»'

de la lumière sur l'ubscurlté. Toutes les cérémonies religieuses des

Égyptiens se ratlaclienl à la im'''me pens'e.

L'antique Hamsis, la fameuse ville (pii fut construilr par les

Hébreux, dans la terre de Gesscn, n'a laissé aucune ruine, mais l'em-

placement où elle s'élevait est couvert de poteries brisées et du frag-

ments lie granit.

Tanis était autrefois une des villes les plus importantes de

l'Egypte. M. Mariette a fait dfs découvertes importantes en fouillant

dans les temples de Tanis, dont il attribue la dévastation aux édits des

empereurs cbrétiens, et notamment de Théodose.

BuBASTis ET LES CHATS SACF.f.s. — Dubaslis, célôbrc par le

culte qu'on y rendait à la déesse Past ou Pacht, était une ville sacrée.

Les eaux du Ml entouraient le sanctuaire, à l'exception de l'entrée

(jui était plantée d'arbres.

La ville entière de Bubastis était consacrée au culte de la déesse

et tous les habitants y contribuaient. Hérodote nous raconte ainsi la

céréinonie qu'on célébrait en son honneur : (( Voici ce qui s'observe

en allant à Bubastis : on s'y rend par eau, hommes et femmes pêle-

mêle et confondus les uns avec les autres; dans chaque bateau il

y a un grand nombre de personnes de l'un et de l'autre sexe. Tant que

dure la navigation, quelques femmes jouent des castagnettes, et

quelques hommes de la llùte; le reste, tant hommes que femmes,

chante et bat des mains. Lorsqu'on passe près d'une ville, on fait

approcher le bateau du rivage. Parmi les femmes, les unes con-

tinuent à chanter et à jouer des castagnettes, d'autres crient de toutes

leurs forces et disent des injures à celles de la ville; celles-ci se

mett^'Ut à danser et celles-là se livrent à une pantoniime peu con-

venable. La même chose s'observe à chaque ville qu'on reiicoiiire le

long du fleuve. »

Il est probable que ces cris furieux, mêlés à des chants d'allé-

gresse, se rapportaient au double caractère de la déesse, qui est à la

fois lionne redoutable pour les méchants et chatte caressante pour

les bons.

La divinité solaire qu'on adorait ;i Bubastis, apparaît, en effet, dans

l'art sous deux formes dilTéreiites. Quand elle exprime l'ardeur dévo-

I . 10
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rame du soleil, elle a une tête de lionne, quelquefois surnionlëe du

disque solaire : sous cet aspect, elle est chargée du châtiment des

damnés dans l'enfer égyptien. Nos musées en offrent plusieurs repré-

sentations : la figure 67, ci-dessous, nous montre la déesse assise

et tenant en main la croix ansée, symbole de la vie divine pour les

dieux de rKgypte.

Fig. 67. — Pacht ou Uast, déesse du Ijubastis.

Quand la même déesse exprime seulement la chaleur bienfaisante,

elle est appelée Bast ou Beset, et prend alors la tête d une chatte, car

elle n'est lionne que pour les méchants.

« L'attribution de la chatte à cette divinité, dit M. de Rougé,

nous a valu une quantité de belles chattes en bronze et en faïence

bleue. Les Égyptiens ont su imiter avec un talent infini l'attitude

gracieuse des chattes dOrient, habituellement plus sveltes que les
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nôtres; les oreilles percées imliquenl qu'on a souvent orné ces

figures de bijoux. Il en était sans doute ainsi des chattes sacrées;

on ri'inaniue également sur ces bronzes des colliiTS gravés et damas-

quinés on or. La forme (l<-s socles de ces chattes reproduit (jui'l-

quofois riuéroglyphe du nom de la léesse. »

Hérodote nous a transmis de curieux détails sur les cérémonies qui

accompagnaient la mort de l'animal

consacré à la déesse, K'chai : «Si dans

quelque maison, dit-il, meurt un

chat de mort naturollf, quiconque

l'habite se rase les sourcils seulement ;

mais quand il meurt un chien, on se

rase la tête et le corps entier. On

porte dans les maisons sacrées les

animaux qui viennent de mourir et on

les enterre à Bubastis. A l'égard des

chiens, chacun leur donne la sépulture

dans sa ville et les arrange dans des

caisses sacrées. »

On a retrouvé, en ciïet, une grande

quantité de quadrupèdes embaumés et

enveloppés dans leurs bandelettes,

comme celui que montre notre figure G8.

Mais il est à remarquer que les momies

de chats (que l'on retrouve ainsi) sont

beaucoup plus communes que les momies

de chiens : c'est que le chat était spé-

cialement considéré comme l'emblème

de la déesse Bast ou Paclit.

Les emblèmes divins, empruntés à la

forme animale, se rattachent à des tra-

ditions mythologiques dont plusieurs

nous sont inconnues, mais qui person-

nifient toujours la lutte du bien contre le

mal, ou de la lumière contre les ténèbres.

C'est cette lutte qui apparaît dans raltribulion du chat à une

divinité. Le chat, en effet, est regardé comme un destructeur des

ennemis du soleil, c'est-à-dire des bêtes qui vivent dans des trous

obscurs, comme les rats ou les souris.

Pig. es. — Momie de quadrupède

enveloppée de ses bandelettes.
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u Plusieurs papyrus funéraires, dit M. Paul Pierret, représentent le

chat tranchant la tête du serpent qui symbolise les ténèbres. » Ces

raisons sont suffisantes pour justifier Tattribution de cet animal à une

divinité qui emprunte sa forme. C'est naturellement une divinité

solaire, dont la représentation est assez fréquente dans nos musées ou

elle est désignée sous le nom de Pacht, Bast ou Sekhet, car les divini-

tés égyptiennes ont toujours plusieurs noms.

BusiRis ET SES FÊTES. — Duslris {Bous-Osiris, dont les Grecs ont

fait Eusiris) tire son nom de ce que, d'après la légende, Osiris y fut

déposé dans un bœuf en bois. Peut-être s'agit-il simplement de l'incar-

nation du Dieu dans un Apis. Il y avait en ce lieu un temple fameux

dédié à Isis : on venait y pleurer la mort d'Osiris et le veuvage de la

déesse.

(( C'est à Busiris, dit Hérodote, qu'on célèbre la fête d'Isis. On

y voit une multitude prodigieuse de personnes de l'un et de l'autre

sexe, qui se frappent et se lamentent toutes après le sacrifice; mais

il ne m'est pas permis de dire en l'honneur de qui elles se frappent.

Tous les Cariens qui se trouvent en Egypte se distinguent d'autant

plus dans cette cérémonie qu'ils se découpent le front avec leurs

épées; et, par là, il est aisé de juger qu'ils sont étrangers et non pas

Égyptiens. »

Cette fête, qu'il n'était pas permis à Hérodote d'expliquer,

s'applique évidemment à la mort d'Osiris : les coups que se portent

les assistants rappellent ceux que les pleureuses se donnaient dans

les cérémonies funèbres. Tout défunt, en effet, était assimilé à Osiris,

et on pleurait la mort du dieu comme celle des hommes.

Osiris, comme tous les dieux égyptiens, est une personnification

solaire; mais il exprime plus spécialement le soleil de nuit. Vaincu

par Tiphon, principe du mal et des ténèbres, c'est pour cela que, le

soir, il disparaît derrière l'horizon et dissimule aux hommes sa bril-

lante lumière; mais, le matin, il reparaît victorieux et brille de nou-

veau sous le nom d'Horus ou Harpocrate. La destinée de l'homme est

la même, et la mort n'est qu'une étape au bout de laquelle on retrouve

la vie.



I/lli:i'T.\NOMllJH

Les EMr.ARC.ATioNs Di Nil.. — DKscniPTioN DE Mempiiis. — Les Pyra-

siiDES. — Le LABYniNTiiË. — Les Hypogées de Bem-Hassan. — Les

DEIlMÈnES villes DE L'He PT ANOM I t)E .

Les EMBvncATioNS du Nil. — Aussitôt qu'on n'est plus dans le

Delta, on entre dans la vallée du Ml ; mais, avant de reniontiT le fleuve

pour étudier ses curiosités, il faut savoir comment on y naviguait.

Il y avait, en effet, plusieurs espèces d'embarcations : les bateaux

qui emportaient les marchandises n'avaient pas la même conforma-

tion que les bateaux de plaisance, et ceux-ci différaient totalement des

frêles esquifs dont on se servait pour la chasse ou pour la pêche.

Les transports de marchandises s'effectuaient toujours par eau ;

le Nil et les canaux étaient continuellement sillonnés de barques, et

la basse Egypte, par l'activité de sa navigation, devait avoir une

physionomie analogue à celle de certaines parties de la Hollande

actuelle. Hérodote nous a laissé quelques détails sur la conformation

des barques égyptiennes.

(( Les barques des Égyptiens, dit-il, celles qu'ils emploient au trans-

port des marchandises, sont faites d'acacia, arbre qui ressemble par sa

forme au lotus de Cyrène et dont les larmes sont de la gomme. De

cet acacia donc, ils coupent des planches longues de deux coudées,

et les assemblent à la manière des briques; pour consolider cet

assemblage et lui donner la forme d'un vaisseau, ils le traversent

de longues et fortes chevilles qui attachent les planches les unes

aux autres. Lorsqu'ils les ont ainsi ajustées en forme de navire,

ils façonnent le pont au moyen de poutres transversales : ils ne font

point de côtés pour soutenir les flancs, mais intérieurement ils cal-

fatent les jointures avec du byblus. Ils n'y adaptent qu'un gou-

vernail qui traverse la quille ; le mât est d'acacia, les voiles sont

lie byblus. Les barques ne peuvent naviguer en remontant le

fleuve, à moins d'un vent violent; on les remorque du rivage. Voici

comment on les manœuvre : quand elles suivent le courant, on a

une claie de tamaris doublée dune natte de roseaux et une pierre
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trouée du poids d"au in.)ins deiiK tali^nts; on attachi> à l'avanl, au

moyen d'un câble, la claie qu'on laisse llotter au t^ré de Feau, et à

Tarrièrc la pierre, au moyen d'un autre câble. La claie suit le fd

de l'eau, marche rapidement et entraîne la barque; la pierre,

tirée par la poupe, touche le fond du fleuve et modère le mou-

vement, ils ont un grand nombre de barques ;
quelques-unes por-

tent une charge de plusieurs milliers de talents'. »

On retrouve, sur les monuments anciens, diverses reproductions

de ces barques, dessinées avec une netteté qui avait vivement frappé

les savants qui accompagnèrent Bonaparte en Egypte. Voici ce que dit

du gouvernail le rapporteur de la commission d'Egypte :

(( Sur l'arrière du bâtiment, très-près des deux bords, on a fait

passer à travers la carène deux avirons dont les nageoires vont plonger

dans l'eau; ces avirons sont ajustés pour basculer autour d'un axe

planté dans le bordage et peuvent être mis en mouvement indépen-

damment l'un de l'autre. Abandonnés à leur propre poids, ils prennent

naturellement la position verticale : quand on veut les écarter de cette

position, on abaisse le bras supérieur vers l'intérieur du bateau. Le

pilote se sert d'une corde pour opérer ce mouvement. Il est facile de

comprendre comment, à l'aide de ce mécanisme, on peut modifier la

direction du bâtiment.

u Supposons la barque en mouvement, et les deux avirons levés de

manière que leurs nageoires soient tout à fait hors de l'eau; la

barque continuera à se mouvoir, sans être détournée de la direction

qu'elle avait d'abord prise ; mais si on laisse tomber dans l'eau l'un

des deux avirons, celui de droite, par exemple, sa nageoire y rencon-

trera une résistance qui ralentira son mouvement; alors le côté droit

de la barque ne pourra plus avancer avec la même vitesse que le côté

gauche : cette différence de vitesse fera tourner la barque vers la

droite. On peut varier d'une infinité de manières la position dos deux

avirons; mais il arrivera toujours que le bateau tournera vers le côté

où la nageoire plongera le plus profondément dans Teau.

«Il fallait d'assez grands efforts pour manœuvrer ces deux avirons;

c'est probablement ce qui a'fait inventer le gouvernail qui nous reste à

examiner. En observant celui-ci, il est aisé de reconnaître sa structure;

on voit qu'il est composé d'un aviron terminé en nageoire et plongeant

dans l'eau à quelque distance de l'arrière du bâtiment. L'aviron porte

I. Le talent pèse 25 kil. 17(5 grammes.
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sur un poteau vertical vi se prolongtî jusqu'à une barre horizontale, à

laquelle il paraît assujetti par un fort assemblage. Au moyen de cette

barre, le pilote peut à volonté porter la nageoire de laviron vers la

droite ou vers la gauche, et produire le môme effet qu'avec le gouver-

nail à deu.\ avirons. Pour faciliter les mouvements, rextrémité de la

barre est garnie dune roue qui roule sur le toit de la chambre : le

timonier avait son poste sur ce toit; ou l'y voit en activité de service.

L'n homme placé sur la poupe, auprès du gouvernail, semble être le

patron de la barque, posté là pour indiquer au timonier et à l'équi-

page les manœuvres qu'ils doivent exécuter.

u Le gouvernail à barre étant plus avantageux et plus commode

que le gouvernail à deux avirons, il est naturel de penser qu'il appar-

tient à une époque plus récente : cette conjecture est confirmée par

d'autres considérations. Les bateaux qui se trouven dans les bas-

reliefs consacrés à des représentations symboliques ne portent jamais

que le gouvernail à deux avirons; l'autre gouvernail semble en être

exclu : on sait que les Égyptiens se faisaient un devoir religieux de

conserver la forme primitive des anciens symboles; toute innovation

dans cette partie leur paraissait un sacrilège. On doit donc présumer

que le gouvernail admis dans les représentations symboliques est celui

qu'ils ont connu le premier *. »

Fig. 09. — Barque sj-mbolique avec les avirOQS sans la barre.

Pour corroborer ce qui vient d'être dit nous donnons (fig. 69) la

représentation d'une barque symbolique, d'une forme très-élégante,

mais dépourvue de la barre des bateaux mieux confectionnés. Dans le

1 Mcmoiru de Costaz, membre de l'Institut d'Egypte.
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monument original, cette barque est montée par des personnages à tète

de chacal, dont la signification emblématique est tout à fait étrangère

au sujet qui nous occupe. Mais, pour juger du progrès que signale le

rapporteur de la commission d'Egypte, il suflit de jeter un coup dœil

sur notre figure 70 qui représente une barque égyptienne pourvue

t'ijj. "0. — Uarquu éj;yplieime

avec la barre du gouvernail au-dessus de la cabine.

de sa cabine. Au-dessus de la cabine on voit le timonier qui fait

manœuvrer la barre du gouvernail : celle-ci est pourvue d'une roue

pour faciliter la manœuvre.

Les peintures de Thèl)es nous montrent la configuration des

bateaux dont on se servait pour transporter le bétail et les provisions

sur le Nil (fig. 71). Deux barquos sont attachées au rivage par des

Fig. "1. -^ Bateaux de transport.

( D'après une peinture de Thèbes.
)

cordes maintenues au moyen de fiches. Une sorte de cabine occupe

le milieu de la barque et non rextrémité comme dans les canges

actuelles : on voit dans la première barque un petit mousse qui a sans

doute commis quelque méfait, car il reçoit la bastonnade. Dans

l'autre bateau on aperçoit une vache et des filets. Des mariniers, placés

sur le haut de la cabine, accomplissent différentes manœ'uvrcs.
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D'aiitros scrncs tlii mOmo gonro se retrouvent on divers endroits.

C'est ainsi qu'une peinture (fig. 72) nous montre une barque amarrée

près du rivage; la barque communique à la rive par une planche,

sur laquelle passent des portefaix chargés de marchandises.

Fig "2. — Chargement d'un bateau.

Voici maintenant, d'après le rapport déjà cité, ce qui concerne la voi-

lure : « La voile est carrée : elle est attachée par son bord supérieur à

une vergue horizontale suspendue au mât; son bord inférieur est

tendu sur une autre vergue. La figure de la voile carrée se retrouve

fort souvent en Egypte, sur les bas-reliefs des anciens monuments; on

la voit même parmi les hiéroglyphes, où elle est probablement le

symbole du navire. Cepemlant l'usagade cette sorte de voile est

aujourd'hui inconnu dans la navigation du Nil; on ne la voit plus

qu'auprès des embouchures, où elle est employée sur de très-petits

canots; mais cet usage cesse dès qu'on s'éloigne de la mer. La voile

triangulaire, dont la figure ne se trouve jamais sur les monuments,

est aujourd'hui la seule qu'on connaisse sur le Nil. »

Fig. "3. — Barque .i vuilos lT .1 raiia'.s

La figure 73 nous montre un exemple de la voile carrée; on remar-

I 11
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quera quo la voile est hissée au-dessus de la cabine où se tient le

limonier, tandis que le matelot qui fait manœuvrer la voile est placé

sur le pont du bateau. Au reste, ([uoicpie la voile reçoive le vent en

plein, les rameurs sont à leur poste, car on se servait simultanément

de la rame et de la voile, en employant plus volontiers la voile pour

remonter le fleuve et !a rame pour le descendre.

l*'lg. Tl. — iiaii^ue a vuiiu», sans cabiuo.

Outre les barques qui servaient à transporter les marchandises,

dautres barques étaient spécialement consacrées aux voyageurs,

l'.irmi ces dernières, les unes étaient pourvues de cabines, quelque-

fois très-élégamment décorées; d'autres, enfin, qui n'avaient pas

de cabines, ne servaient sans doute que pour de simples promenades.

La figure ll\ nous montre une barque d'une forme élégante et inca-

pable assurément de porter des marchandises.

Le mât, planté au milieu de la barque, est sur-

monté d'une grande fleur de lotus et accompa-

gné d'une vergue autour de laquelle la voile est

repliée, La fleur, placée en haut du mât, n'est

pas un simple ornement : elle est creuse , et

le commandant de la barque s'y installait quel-

quefois pour apercevoir de là les écueils et

donner ses ordres pour la manœuvre à exécu-

ter. C'est ce qu3 nous montre la fig. 75.

Plutarque nous a laissé une jolie description

de la barque de plaisance sur laquelle la reine

Cléopâtre se faisait promener. « Cléopâtrc, dit-il,

naviguait tranquillement sur le Cydnus, dans un navire dont la poupe

Fig. 75.— Le capitaine

dans sa fleur de lotus.
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était d'or, les voilos de pourpre et les avirons d'argent; le mouvement

des rames l'iait cadenct'; au son des (lûtes, qui se mariait à celui des

lyres et des chalumeaux. La reine elle-même magniliquement parée,

fl trjlf (jiron peint onlinairemeiit la déesse Vénus, était couchée

sous un pavillon broilé d'or : île jeunes enfants, habillés comme

les peintres peignent les Amours, étaient à ses côtt''S avec des

éventails pour la rafraîchir : ses femmes, toutes parfaitement belles,

vêtues en Néréides et en Gràce^, étaient les unes au gouvernail, les

autres aux cord;iges. Les deux rives du fleuve étaient embaumées de

lodeuriles parfums qu'on brûlait dans le vaisseau. Le peuple qui était

sur la place s'étant précipité au-devant de Cléopatrc, Antoine resta seul

dans le tribunal où il donnait audience; et le bruit courut partout que

c'était Vénus ijui, pour le bonheur de l'Asie, venait visiter Bacchus.

Antoine envoya sur-le-champ la prier à souper; mais, sur le désir

qu'elle témoigna de le recevoir chez elle, Antoine, pour lui montrer

sa complaisance et son urbanité, se rendit à son invitation. Il trouva

chez elle des préparatifs dont la magnificence ne peut s'exprimer;

mais rien ne le surprit tant que l'immense quantité de flambeaux

qu'il vit allumés de toutes parts, et qui, suspendus au plancher ou

attachés à la muraille, formaient avec une admirable symétrie des

figures carrées et circulaires. »

Bien que la promenade rapportée par l'Iutarque ait eu lieu sur le

Cydnus, rivière qui coule en Asie Mineure, il y a tout lieu de croire

que la reine d'Egypte avait des barques tout aussi élégantes pour la

transporter sur le Ml.

Fig. "6. — Construction d'un batonu de papyrus.

(Décoration d'une tombe, près des P|ramidos.)

Il y .iviiit encore sur le Nil de petits bateaux (lig. 76), qu'on em-

ployait pourremonler les brisants ou pour traverser les bras de rivière

qui n'auraient pu supporter une embarcation ordinaire. Ces bateaux

avaient une formeparticulièrcelélaient faits entièrement avec du papy-
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p:^??^

Fig. T7. — Joutes sur l 'eau.

rus : un seul homme pouvait

m nœuvrcr ces minces esquifs

d'écorce, dont la fabrication

est figurée sur une toml)e près

des pyramides. On soudait les

tiges de papyrus avec de l'as-

plialte ou de la poix, et l'on fai-

sait ainsi des nacelles qui étaient

légères comme des paniers. Il

est probable que le panier de

joncs dont parle la Hible et sur

lequel Moïse fut exposé, était

simplement un de ces bateaux

de papyrus.

Ces petits bateaux sillon-

naient continuellement le fleuve

et ses canaux : on s'en servait

principalement pour la pêche

ou la chasse aux oiseaux. Ils pré-

sentaient un certain danger,

parce que leur légèreté expo-

sait ceux qui les montaient à

toutes sortes d'accidents. Mais

les bateliers du Nil les manœu-

vraient avec une extrême dex-

térité, et leur adresse même était

pour eux une véritable pro-

fession. Souvent, en effet, ils

allaient dans les villes donner

des représentations de joutes

nautiques assez analogues à nos

régates.

Les bas-reliefs égyptiens

nous donnent la reproduction

d'une de ces joutes (fig. 77 et

78). Les concurrents, montés

sur leurs frêles esquifs, n'ont

pour tout vêtementqu'unc cein-

ture nouée autour des reins, lis
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Fig. 78 — Jouto sur l'eau.

sont pourvus do loii^js bâtons, av^c

lesquels ils cherchent niuluell< -

ment à se faire tomber dans

It-au.

C'est surtout aux environs de

Philœ, dans l'endroit où sont les

cataractes, que les bateliers dé-

plovaicnl leurs talents. En ce lieu,

le Nil foriMf des brisants et des

chutes, qui rendaient autri-fois la

navigation extrêmement dange-

reuse. Les mariniers qui habitaient

auxenvirons étaient dun«' extrême

habileté. L'adresse des bateliers

dKIéphantine et de Phil»e a fait

ladmiration de tout»,' l'-uiliquité :

on allait les voir manœuvrer par

uriosité et plusieurs écrivains

anciens en ont raconté des choses

surprenantes.

(( Un peu au-dessus dÉléphan-

line, dit Strabon, est la petite

cataracte, où l'on voit des gens

montés sur des esquifs donner une

sorte de spectacle aux principaux

du pays. La cataracte est une émi-

nence du rocher au milieu du Nil,

unie dans la partie supérieure et

recouverte par les eaux du fleuve ;

elle finit par un précipice d'où l'eau

s'élance avec impétuosité : de part

et daulre, vers la cote il y a un

lil navigable : les pilotes so

laissent entrauier vers la cataracte,

puis se précipitent avec leur

esquif, sans qu'il leur arrive au-

cun mal. »

Sénèque donne sur les bate-

liers égyptiens des détails encore
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plus précis, u AuK environs de Pliilcr, dil-il, le Heuve commence à

rassembler ses eaux vagabondes. Philœ est une île escarpée entourée

de deux branches dont la réunion forme le Nil : c'est on cet endroit

que le Jleuve prend son nom... Il arrive ensuite aux cataractes, lieu

renommé pour un spectacle extraordinaire : là il devient mécon-

naissable; ses eaux, jusqu'alors tranquilles, s'élancent avec fureur et

impétuosité à travers des issues dilliciles; enfm il triomphe des

obstacles, et, tout à coup abandonné par son lit, il tombe dans un vaste

précipice, avec un fracas ([ui fait retentir les environs. Entre autres

merveilles qu'on voit sur le fleuve, j'ai entendu parler de Tincroyablc

audace des habitants : deux hommes s'embarquent sur une nacelle :

un d'eux la gouverne, et l'autre la vide à mesure qu'elle s'emplit.

Longtemps ballottés par les rapides, les remous et les courants con-

traires, ils se dirigent dans les canaux les plus étroits, évitant les

défilés des écueils; puis ils se précipitent avec le fleuve tout entier,

la tête en avant, guidant la nacelle dans sa chute, aux yeux des

spectateurs épouvantés; et, pendant que vous pleurez sur leur sort et

que vous les croyez engloutis sous une si grande masse d'eau, vous

voyez naviguer l'esquif très-loin du lieu où il est tombé, comme si on

l'eût lancé jusque-là par une machine de guerre. »

Description de Mempiiis. — Un peu avant Memphis on trouvait

HHiopolis, ville célèbre par le culte qu'on y rendait au soleil et par le

magnifique temple qui lui était dédié. C'était une ville sainte.

« Les habitants d'Héliopolis, dit Hérodote, passent pour les plus doctes

de tous les Égyptiens. Ce qu'ils m'ont appris concernant les choses

divines, je ne dois point le publier, hormis seulement les noms de

leurs dieux, et je suppose que tous les hommes les connaissent. Je

n'en mentionnerai donc rien, sinon ce que ma narration me contraindra

de rappeler. »

Au temps de Strabon, on montrait à Héliopolis la maison qu'avait

habitée Selon quand il vint en Egypte s'instruire des choses divines.

Strabon décrit le temple en déplorant les dévastations de Cambyse.

Ce temple était précédé d'une avenue de sphinx, dont Wilkinson a

reconnu les vestiges, et de deux obélisques dont un seul existe encore

aujourd'hui : c'est le plus ancien obélisque connu.

L'obélisque et le sphinx sont deux genres de monuments si caracté-

ristiques de l'Egypte, qu'il est nécessaire d'en dire quelques mots

avant de pénétrer plus avant dans le cœur du pays. Les obélisques
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sont do grands monolithes m granit qui se plaraicnt à rentrée des

temples, en avant du j)remier pvlùne : ils étaient couverts d'hiéro-

glyphes sur leurs quatre faces. L'obélisque qu'on voit à Paris, sur la

place de la Concorde, nous dispense tlune description plus étendue.

Les sphinx étaient disposés parallélfiiicnl le long des avenues qui

rig. "!). — Spiiiux, vu de proUl.

conduisaient aux temples. Notre figure 70 montre un sphinx vu de

profil et notre figure 80 un sphinx vu de face. Nous avons dit déjà

que le sphinx, c'est-à-dire le lion à

tête humaine, était particulièrement

consacré à la représentation d'un roi,

en sorte que les Pharaons semblaient

pré'posés à la garde du dieu dans son

temple. Les avenues de sphinx étaient

fort nombreuses, mais il arrive la plu-

part du temps, comme nous le voyons

à Méliopolis, qu'il n'en reste plus que

des vestiges.

Memphis est une ville dont la fon-

dation serait, au dire d'Hérodote,

aussi ancienne que la formation du

royaume d'Kgypte. « Mènes, dit-il,

fut le premier roi d'Egypte et fit bâtir, au rapport des prêtres, la ville

de Memphis, Le Nil, jusqu'au règne de ce prince, coulait le long de la

montagne sablonneuse qui est du côté de la Libye; Mènes, ayant comblé

le coude que formait le Nil du côté du midi et construit une digue

à environ cent stades de Memphis. mit à sec l'ancien lit du fleuve et lui

fit prendre son cours par un nouveau canal, afin (pi'il coulât à égale dis-

Fig. W. — Siihinxi vu de face.
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tance des montagnes. Il fit ensuite construire la ville dans l'endroit même

d'où il avait détourné le fleuve et qu'il avait converti en terre ferme i. »

Cette ville, si célèbre dans Thistoirc des premiers Iharaons, a perdu

complètement son importance après la fondation d'Alexandrie.

Strabon décrit Mi^mphis comme une ville encore grande et bien

peuplée, mais il parle aussi de ses palais abandonnés et tombant en

ruine. Les édits des empereurs chrétiens et surtout de Théodose ache-

vèreut la destruction de ses temples. Les matériaux de l'antique

Memphis ont ensuite servi à la construction des monuments du Caire.

Memphis possédait encore, il y a six cents ans, des ruines imposantes.

On peut en juger par la description qu'en donne l'écrivain arabe Abd'Al-

lathif : « Malgré l'immense étendue de cette ville et la haute antiquité

à laquelle elle remonte, nonobstant toutes les vicissitudes des divers

gouvernements dont elle a successivement subi le joug, quelques

efforts que différents peuples aient faits pour l'anéantir, et en faisant

disparaître jusqu'aux moindres vestiges, effaçant jusqu'à ses plus

légères traces, transportant ailleurs les pierres et les mat'riaux dont

elle était construite, dévastant ses édifices, mutilant les figures qui en

faisaient l'ornement; enfin, en dépit de ce que quatre mille ans et

plus ont dû ajouter à tant de causes de destruction, ses ruines offrent

encore aux yeux des spectateurs une réunion de merveilles qui con-

fond l'intelligence, et que l'homme le plus éloquent entreprendrait

inutilement de décrire. Plus on la considère, plus on sent augmenter

l'admiration qu'elle inspire: et chaque nouveau coup d'œil que l'on

donne à ses ruines est une nouvelle cause de ravissement '^ »

Depuis le temps où parlait l'écrivain arabe , Memphis a été si bien

détruite, qu'on cherchait encore, il y a peu d'années, où avait

été son emplacement. La plaine ne présentait que des monceaux

informes de décombres et une statue colossale de Ramsès II, renversée

sur le sable. Ce colosse mesure environ 18 mètres et est taillé

dans un bloc de calcaire siliceux extrêmement dur. Il porte en carac-

tères hiéroglyphiques une inscription ainsi conçue : <( Ramsès-Meïa-

moun, dieu-soleil, gardien de la vérité, approuvé du soleil. »

Aujourd'hui nous sommes plus heureux. Une des plus importantes

découvertes de l'archéologie moderne, celle du Sérapéum de Mem-
phis, est due aux fouilles de notre infatigable compatriote, M. Mariette.

1. Hérodote, II. clv.

2. Abd'Allathifj traduction de Silvestre de Sacy.
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A\ant aperçu la pariio supérieure duiic tête de spliinx qui se

montrait à travers le sable, il se rappela imm.kliatcmcnt l'endroit où

Strabon place le lenip'e de Sérapis et eiul être sur la trace de ce mo-

nument dont liniportance était extrèmt\ parce (pi'il contenait la sépul-

ture des Apis. 11 lit immédiatement déblayer le terrain cl mil bientôt

à jour cent quarante et un sjjbinx, ainsi que les piédestaux d'un

^rand nombre d'autres. Au bout de cette avenue était un temple

égyptien, dans lecpiel le savant égyptologue découvrit un hémicycle

contenant les statues des plus fameux écri\ains de la Grèce : Homère,

Aristote, Eschyle, Platon, Pindare, Euripide, l'ythagorc, etc. C'était

assurément fort curieux, mais ce n'était pas là ce qu'il cliorclinit.

On continua donc les fouilles et le véritable temple d'Apis apparut

bientôt. Le premier pylône était décoré de lions accroupis, qui sont

maintenant au Louvre. On creusa plus avant, et, après avoir trouvé

plusieurs statues de bronze représentant des divinités égyp-

tiennes, on mil à jour l'entrée de l'hypogée où étaient déposés les

Apis après leur mort. Ce qui donne à cette découvci'tc une très-grande

valeur historique, c'est ijue ces Apis étaient accompagnés d'inscriptions

relatant la date de la mort -lu bœuf sacré, rapportée à l'année courante

du prince régnant. C'est ainsi qu'on a pu fixer la chronologie d'un

grand nombre de dynasties pharaoniques. Les chambres souterraines

renfermaient de nombreux sarcophages et des os de bœufs très-recon-

naissables.

Le bœuf Apis était, pour les Égyptiens, le symbole de l'agricul-

ture. « Le bœuf Apis, dit M. Mariette, est une incarnation d'Osiris, dieu

souverainement bon, qui descend au milieu des hommes et s'expose

aux douleurs de la vie terrestre sous la forme d'un quadrupède. » Mais

cette incarnation ne pouvait pas se manifester par une naissance dans

des conditions ordinaires. Aussi, d'après l'opinion générale, Apis était

fruit d'une vache rendue féconde par un rayon de la lune. C'est

pour cette raison qu'il devait avoir sur le poitrail une tache en forme

de croissant et différents signes qui faisaient reconnaître sa merveil-

leuse origine.

Les pYnAMiDES. — Les pyramides sont des tombeaux; il n'y a plus

aujourd'hui aucun doute à ce sujet. Les quatre faces sont dédiées, par

des raisons mythologiques, aux quatre points cardinaux et c'est ce

qui explique leur orientation qui est partout la même : l'entrée est

toujours dirigée vers le nord. Les p\ramides occupent le centre

1. !•>
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des nécropoles, ce qui confirme encore raitribution funéraire que tout

le monde aujourd'hui s'accorde à leur donner.

« Ce qu'on voit aujourd'hui des pyramides, dit M. Mariette, n'en

est plus que le noyau. Originairement elles étaient recouvertes d'un

revêtement lisse qui a disparu. Elles se terminaient en pointe aiguë.

Les pyramides étaient des tombeaux hermétiquement clos; chacune

d'entre elles (au moins celles qui ont servi à la sépulture d'un roi)

avait un temple extérieur qui s'élevait à quelques mètres en avant de

la façade orientale. Le roi, déifié comme une incarnation de la divi-

nité, y recevait un culte. Les trois grandes pyramides de Gizeh ont,

comme les autres, un temple extérieur. »

C'est aux environs de Memphis que se trouvent les principales

pyramides, qui faisaient partie de Tiannense nécropole de cette cité.

« Les pyramides, dit le Guide en Orient, sont toutes sur la

rive gauche du Nil, entre le Delta et le Fayoum. Le nombre en

est considérable. Le docteur Lepsius n'en a pas examiné moins de

soixante-sept, répandues du nord au sud sur un espace d'une dizaine

de lieues. Elles varient beaucoup quant à leurs dimensions et à leur

état de conservation. Elles forment un certain nombre de groupes

plus ou moins espacés, qu'on distingue, d'après les villages actuels

qu'ils avoisinent, en pyramides de Gizeh, d'Abousyr, de Sakkarah,

de Dachour, de Malanyeh et de Meidoûn. De tous ces monuments,

les plus grands et les plus connus sont les trois pyramides de Gizeh;

ce sont aussi les plus septentrionales et les seules que l'on veut dési-

gner communément quand on prononce le nom de pyramides. »

La plus grande pyramide et la plus rapprochée du nord est celle

qui a été élevée par Chéops. Elle a 137 mètres de hauteur et la

largeur de chacune des faces, à la base, est de 227 mètres. Nous don-

nons (fig. 81) la coupe de cette pyramide. A marque l'entrée,

dh'igée vers le nord : elle est située à environ vingt mètres de

l'assise inférieure à égale distance des deux extrémités de la face.

L'entrée donne accès à un couloir descendant où l'on pénètre en se

courbant et qui mesure 1"',20 de hauteur sur l'",06 de large. Cette

galerie bifurque; si nous laissons cette bifurcation pour continuer à

descendre au-dessous du niveau du sol , la galerie devient horizontale

et conduit à une chambre de 6 mètres de longueur sur k mètres de

hauteur. On ne connaît pas l'emploi de cette pièce, qui se trouve à

peu près dans l'axe vertical de la pyramide, mais à 32 mètres au

dessous de sa base et conséquemment au niveau du Nil. Hérodote,
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parle d'un canal souterrain qui amenait l'eau du fleuve à l'intérieur

de la pyramide : si ce canal a réellement existé, c'est en cet endroit

qu'il a dû aboutir, mais on n'en a trouvé aucun indice. A l'extrémité

de la cliambre, se trouve, il est vrai, une nouvelle galerie qui scnd)!^

tm prolongement de la première et s'enfonce à une profondeur de

IG mètres, nnis elle se termine brusquement et n'aboutit à rien.

m

Fi 5. 81. — Coupe de la pyramide de Cli^'ops

Revenons maintenant vers la porte d'entrée marquée A, jusqu'au

point oi^i se trouve la bifurcation. La galerie montante qui se dirige

vers le point B est fermée par un gros bloc de granit : les Arabes, cher-

cheurs de trésors, n'ayant pu déplacer ce bloc, l'ont tourné en s'ou-

vrant un passage factice dans la masse môme de la maçonnerie.

Quand on se retrouve dans la galerie, on arrive au point B que nous

désignons sous le nom de ç^raml passage parce qu'il est en effet beau-

coup plus vaste que les autres galeries. Mais, à l'entrée du grand

passage B, nous trouvons une nouvelle bifurcation, et une petite galerie

horizontale longue de 35 mètres nous mène à C, qui est connu sous le

nom de chambre de la reine. C'est un grand caveau dont le plafond

est formé par des dalles arc-boutées : il est placé à 22 mètres au-

dessus du niveau du sol, à 5k mètres au-dessus du souterrain, et à

118 mètres au-dessous de la plate-forme supérieure.

Nous devons signaler, à l'entrée du grand passage B, une particu-

larité qui n'est pas indiquée sur notre figure 81 : c'est un puits qui

va aboutir au souterrain, mais qui descend en suivant une ligne tantôt

droite et tantôt oblique, de manière à former un zigzag irrégulier. Ce

puits, dont on ignore la destination, est aujourd'hui bouché. Le grand

passage mène à la chambre du roi. iiianpiée I). Cette chambre a été
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appelée aussi chambre du sarcophage, à cause de la momie royale

qu'on y a trouvée dans un sarcophage de granit rouge sans ornements

ni hiéroglyphes. Cette chambre est recouverte par un plafond plat, mais

au-dessus d'elle on trouve, en 0, cinq chambres basses, s'étageant à

intervalles rapprochés, les unes au-dessus des autres, et qui n'ont

d'autre utilité apparente que d'alléger la pression de la maçonnerie

supérieure sur le caveau royal. Deux caniux d'aération, partant du

caveau, vont aboutir l'un en F vers la face nord de la pyramide,

l'autre en E vers le sud.

Ce gigantesque édifice, quifaisaitl'étonncmentet l'admiration de l'an-

tiquité, a été décrit par Hérodote. L'historien

grec rapporte que cent mille hommes furent

employés pendant dix ans à faire un chemin

pour voiturer les pierres, à creuser la monta-

gne et à ménager des chambres souterraines

dans la colline où sontélevées les pyramides.

11 ajoute qu'il fallut vingt années de travail

pour la construction même du monument.

La seconde pyramide est presque aussi

hnutequeccUedeChéops, mais un peu moins

large. En avant, était un temple, dans lequel

M. Mariette a retrouvé en 1860 la statue de

Chephren, le pharaon qui a élevé cette py-

ramide. Nous donnons (fig. 82) cette statue,

maintenant au musée de Boulaq, et qui peut

être considérée comme un des plus anciens

monuments de la sculpture. D'autres statues

moins importantes et une inscription don-

nant une liste de ^0 noms de rois ont été

découvertes dans le même endroit. Les

restes d'une ancienne mu raille se trouvent en

avant de la face ouest de la même pyramide.

La troisième pyramide, celle de Mycérinus, est beaucoup moins

grande que les deux autres. Un temple se trouve également à la face

est de cette pyramide, et trois autres pyramides, d'une dimension

relativement très-petite, se voient du coté du sud.

Des tombes très-nombreuses et des puits sépulcraux, disposés sur

six rangées, occupent tout le terrain aux alentours. La p upart de ces

tombes paraissent à peu près contemporaines des pyramides, et plu-

Fi^'. b-Z. — Statue du Chephren.
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sieurs d'ontrc elles sont décorées de pointures infiniimnl précieuses

pour l'étude des mœurs de lancicnne Kfçypte.

La disposition d'une tombe égyptienne complète comprend une

chapelle (extérieure, un puits d drs caveaux souterrains. C'est dans la

chapelle extérieure, com|)osé(' tltiiio ou de plusieurs chambres, que

s'accomplissaient les cérémonies en Thonncur des défunts. Au-dessous

de la chapelle est le puits qui conduit dans le caveau mortuaire où

sont disposées les momies; on y déposait des meubles, des ustensiles

divers et des statuette-;. Ensuite on bouchait le puits en le remplissant

de décombres et, des lors, on regardait la tombe comme à l'abri de

toute violation.

Les bijoux et la plupart des objets qui enrichissent nos collections

ont été recueillis dans des caveaux de ce genre.

Fig. 83. — Le sphinx de Uizcli.

In autre monument extrêmement curieux, mais aujourdhui presque

entièrement enseveli sous le sable, est placé à coté des p\ramides :

c'est le fameux sphinx de Gizeh (fig. 83).

« Au sud-est de la grande pyramide, dit M. Mariette, est le

sphinx. Le sphinx est un rocher naturel auquel on a donné, tant bien
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que mal, l'apparence extérieure de cet animal symbolique. La tête

seule a été sculptée. Le corps est le rocher lui-même, complété aux

endroits défectueux par une mauvaise maçonnerie en calcaire. La

hauteur totale du monument est de 19"", 97. Loreiilc a l'",79, la

bouche 2'", 32; la plus grande largeur de la ligure est de /i'",15. *»

Nord

-^ -'j^:

ODDDD'Hvî'TiU':

.pn^
tiim

Fig 84. — Plan des pyramides de Gizeh.

Nous donnons (fig. 8/i) le plan de l'ensemble des pyramides de

Gizeh et des principaux monuments qui les accompagnent.

En A, est la grande pyramide de Chéops; plusieurs pyramides plus

petites se voient à la face est. Le sphinx est placé dans la direction de

l'angle sud-est de cette pyramide.

En «B, est la pyramide de Chephren; le petit temple où a été trou-

1. Mariette Itinéraire des invités du khédive.
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vée la statuo de Cliophrcn, est indiqué sur notre plan à la face est de la

pyramide; sur la face nord sont les puits sépulcraux.

Va\ C, est la p\rainidt' df Mycérinus; comme dans la précédente un

petit temple est placé du coté de lest : trois pyramides se voient sur

la face sud.

Enfin les lignes marquées à la face ouest et nord de cette pyra-

mide et de celle de Chephren indiquent des débris de murailles et

des levées de pierre ayant dû former une espèce d'enceinte.

Les pyramides les plus importantes après celles de Gizeh sont

les pyramides de Sakkarah. On y remarque une disposition particu-

lière : Tune d'elles, la plus grande, est formée par cinq étages de

gradins étages.

•^'

Fig. 85. — Pyramide du Dacbour, près Sakkarah.

Les pyramides de Dachour (fig. 85), qui font suite à celles de Sak-

karah , atteignent presque les dimensions des deux grandes pyramides

de Gizeh; elles offrent cette singularité qu'elles sont divisées en

deux parties présentant chacune une inclinaison différente.

Les p\ramides de Sakkarah et de Dachour sont, comme celles de

Gizeh, entourées de tombes.

On y voit également des puits remplis de momies d"ibis sacrés
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dont le corps est soigneusement enveloppé de bandelettes. « Les puits

des momies d'ibis, dit le Guide en Orienl, ont jusqu'à 20 et 22 mètres

de profondeur. Les momies sont renfermées dans [des vases en terre

cuite assez semblables à des pains de sucre (fig. 86 à 88). Celles qui

sont bien conservées présentent le corps de l'oiseau dans des bandelettes

de toile fine; le bec, les pieds et quelquefois une partie des plumes

sont intacts, .mais la plupart sont réduites en poussière ou carbonisées.

11 semble qu'on leur ait fait subir une sorte de dessiccation. »

Fig. 8G. Fig. 87.

Momies d'ibis dans leurs bandelettes.

Fig.

La vénération que les Égyptiens avaient pour cet oiseau venait,

selon les anciens, de ce qu'il était grand destructeur de serpents, carac-

tère que les naturalistes modernes ne reconnaissent pas pour exact.

Mais le culte dont il était l'objet vient plutôt de ce que l'ibis apparaît

en Ég\pte au moment oii le Nil commence à croître. 11^ est donc sup-

posé connaître le secret du grand problème auquel l'Fgypte doit sa

merveilleuse fécondité. L'étendue des pas de l'ibis formait l'étalon des

mesures usitées en Egypte.

Les anciens attribuaient encore à libis une foule de propriétés et
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faisaiont rcmonti-r jusqu'à lui loriyiiic des lavement-^. « L"ibis, dit

Plularque, dans son Traité d'Isis cl d'OsiriSj outre qu'il détruit les rep-

tiles dont la blessure est mortelle, nous a enseigné le premier l'usage

des lavements en nous faisant voir de quelle manière il se purge

et se lave lui-même les entrailles. Les prêtres les plus scrupuleux en

matière de rites prennent pour eau lustrale, dans les purifications,

celle où l'ibis s'est désaltéré, car il n'en boit jamais qui soit malsaine

ou corrompue, il n'en approche même pas. Avec la trace de ses deux

pieds écartés l'un de l'autre et celle de son bec, il détermine un

triangle équilatéral. Enfin, la variété et le mélange des plumes noires

qui se confondent sur lui avec les plumes blanches, figurent la lune

arrondie aux trois quarts. »

Le LABYniNTiiE. — Hérodote nous en a laissé la description sui-

vante : « Ce monument, dit-il, fut fait par les douze rois qui régnèrent

ensemble en Egypte; ils firent ce labyrinthe un peu au-dessus du

lac Mœris, auprès de la ville des crocodiles. J'ai vu ce bâtiment, et je

l'ai trouvé au delà de toute expression. Tous les ouvrages, tous les

édifices des Grecs ne peuvent lui être comparés ni du côté du travail,

ni du côté de la dépense : ils lui sont de beaucoup inférieurs. Les

temples d'Éphèse et de Samos méritent sans doute d'être admirés, mais

les pyramides sont au-dessus de tout ce qu'on peut en dire, et chacune

en particulier peut entrer en parallèle avec plusieurs des grands édi-

fices de la Grèce. Le labyrinthe l'emporte même sur les pyramides. 11

est composé de douze cours environnées de murs, dont les portes sont

à l'opposite l'une de l'autre, six au nord et six au sud, toutes coniigiies;

une même enceinte de murailles qui règne en dehors, les renferme;

les appartements en sont doubles : il y en a quinze cents sous terre,

quinze cents au-dessus, trois mille en tout. J'ai visité les appartements

d'en haut, je les ai parcourus : ainsi j'en parle avec certitude et comme

témoin oculaire. Quant aux appartements souterrains, je n'en sais que

ce qu'on m'en a dit. Les Égyptiens, gouverneurs du labyrinthe, ne per-

mirent point qu'on me les montrât, parce qu'ils servaient, disaient-ils,

de sépultures aux crocodiles sacrés et aux rois qui ont fait bâtir entiè-

rement cet édifice. Je ne parle donc de? logements souterrains que sur

le rapport d'autrui; quant à ceux d'en haut, je les regarde comme ce

que les hommes ont fait de plus grand. On ne peut en effet se lasser

d'admirer la variété des passages tortueux qui mènent des cours à des

corps de logis et des issues qui mènent à d'autres cours. Chaque corps

I. 13



98 L'EGYPTE.

de logis a une multitude de chambres qui aboutissent à des pastades*;

au sortir de ces pastades, on passe dans d'autres bâtiments, dont il

faut traverser les chambres pour entrer dans d'autres cours. Le toit de

ces corps de logis est de pierre ainsi que les murs, qui sont partout

décorés de figures en bas -reliefs. Autour de chaque cour règne

une colonnade de pierres blanches parfaitement jointes ensemble.

A l'angle où finit le labyrinthe s'élève une pyramide sur laquelle

on a sculpté en grand des figures d'animaux. On s'y rend par un sou-

terrain. »

On croit que cet immense édifice subsistait encore du temps

d'Auguste : Strabon assure l'avoir vu dans tout son entier et Pomponius

Mêla, qui vivait sous l'empereur Claude, en a fait une description qui

conûrme celle d'Hérodote.

Les ingénieurs français de 1798 ont reconnu la position du laby-

rinthe, qui devait être au bord du lac Mœris; et, depuis, Lepsius a

donné un savant commentaire sur les débris qui en restent. « Une

grande partie des chambres, dit le Guide en Orient, subsistent encore,

tant au-dessus qu'au-dessous du sol. Trois vastes corps de construc-

tions entourent de trois côtés une grande cour centrale de près de

200 mètres de long sur 160 mètres de large; le quatrième côté de la

cour est en partie fermé par la pyramide, dont chaque face est de

100 mètres environ. C'était dans cet espace que devaient se trouver

les douze cours couvertes dont parle l'historien grec. »

Les hypogées de Beni-Hassan. — Peu après avoir quitté

Memphis, le pays se resserre et on entre dans cette longue vallée

du Nil qui semble un sillon creusé par le fleuve au milieu du désert.

La première ville que rencontrait un voyageur dans l'antiquité était

Trojn, près de laquelle étaient les carrières d'où ont été extraits les

blocs qui ont servi à la construction des pyramides.

Aphroditopolis, qui venait ensuite, était la ville d'Hathor, la

Vénus égyptienne, qu'on y adorait sous l'emblème d'une génisse

blanche.

Un peu avant d'arriver à Anlinoé, qui était une station impor-

tante, on rencontre les fameuses grottes tumulaires connues sous

le nom d'hypogées de Beni-Hassan. Les hypogées de Beni-Hassan sont

remarquables à tous les points de vue. C'est là qu'on trouve la

i. Probablement des cryptes, suivant l'opinion de Lctronne.
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colonne dite prolodoriqiic. C'est une colonne prismatique à huit

ou seize facettes et sans base (fig. 89); on en fait remonter l'origine

à la XII' dynastie.

Les peintures qui décorent ces hypogées fournissent des ren-

seignements inappréciables sur les mœurs égyptiennes et on y voit,

accompagnés de légendes explicatives, une multitude de tableaux sur

la vie privée des anciens habitants.

Fig. 89. — Les groUes tumulaires do Bem-iiassaa.

« Une très-longue inscription hiéroglyphique, qui accompagne une

des tombes, date du règne d'Ousortesen \", de la XIP dynastie, entre

2500 et 3000 ans avant notre ère; aucun monument de Thèbes ne

remonte à beaucoup près aussi haut. Les sujets représentés dans les

peintures se rapportent aux arts et aux métiers, aux travaux divers de

l'agriculture et à l'élève des bestiaux, aux exercices militaires, aux

jeux, aux luttes, aux amusements, à la danse, à la musique, au chant,

à la navigation du Nil, aux occupations domestiques, etc. On y voit

figurés un grand nombre d'animaux avec leur nom constamment

écrit à côté. Enfin une scène curieuse, qui se trouve dans l'avant-

dernière grotte vers le nord, représente une famille d'étrangers dont

le nom est Aam dans l'inscription correspondante, nom qui désignait

un peuple nomade de l'ancienne région de Chanaan, peut-être les

Ammonites de la Bible. On a là sous les yeux une scène patriarcale
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qui fait songer à Jacob et à ses fils, bien qu'elle ait précédé de plu-

sieurs siècles rimmigration de la famille de Joseph ^ »

On désigne sous le nom de Spcos Arlemidos (grotte de Diane) un

petit temple creusé dans le roc, près de Bcni-Hassan, et consacré à la

déesse Pacht.

Les dernières villes de l'Heptanomide. — Antinoé, ville de

l'époque romaine, fut construite par l'empereur Hadrien, en l'honneur

de son favori Antinoïis, qui s'était noyé dans le Nil,

u Au milieu des maisons de limon et sous les magnifiques palmiers

du village de Cheik-Abaddeh, dit le Guide en Orient, s'entassent les

ruines d'Anlinoé. Il ne reste plus guère que le théâtre, près de la porte

du sud, l'hippodrome à l'est, en dehors des murailles, et des vestiges

de construction qui marquent encore la direction de quelques rues. La

rue principale, qui conduisait au théâtre, près de la porte du sud, a

près d'un Icilomètre de longueur, en ligne droite. Elle était bordée à

droite et à gauche d'une double galerie couverte, soutenue par des

colonnes. Une autre rue centrale, qui coupe celle-ci à angle droit,

allait du quai à la porte orientale. Elle était, de même, bordée d'ar-

cades et embellie de monuments. Vers l'extrémité est, des restes con-

sidérables doivent marquer l'emplacement d'un temple. On remarque

aussi des coupoles antiques appartenant à des bains, un autel votif

renversé, les jambages d'un arc de triomphe et une partie de la colon-

nade. Toutes ces ruines ont été malheureusement exploitées par les

Turcs depuis le commencement du siècle actuel pour les convertir en

chaux . »

Non loin dWntinoé était Hermopolis magna. Cette ville possédait

un temple précédé d'un magnifique portique, détruit aujourd'hui, mais

qui subsistait encore au temps de la commission d'Egypte. D'après

les traditions mythologiques, Hermopolis est le lieu où la lune a fait

sa première apparition après la formation de l'univers.

1 . Guide en Orient.
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La NKcnoPOLE des crocodiles. — Les bords du Nil en avant de

Thébes. — Description de Thèses. — Les tombes royales, a ïhébes.

— Le Ramessél'm de Tiièbes. — Les colosses de Memnon. — Méuinet-

ABOI — LOLQSOR ET KaRNAK. — LeS DERNIÈRES VILLES DE LA

Thkbaïde. — L'île de Philoe.

La nécropole des crocodiles. — Un peu avant d'arriver à

Lycopolis, on trouve les grottes qui servaient de nécropoles aux cro-

codiles. C'est assurément là un des points les plus curieux des mœurs

de l'ancienne Egypte. « La véritable entrée de ces nécropoles, réser-

vées exclusivement aux crocodiles, dit le Guide en Orient, n'a pas

été découverte. On descend, par un puits de h mètres de profon-

deur, dans un labyrinthe de cavernes naturelles où il faut souvent

ramper pendant plusieurs minutes. Elles sont remplies de milliers de

crocodiles de toutes les grandeurs, embaumés et enveloppés de bande-

lettes. Les petits crocodiles sont réunis par paquets de vingt-cinq.

Quelques-uns des grands crocodiles mesurent 7 mètres de longueur.

On trouve également un grand nombre d'œufs de crocodiles. Cette

visite est assez fatigante, à cause de la chaleur et des milliers de

chauves-souris qui viennent se heurter contre les voyageurs. »

ISous donnons (fig. 90) la représentation d'un crocodile enveloppé

I ritfiiÉiaiiiii_

Fig. 90. — Crocodile enveloppé de ses bandelettes.

de ses bandelettes. On pourra ainsi se faire une idée de la manière

dont les Égyptiens emmaillottaient ces animaux.

Les raisons pour lesquelles le crocodile recevait les honneurs de

lembaumemont n'ont pas encore été bien nettement déterminées,

mais il est certain que, dans quelques localités, le crocodile était consi-

déré comme un animal sacré, tandis qu'il étaii fort méprisé dans
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d'autres. « Une partie dos Kgyptioiis, dit Hérodote, regarde ces ani-

maux comme sacrés, mais d'autres leur font la guerre. Ceux qui

habitent aux environs de Thèbes et du lac Mœris ont pour eux beau-

coup de vénération. Les uns et les autres en choisissent un qu'ils

élèvent et qu'ils instruisent à se laisser toucher avec la main. On lui

met des pendants d'or ou de pierre factice et on lui attache aux pieds

de devant de petites cliaines ou bracelets. On le nouri'it avec la chair

des victimes, et on lui donne d'autres aliments prescrits. Tant qu'il

vit, on en prend le plus grand soin; quand il meurt, on l'embaume et

on le met dans une caisse sacrée. Ceux d'Éléphantine et des envi-

rons ne regardent point les crocodiles comme sacrés et même ils ne se

font aucun scrupule d'en manger. »

Non-seulement le crocodile n'était pas considéré comme un animal

sacré par tous les Égyptiens, mais il était même pour quelques-uns

l'emblème du principe malfaisant. Plusieurs monuments nous montrent

le dieu Horus, vainqueur des crocodiles sur lesquels il est monté, et

auxquels il fait retourner la tête, a Le crocodile, dit M. de Rougé, ne

peut pas retourner la tête; c'était, chez les Égyptiens, le symbole de

la chose impossible. Le dieu, rajeuni, foule aux pieds cet emblème; il

a triomphé de la mort, il a fait retourner la tête aux crocodiles, qui

étaient aussi la figure des ténèbres. »

Ces anomalies n'ont rien de surprenant, si on se rappelle que

l'unité de ^Ég^pte a été lente à se constituer, et que les peuplades

qui formaient la population primitive adoraient la Divinité sous des

emblèmes différents. Celles qui avaient adopté le crocodile pour em-

blème ont été probablement englobées par les autres, en sorte que

cet emblème, tout en continuant à être vénéré dans certaines localités,

fut abandonné dans d'autres.

Les bords du Nil en avant de Thèbes. — Les grottes d'£'/-

Armana sont fort intéressantes pour l'histoire religieuse de l'Egypte.

Aucune des images habituelles dans les scènes funéraires ne se trouve

ici, et une seule divinité s'y montre sous un aspect unique, celui d'un

disque solaire. Les peintures qui décorent ces grottes se rattachent

à l'histoire d'un pharaon qui a voulu substituer le culte d'un dieu

unique à celui des divinités de l'Egypte, et dont la tentative mono-

théiste a été suivie d'une violente réaction, car le nom de ce pharaon

a été effacé avec colère dans la liste des rois consignés aux archives

des temples.
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Lyrùpolis (aujourd'hui Sioiii), ville coiisacr'-e à Anuhis, K- cIk-u a

tôte (le chacal, offre peu de ruines. Mais la chaîne lil)\que renferme

en cet endroit des hypogées intéressants.

Anlœopolis, où Ion honorait spécialement Horus, lo dieu à léte

d'épervier, montre encore les traces de son temple et des hypogées

d'époques grecque et romaine.

Après avoir passé cette ville, on trouvait Panopolis et Ptolèmaïs.

villes qui. au temps de Strabon, avaient une grande importance, mais

(|ui nom pas laissé de ruines; puis on arrivait à une ville sainte,

Abydos.

/16i/</os, sanctuaire d'Osiris qui, suivant la tradition, avait làson

tombeau, a été une ville presque aussi importante que Thèbes. Ses

ruines comprennent un temple où M. Mariette a reconnu le Memno-

nium mentionné par Strabon, et les restes d'un temple d'Osiris et d'un

autre temple bMi par Ramsés II. C'est en ce lieu qu'on a retrouvé

la fameuse table d'Abydos, document contenant des noms de rois, et

d'après lequel Champollion a posé la première base des dynasties

égyptiennes.

Peu après avoir dépassé ce sanctuaire, on arrivait à Tentyris

(aujourd'hui Denderah). On y voit un temple dont l'origine peut

remonter aux anciennes dynasties égyptiennes, mais qui a été

entièrement rebâti sous les l'tolémées. Ce magnifique édifice, d'une

conservation remarquable, a été déblayé par M. Mariette, qui a fait

un ouvrage spécial pour expliquer les hiéroglyphes dont il est couvert :

il était dédié à la déesse Ilathor.

Avant d'arriver à Thèbes, on trouvait encore Coptos. Cette ville,

qui eut une certaine importance, se révolta contre les Romains l'an 26

de notre ère. Elle fut prise et détruite de fond en comble par

Diocléiien. Elle avait été, sous les Romains, l'entrepôt du commerce

avec les Indes, et le point de départ de la route menant à Bérénice,

port sur la mer Rouge, fondé jiar Plolémée Philadelphe et qui garda

pendant plusieurs siècles une grande prospérité. Il y avait île ce côté

des mines d'émeraudc exploitées dans Tantiquité et <iiii fureiit long-

temps une source de richesses pour l'Egypte.

DKsrniPTiON DE TiiKBES. — On n'a aucun document sur la fon-

dation de Thèbes, une des villes les plus importantes de l'antiquité. On

sait seulement que les pharaons de la W" et de la \II* dynasties pos-

sédaient un royaume indépendant de Memphis, et que Thèbes était leur
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résidence. C'est donc environ 2500 ans avant notre ère que Thèbes

apparaît dans l'histoire comme une grande ville, car, dès la XIII « dy-

nastie, elle était devenue la capitale reconnue de toute l'Egypte.

Sa prépondérance dans l'ancienne ÉgiT)te dura jusque vers l'an 1110;

à cette époque Thèbes semble s'effacer dans l'histoire; puis, 600 ans

plus tard, Cambyse dépouille ses temples des richesses que les siècles

y avaient amoncelées. Ici commence pour Thèbes une irrémédiable
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Fig. 91. — Plaa de Thèbes.

décadence. Sous les Ptolémées, ce n'est plus qu'un souvenir grandiose

et respecté, et Strabon, parlant des ruines éparses sur une longueur

de 80 stades, mentionne à peine les villages répandus sur l'emplace-

ment de l'ancienne cité des pharaons.

- Enfin le christianisme arrive, les derniers temples sont détruits

et les statues renversées; des monastères viennent s'étabUr au milieu
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des décombres, et des ermites poursuivis par d'étranges apparitions

fréquentent seuls les vallées pleines d"antiqui'S tombeaux.

Tlicbes, la ville aux cent portes, qui s'étendait sur les deux rives du

Nil, la ville sainte d'Ammon, a laissé des monuments épars dont les

restes'grandioscs sont aujourd'hui occupés par quatre villages. Ce sont,

sur la rive droite du Nil : Louqsor et Karnak; sur la rive gauche,

Médinet-Abou et Kourna. La disposition de ces villages est marquée

sur le plan ci-contre (fig. 91).

En commen(;ant par la rive occidentale et par le nord, on trouve

d'abord Kourna, qui possède un temple élevé par Séti I" à la

mémoire de son père, Ramsès 1". Ce temple est bâti à l'entrée de

la gorge de Biban-cl-.Molouk, oi!i sont les tombeaux des rois.

Les tombes royales, a ïhèbes. — Le vallon où se trouvent les

tombeaux des pharaons a reçu des Arabes le nom de Biban-el-Molouk.

Fig. 92. — Eatrée d'une tombe royale, à Bibaû-el-Molouk.

Lemplacement de ce vallon figure sur notre plan général de Thèbes

(fig. 91), un peu au-dessus du village de Kourna; une route, qui

suit la direction du nord-ouest et se contourne au fond dune gorge

étroite et profonde, marque l'endroit où sont les tombes qui s'enfoncent

1, 14
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à droite et à gauche dans les parois du rocher. La figure 92 nous

montre l'entrée d'une de ces tombes qui uprésentcnl toutes une con-

formation analogue. Le bandeau de la porte est orné d'un bas-relief

qui est en quelque sorte la préface de la décoration intérieure. On y

voit un grand disque, image du soleil couchant, accompagné d'em-

blèmes funéraires, parmi lesquels apparaît toujours le scarabée,

symbole d'immortalité. Les déesses des funérailles occupent chaque

côté du disque, Isis, du côté de l'occident, et Nephtys, du côté de

l'orient.

Dès qu'on a franchi la porte d'entrée, on se trouve sur une galerie

qui pénètre dans l'intérieur de la montagne, sur un plan plus ou

moins incliné, mais qui va toujours en descendant.

La figure 93 nous montre la disposition d'une de ces tombes.

Fig. 93. — Plan d'une tombe royale, à Biban-el-Molouk.

(( De distance en distance, dit le Guide en Orient, on rencontre de

petites chambres carrées ou des salles oblongues, dont la voûte est

soutenue par des piliers, jusqu'à ce que l'on arrive à la pièce principale

où était déposé le sarcophage. L'un de ces hypogées, le plus grand,

n'a pas moins de 125 mètres de longueur et, dans toute cette étendue,

il n'est pas une seule partie des parois, aussi bien des galeries que des

chambres ou des salles, qui ne soit couverte de peintures ou de bas-

reliefs. Une remarque que l'on doit à ChampoUion, et que les études

ultérieures ont de plus en plus confirmée, c'est que l'étendue des

tombes est toujours en rapport avec l'étendue des règnes. Chaqoe

roi, dès son avènement au trône, faisait travailler à l'hypogée où

devaient être déposés ses restes. S'il régnait longtemps, les travaux se

déployaient sur une large échelle ; les chambres et les salles se multi-

pliaient; la peinture et la sculpture étaient exécutées avec tout le

fini et la perfection dont étaient susceptibles les artistes égyptiens; si

le règne était court, au contraire, les travaux ne pouvaient avoir

que peu de développement, et il arrivait même que les peintures et

les sculptures restaient à l'état d'ébauche. »
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Le sarcophage, dont remplacement est indiqué sur notre plan

(fig. 93), est ordinairement décoré d'inscriptions et d'emblèmes funè-

bres; la figure 9/i nous en offre un exemple. Au milieu, on voit un

disque solaire flanqué de deux grandes ailes et de deux urœus. Une

divinité, placée à chaque angle du sarcophage, étend son aile protec-

trice sur la demeure du défunt.

"mïïïïïïïïïïïïïïïïL
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Fig. 94. — Sarcophage dans une tombe royale, à 3iban-el-Moiouk.

Parmi les tombes royales, il y en a quelques-unes qui sont parti-

culièrement remarquables, soit par les souvenirs qui s'y rattachent,

soit par la manière dont elles sont décorées. Il faut signaler entre

autres le tombeau de Ramsès-Meïamoun et celui à la décoration duquel

nous avons emprunté précédemment les figures 18 et 19. Enfin, outre

les tombeaux des rois, on trouve aux environs une multitude d'hypo-

gées qui étaient les cimetières de la population thébaine.

Pendant plus de quinze siècles, Thèbes fut la plus grande ville

du monde et le sanctuaire le plus vénéré de l'ancienne Egypte.

Thèbes était divisée en deux parties, par le fleuve saint qui la

traversait dans toute sa longueur. Les cimetières de la ville étaient

placés sur la rive gauche, dans les vallons de la chaîne libyque. Ces

immenses nécropoles, où les rois divinisés, les plus grands fonction-

naires avaient de splendides tombeaux, où une population énorme se

faisait inliumer, étaient en même temps des lieux vénérés que

visitaient les pèlerins de tous les points de l'Egypte. Aussi, à Thèbes,

les convois se faisaient généralement par eau; en conduisant le mort

à sa dernière demeure, on promenait sa momie sur le fleuve saint,

au milieu des cérémonies pieuses. On comprend l'animation que
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présentait le fleuve au moment de ces grandes processions nautiques,

qui avaient lieu dans toute l'Egypte, mais qui, à Tlicbes, se faisaient

avec plus de pompe que partout ailleurs.

Le Ramesséum de Tiièbes. — Entre Kourna et Médinct-Abou, le

long des rochers qu'on voit sur notre plan général de Thèbes (fig. 91),

sont les restes d'un édifice dans lequel les membres de la Commission

d'Egypte avaient cru reconnaître le tombeau d'Osymandias, décrit par

Diodore de Sicile. On le désigne aujourd'hui sous le nom de Rames-

séum, et les inscriptions démontrent qu'il a été élevé par Ramsès II.

(( Le palais dans son ensemble, dit le Guide en Orient, se composait

d'une entrée monumentale, d'une vaste cour ornée d'une double

ligne de colonnes formant galerie, de deux grandes salles successives

soutenues par de nombreuses colonnes, et enfin d'une suite d'appar-

tements formant l'extrémité de l'édifice. La disposition en était tout à

fait régulière et le grand axe, sur lequel se succédaient la cour,

les salles et les chambres, avait une longueur totale de 167 mètres

environ. Un dromos ajoutait sans doute à l'aspect grandiose du palais,

et l'intérieur en était orné à profusion de sculptures et de statues

colossales. Les statues ont été brisées, les murs et les colonnes en

partie renversés, les peintures et les sculptures mutilées ou détruites;

et cependant ce qui subsiste encore permet de se rendre compte de

ce que fut le monument dans sa magnificence. »

Les colosses de Memnon. — C'est près des ruines de Médinet-

Abou qu'on trouve les fameux colosses d'Aménophis III, si connus sous

le nom de colosses de Memnon.

Un tremblement de terre, survenu l'an 27 de l'ère chrétienne, brisa

celui des deux colosses qui est situé vers le nord et en détacha la partie

supérieure. C'est du moins ce que rapporte Strabon, car Paus.mias

attribue à Cambyse la destruction du colosse de Memnon.

Cette attribution à Memnon d'une statue représentant un pharaon

nous vient des Grecs-, frappés des sons qui s'échappaient de la

statue mutilée au moment où le soleil se levait, ils avaient donné

à ce fait une raison mythologique. Memnon, fils de l'Aurore et roi

d'Ethiopie, venu à Troie au secours de Priam, avait été tué par Achille.

Les Grecs, voyant une statue placée à l'entrée de son royaume et ren-

dant des sons dès que l'Aurore paraissait, en conclurent qu'elle

représentait Memnon saluant sa mère chaque matin.
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Aussi la statuo, princMpalonuMit à partir de Néron, reçut un nombre

considérahio de visiteurs poussés, les uns par l'idée d'une sorte de

pèlerinage pieux, les autres par la simple curiosité. Le socle et les

jambes sont couverts de noms estropiés et d'inscriptions grecques et

latines attestant le pliénomène. Le temps a rendu la plupart de ces

inscriptions complètement illisibles; cependant soixante-douze d'entre

elles ont été traduites et publiées. « Ta mère, la déesse Aurore aux doigts

de rose, dit une inscription contemporaine d'Antonin, ù célèbre Memnon,

Fig. 95. — Colosses de Memnon.

t'a rendu vocal pour moi (jui désirais t'entendre. La douzième année de

l'illustre Antonin, deux fois, ô être divin, j'ai entendu ta voix, lorsque

le soleil quittait les flots majestueux de l'Océan. Jadis le fils de Saturne

te fit roi de l'Orient; maintenant tu n'es plus qu'une pierre, et c'est de

cette pierre que sort ta voix. Gemellus a écrit cesvers à son tour, étant

venu ici avec sa clière épouse RufiUa et ses enfants. »

Parmi les nombreux visiteurs de la statue, on compte une foule de

personnages illustres, entre autres l'empereur Hadrien et sa femme.

L'empereur Septimc-Sévère voulut faire restaurer le colosse mutilé,
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mais, à partir de ce moment, il ne fit plus entendre sa voix. On attri-

bue généralement le bruit qu"il produisait, avant cette restauration,

aux fissures par lesquelles s'échappait l'humidité de la nuit quand le

soleil commençait à échauffer le bloc : ces fissures ayant été bouchées,

le bruit cessa tout naturellement.

r.'Tv^-:- -^^

Médinet-Abou. — Les constructions antiques de Médinet-Abou

forment trois groupes principaux : le petit temple, le pavillon royal

de Ramsès et le grand temple. Le petit temple, marqué B sur notre

^^ ^
plan (fi g. 96), a été com-

mencé par Touthmès F'

(XVllP dynastie vers 1660)

et achevé par ses succes-

seurs. 11 est précédé d'un

portique D , élevé sous

Antonin le Pieux, et ac-

compagné d'un pylône

qui date des Ptolémées.

Tout le reste de l'édifice

est de répoque pharao-

nique : des inscriptions

montrent que les diverses

Fig.96 — Plan de Medinet-Abou.

î;j(} pièces du temple ont été

appropriées au culte chré-

tien dans les premiers

siècles.

L'édifice marqué C est

celui qu'on désigne sous le

nom de pavillon de Ramsès

(fig. 97). «Cette construc-

tion, dit le Guide en Orient,

était primitivement isolée;

le mur qui la rattache

aujourd'hui au temple de

Touthmès a été élevé plus

tard. Deux tours rectan-

gulaires, à murs inclinés, en forment l'entrée. Après avoir franchi cet

intervalle, on arrive à un bâtiment élevé de plusieurs étages; c'est le

pavillon proprement dit. Une porte au rez-de chaussée donnait accès
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dans l'intérieur. Des appartements dont se composait le pavillon,

quelques-uns subsistent encore : ce qu'ils offrent de plus digne d'at-

tention, ce sont les peintures de leurs murailles, unique échantillon

(jui' iidus possédions aujourilliui dv la (li'coraiioii intérirurr d'un palais

ég\piien. Dans une salle du secund étage, dont le plafond est orné de

losanges et d'un encadrement disposé avec goût, on voit représentées

des scènes de harem. Le roi est assis dans un fauteuil de forme

élégante; une femme est debout devant lui et lui présente un fruit;

le maître la prend d'une main par le bras et de l'autre fait un geste

Fig. 9~. — Pavillon de Rarosès, à Médinet-Abou.

caressant. Dans d'autres groupes, le roi joue aux échecs, ou bien des

esclaves agitent un large éventail au-dessus de sa tête. Sur les murs

extérieurs du pavillon, les tableaux ont un autre caractère : ce sont des

scènes guerrières. Le roi frappe ses ennemis en présence de son pro-

tecteur céleste, Ammon-Ra; les peuples vaincus sont représentés sous

leurs traits et avec leurs costumes caractéristiques, en même temps

que leur nom est inscrit dans des cartouches. La partie supérieure du

pavillon se termine par des créneaux.
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Le grand tomplo, qui est rédificc le plus important de Médinet-

Abou, est également l'œuvre de Ramsès III : il est dédié à Ammon.

Le premier pylône, assez délabré, donne accès à une vaste cour,

bordée d'un côté par des piliers cariatides, de l'autre par de grosses

colonnes circulaires. On traverse un second pylône et on se trouve

dans la cour A (fig. 96), qui est une des plus belles et des mieux

conservées qu'il y ait en Egypte. Elle est également décorée de

colonnes et de piliers cariatides, mais le portique a le rare avan-

tage d'avoir conservé ses plafonds qui sont peints en bleu et semés

d'étoiles; les parois sont en outre couvertes de tableaux historiques

et religieux. On y voit entre autres sujets le roi Ramsès, entouré de

son cortège triomphal, et couronné comme souverain des deux régions,

la haute et la basse Egypte. Un autre corps de bâtiment, E, fait suite

à cette cour, mais il n'offre guère qu'un amas de décombres.

Les murs extérieurs du grand temple sont couverts de bas-reliefs,

qui représentent une histoire militaire de Ramsès 111, et forment un

des plus curieux documents sur l'Egypte. Le premier tableau montre

le pharaon partant pour la guerre sur un char richement décoré. La

défaiie des ennemis forme le sujet du second tableau et, dans le troi-

sième, on voit les prisonniers amenés devant le pharaon près duquel

un scribe inscrit sur un registre le nombre des mains coupées aux

morts sur le champ de bataille, conformément à un usage militaire de

l'ancienne Egypte : le nombre des mains inscrites est ici de 12535.

Dans le tableau suivant, le roi harangue ses troupes; puis on voit une

expédition maritime et une grande bataille navale; enfin, le pharaon

victorieux rentre triomphalement à Thèbes.

Des cartouches indiquent le nom des peuples vaincus, et, comme la

fm de la campagne tombe vers l'an 1229 avant notre ère, cette date

doit avoir précédé de très-peu l'époque où les bas-reliefs ont été

exécutés. Dans son chant de victoire, le pharaon parle ainsi : « Je suis

assis sur le trône d'Horus. Semblable au soleil, j'ai protégé de mon

bras les pays étrangers et les frontières d'Egypte, pour en repousser les

Neuf-Peuples. J'ai pris leur pays, et de leurs frontières j'ai fait les

miennes. Leurs princes me rendent hommage. J'ai accompli les

desseins du Seigneur absolu, mon vénérable père divin, le maître des

dieux. Poussez des cris de joie, habitants de l'Egypte, jusqu'à la

hauteur du ciel
;
je suis le roi de la haute et de la basse Egypte sur

le trône de Toum, qui ma donné le sceptre de l'Egypte pour vaincre

sur terre et sur mer, dans toutes les contrées. »
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LounsoR ET K\nNAK. — Los villa^'os aiiibos de Loiiqsor et de

Kariiak oiu (loiim'- leurs noms aux vastes ruines qui sont sur la rive

nrientalt^ ilu Ml à Thèbes. C'est en face du tomph' de Louqsor qu'était

placé l'obélisque qui décore aujourtl'hui la place de la Concorde, à

Paris. Cet obélisque, élevé par Ranisés II, ainsi que celui qui était à

côté, reposait sur un socle quadrangulaire orné de sculptures repré-

sentant le dieu Nil faisant des offrandes à Ammon. 11 est, comme tous

les obélisques, couvert d'inscriptions. Voici, (ra|)rès M. Paul Pierret, la

traduction de la colonne médiale de la face ouest (côté des Champs-

Elysées) : (( L'IIorus-Soleil, taureau fort, aimant la vérité, souverain

du Nord et du Sud, protecteur de l'Egypte et oppresseur des barbares,

l'Horus dor, riche d'années, grand parmi les forts, le roi Ra-user-ma

(prénom de Ramsés II), chef des chefs, a été engendré par Toum,

de sa propre chair, seul avec lui, pour être constitué roi de la terre,

éternellement, et pour alimenter d'oiïrandes le temple d'Ammon.

C'est le fils du Soleil, Ramscs-mcri-Amon , éternellement vivant, qui a

fait cet obélisque. »

M. Mariette fait de Loiiqsor le tableau suivant :

« Submergé sous les maisons modernes qui l'ont envahi comme

une marée montante, le temple de Louqsor n'offre au visiteur qu'un

intérêt médiocre. Son plan est très-irrôgulicr, ce qui est dû à cette

Fig. 98. — Sphins à tùlo de bélier.

circonstance qu'originairement le temple était bâti sur le bord dj

lleuve et à pic sur un quai qui en suivait les détours. Comme date,

le temple de Louqsor remonte au règne d'Aménophis 111. La haute

colonnade qui domine le fleuve est du règne d'Horus; Ramsès II fit

élever les deux obélisques, les colosses qui les accompagnent et le

pvlône qui les suit. S. l'intérieur, on trouve les noms de Tahraka,

de Psamétik, d'Alexandre, auquel est due, sinon la construction, au

moins rornemcntation d'une partie du sanctuaire. »

I. 15



lU L'EGYPTE

Une grande avenue bordée de sphinx conduit de Louqsor à Karnak.

Les sphinx qui l)ordent les avenues ne sont pas tous de la même

espèce. 11 y en a qui ont des corps de lion avec des tètes de bélier; ils

portent les pattes de devant étendues et celles de derrière repliées sous

le corps (fig. 98); leur coiffure part du dessus de la tête et retombe sur

le dos, la poitrine et les épaules. D'autres ont le corps d'un lion avec la

tête d'une femme. Kiifin, il y en a qui ne sont plus des animaux chimé-

Fig. 99, — Pylùne, à Karnak.

riques et offrent la représentation de béliers véritables. Au-dessous de

leur cou et en avant de la poitrine, on voit quelquefois une petite divi-

nité en forme de gaîne et portant des emblèmes sacrés.

Le nombre des sphinx qui bordaient les avenues varie, en général,
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de trente à soixante, mais la jurande avenue qui menait du temple de

Karnak. à celui de Louqsor, et qui avait 2,000 mî-tres de longueur,

paraît avoir été bordée par environ six cents sphinx. On peut se figurer

l'effet que devaient produire les grandes processions, quand elles par-

couraient solennellement ces avenues et passaient entre les pylônes

décorés de mâts aux banderoles flottantes.

Avant d'aborder les ruines de Karnak, les plus importantes qu'il y

ait en Kgypte, il faut dire un mot des pylônes. Le pylône simple est un

massif de ma(;onnerie dont les faces sont construites en talus, et dans

lequel s'ouvre une grande porte rectangulaire. La corniche, souvent

très-élevée, est formée d'une large gorge avançant dans sa partie supé-

rieure et ayant pour base une grosse moulure. Un disque solaire avec

les deux ailes étendues occupe le milieu de cette corniche, et la face

du pylône est quelquefois décorée de personnages, comme le montre

la figure 99, ci-contre.

La porte d'entrée des temples forme ordinairement un double

pylône, c'est-à-dire qu'elle est accompagnée à droite et à gauche de

deux massifs de maçonnerie qui présentent la forme de pyramides

tronquées. Comme la porte est beaucoup plus basse, elle parait ainsi

flanquée de deux tours.

On verra plus loin des doubles pylônes, dans la figure 102 et sur-

tout dans la figure 111, oi!i l'entrée du temple est précédée de son

avenue de sphinx,

Karnak, appelé la Demeure d'Ammon, est un vaste ensemble de ruines

comprenant des monuments élevés à plusieurs époques en l'honneur

de la grande divinité de Thèbcs.

Quand on quitte Louqsor par le côté du nord, on trouve la grande

avenue des sphinx, qui fait un léger coude, en formant un carrefour

d'où part une autre avenue; à partir de ce coude les sphinx se trans-

forment en béliers; on arrive à un temple D (fig. 100), dédié au dieu

Khons, et construit sous la XX*" dynastie (entre 1288 et 1200 avant notre

ère). A gauche de ce temple et directement au-dessous de la lettre D,

est une chapelle, consacrée à la déesse Hathor par Ptolémée Évergète II

(vers 130 ans avant J.-C).

En continuant vers le nord, on trouve en A l'entrée du grand

temple, tournée du côté du Nil qui en est éloigné d'un kilomètre

environ. Un énorme pylône, qui se développe sur une largeur de

113 mètres et est précédé de deux colosses, forme la porte du temple

à laquelle on arrivait par une avenue de sphinx. Dès qu'on a franchi
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l'entrée, on se trouve dans une vaste cour enrichie de portiques; celui

du sud est interrompu par une chapelle qui se projette à la fois en

dedans et en dehors de la cour. Cette chapelle, qui partout ailleurs

a^nblerait un i;rand temple, paraît ici peu considérable à cause de

Fig. iOO. — Plan des ruines de Karnak.

l'immensité des constructions qui l'entourent. Au milieu de la cour et

dans le grand axe de l'édifice, sont des colonnes qui paraissent avoir

porté des symboles religieux, tels que le bélier, l'ibis, l'épervier, le

chacal, etc. Au fond, un second pylône précédé de deux colosses, dont
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un est encoro (h^hoiit, inriK^ à la ^'ramli- salle liypostvlo par une p'ird-

qui a plus ilc 20 ni<"'lros dv Iiautfur.

La paitii' principale du temple élail la salle liypostyle, grandr

pi«^ce dont \<' plafond était soutenu par des colonnes et au fond de la-

quelle était la porte conduisant au sanctuaire. Quand la commission

(le savants, qui accompai;nait le général Bonaparte en Kgypte, visita

pour la jiremière fois la grande salle hypostyle du temi)le de Karnak,

file fut comme pétril"i'''e par l'aspect grandiose du monument. « Une

simple description, dit le rapport, mettra le lecteur à portée de juger

de l'efTet que cette vaste salle hypostyle doit produire. C'est un rec-

tangle de 50 métrés de long et de 100 mètres de large; ainsi IVine

de ses dimensions est exactement double de l'autre. L'espace qu'il

renferme et qui est entièrement couvert a plus de 5,000 mètres carrés.

Il faut se figurer que l'une de nos plus grandes églises, telles que

Notre-Dame de Paris, pourrait s'y placer tout entière. Les proportions

des colonnes employées dans la salle hypostyle ont forcé d'établir les

terrasses à des liau leurs différentes. On peut considérer cette salle

comme partagée en trois portions d'égale longueur, mais de largeurs

inégales. La partie intermédiaire, qui renferme les plus grosses

colonnes, forme une sorte d'avenue entre les deux distributions laté-

rales. Toutes les descriptions, tous les plans, sont insufTisants pour

donner une idée exacte de cette construction; car, bien que l'on

puisse en fixer les mesures et comparer les colonnes qui la décorent à

celles d'édifices plus connus, il y a toujours des effets (|ui tiennent aux

localités et que ni les dessins ni les discours ne peuvent rendre. 11 faut

se représenter une avenue formée de deux rangées de six colonnes,

qui ont chacune 3"', 57 de diamètre et plus de 10 mètres de circon-

férence. Ce sont, sans contredit, les plus grosses colonnes qui aient

jamais été employées dans l'intérieur des édifices : elles ont 21 mètres

d''puis le sol jusqu'à la partie supérieure du dé. Le chapiteau seul

a 3 mètres et un tiers de hauteur; son plus grand diamètre en a 7,

ce qui fait un contour de 21 mètres, comprenant une surface de

83 mètres carrés. »

Les murs extérieurs de la salle hypostyle sont décorés de bas-

reliefs qui retracent les campagnes des Pharaons ; c'est là qu'est

gravé le fameux pot-me de Pentaour, dont nous avons donné des

extraits plus haut. Au fond de la salle, un troisième pylône conduit à

un corridor où se trouvaient deux obélisques, dont un est encore de-

bout. Après ce corridor, on arrive, en traversant un (piatrième pylône,
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à la salle dite des Cariatieles, après laquelle se trouve un ensemble de

constructions auxquelles on a donné le nom d'appartements de gra-

nit : c'est la partie la plus ancienne du temple et celle où était le

sanctuaire.

Un espace libre vient ensuite aboutir à rédificc connu sous le nom

de palais de Touthmès III, à Tangle duquel un B est marqué sur le

plan (fig. 100). Cet édifice, quoique en grande partie détruit, contient

plusieurs salles dont quelques-unes offrent un grand intérêt archéo-

logique. C'est dans une de ces salles, dite Chambre des Ancêtres, qu'a

été trouvé un bas-relief du Louvre, où l'on voit le roi Touthmès fai-

sant des offrandes à cinquante-sept de ses prédécesseurs au trône

d"Égypte, assis sur quatre rangs. Comme chacun de ces rois est accom-

pagné de son cartouche, ce bas-relief est un document infiniment pré-

cieux pour l'histoire.

Tel est, dans son ensemble, cet immense édifice qui constitue la

ruine la plus imposante de l'Egypte, Quant à sa décoration, elle ne

diffère pas essentiellement de celle des autres temples égyptiens, et la

figure 101 peut en donner une idée : mais il ne faut pas oublier que,

dans leur état actuel, la plupart des salles, dans presque tous les mo-

numents, sont remplies de décombres.

Une vaste enceinte en briques crues entourait non-seulement le

grand temple de Karnak, mais encore les constructions qui s'y rat-

achent, parmi lesquelles on a retrouvé un bassin, indiqué en G sur le

plan (fig. 100), et des constructions de diverses époques autour du

point E. En dehors de l'enceinte, on trouve encore, en F, des ruines de

l'époque pharaonique et, en K, les restes d'un édifice qui paraît avoir

été bâti, au moins en partie, sous Ptolémée Philadelphe.

Des portes monumentales, des colosses et une quantité de frag-

ments sont partout disséminés dans l'espace qui sépare les ruines.

Quant à la ville même de Thèbes, il est difficile de connaître exac-

tement sa disposition : les traces des rues ont disparu et il n'est rien

resté de ses maisons particulières.

Tous les historiens anciens ont parlé des magnificences de Thèbes.

« 11 n'est entré dans aucune ville du monde, dit Diodore de Sicile,

autant d'offrandes magnifiques en or, en argent et en ivoire; elle

était remplie d'une multitude de statues colossales et d'obélisques d'un

seul morceau de pierre, A cette magnificence se joignait encore la

richesse des offrandes qui étaient consacrées aux dieux et qui excitaient

l'admiration non-seulement par leur somptuosité, mais encore par
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rcxci'llencc du travail. Les édifices ont subsisté jusqu'à ces derniers

temps; mais l'or, l'argent, l'ivoire et les pierres précieuses ont été

enlevés à lépoquc où Cambyse incendia les temples de l'Egypte. Ce

ï^*.-.

V
Mil

Vu- 1 .lériour d'un templo, à Thèbes.

fut vers ce temps que les Perses, transportant ces trésors en Asie

et emmenant même avec eux des ouvriers égyptiens, firent bâtir les

fameux palais de Persépolis, de Suze et de quelques autres villes de

la Médie.
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Dans son Hisitoire- des usages fancbrcs, M. E. Feydcau fait sur l'an-

cionno ville de Thébes, un essai de reconstitution extrêmement coloré

et tout à fait conforme à ce qu'on peut se figurer d'après les peintures

des monuments égyptiens :

« Nous apercevons d'abord auprès du Nil, dans les parties les plus

basses du sol, de vastes jardins cultivés, avec leur clôture en palis-

sade, leurs avenues de palmiers bien alignées, leurs figuiers et leurs

grenadiers en espaliers, leurs berceaux de vigne, leurs treilles nom-

breuses, leurs larges bassins de pierre dans les eaux desquels s'ébat-

lent des oiseaux aquatiques, leurs kiosques de bois peint chargés

de balcons a balustrade, leurs carrés de légumes, de fleurs et de

plantes bulbeuses, incessamment parcourus par des serviteurs qui les

arrosent à l'aide de longues jarres. En arrière, sont pittoresquement

groupés les vastes greniers dans lesquels viennent s'entasser les trésors

de la riche Egypte, et les maisons des habitants, trouées de fenêtres

carrées, à volets peints et mobiles, s'ouvrant à des hauteurs inégales,

de chaque côté des rues perpendiculaires au fleuve, qui s'allongent,

comme des serpents, jusqu'aux sables du désert. En dirigeant nos

regards sous les lames, çà et là relevées, de ces volets de roseau, nous

apercevons des peintures à fresque qui décorent les chambres inté-

rieures ; des nattes de jonc tressé, souples comme des étoffes, éten-

dues sur les parquets ; des sièges à dossier renversé, en bois de cèdre

incrusté de dorures; des pliants en bois léger; des marchepieds recou-

verts d'étoffes brillantes; des tables rondes chargées de cassettes et de

coffrets; des trépieds supportant de longues jarres de terre poreuse;

des lits émaillés et dorés, garnis de coussins épais en soie brodée; des

peaux d'animaux sauvages; de riches tentures rehaussées de vives cou-

leurs. Presque toutes les habitations se ressemblent, sinon en dimen-

sions, du moins en dispositions intérieures. C'est toujours un pavillon

élevé, surmonté d'une terrasse, et flanqué sur les côtés de deux corps

de logis, espèces de galeries à jour, soutenues par d'élégantes colon-

nettes. Et toutes ces habitations, modestes et splendides, accotées les

unes aux autres, projetant leur ombre sur les rues, figurent, prises en

bloc, les deux talus d'unimmense fossé, tant leurs contours symétriques;

leur ensemble massif et leur carrure leur donnent d'uniformité. »

Les dernières villes de la Thébaïde. — Hermonlhis possédait

un temple construit, sous le règne de la dernière Cléopâtre, en sou-

venir de la naissance du fils qu'elle avait eu de Jules César.
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Lntopolis (Esnch). — « Dans l'état actuel, dit M. Mariette, on ne

voit du temple d'Esnch que sa grande salle antérieure. La façade et

toutes les colonnes de cette salle sont de l'époque romaine. On y lit les

cartouches de Claude, de Domitien, de Commode, de Septime Sévère,

de Caracalla, et de Géta. Le fond de la salle est d'époque grecque et

annonce une partie construite par Ptolémée Épiphane. »

Eleithya (El-Kab) possède des ruines remarquables et surtout des

hypogées célèbres par leurs bas-reliefs peints, où l'on voit des scènes

relatives aux travaux agricoles, à la pèche et à la navigation.

ApoUinopolis magna (Edfou) est un des points les plus importanLs

de l'Egypte par ses ruines. Le temple principal, quoique d'un style

Fig. 10-2. — Ruines d'ApoUinopolis Magna,

absolument égyptien, ne remonte pas au delà des Ptolémées. Le grand

pylône du temple domine toute la plaine et se voit de très-loin (fig. 102).

Les bas-reliefs qui décorent l'édifice se rapportent pour la plupart

à des sujets religieux, mais il y en a aussi quelques-uns traitant do

motifs guerriers, et ces compositions, destinées à glorifier les Ptolé-

mées, rappellent exactement celles qui, plusieurs siècles auparavant,

célébraient les grandes actions des Pharaons.

Il ne reste rien de l'ancienne ville, et les masures des fellahs se

mêlent partout aux décombres des anciens édifices. L'intérieur même
16
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du tcmplo a été coinpléiiment envahi par les sables (fig. 103); néan-

moins, M. Marlftle est parvenu à le déblavor en grande partie cl les

fouilles qu'il y a exécutées ont amené des découvertes importaules

pour la science.

Silsilis (Gebel) est un lieu où le Ml, resserré entre deux montagnes,

recevait un culte particulier. « On y trouve gravés sur des rochers, dit

M. Mariette, des hymnes au fleuve qui ne manquent pas d'une certaine

grandeur. » Il y avait là plusieurs chapelles et d immenses excavations

remplies de bas-reliefs. Les vastes carrières de Silsilis, exploitées par

les anciens Égyptiens, ont fourni les matériaux pour une foule de mo-

numents importants.

Un peu après Silsilis, on trouve Oinhos, dont les ruines couvrent

t'ib". 104. — Vue des ruineb du graud templu d'Ombos.

une assez grande étendue de terrain. Les temples, dune origine pro-

bablement fort ancienne, ont été reconstruits entièrement sous la

domination des l'tolémées. 11 y en avait deux, mais le plus petit

parait avoir été simplement une annexe du plus grand. Les ruines

que nous donnons (lig. \0l^) appartiennent au portique du grand

temple, dont les colonnes ont plus de G mètres de circonférence et
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comptent parmi les plus 1,'rosses qu'on ait rencontrées en Egypte. Une

particularité du temple d'Ombos, c'est qu'il était divisé, dans le sens de

sa largeur, en deux parties distinctes, ayant chacune un portique et un

sanctuaire particulier. C'étaient en réalité deux temples accolés.

L'emplacement de l'ancienne ville est aujourd'hui entièrement

recouvert par le sable.

Sy'enc (Assouan), dont le nom symbolique représente un aplomb

d'architecte ou de maçon, possédait un puits fameux dans lequel,

disait-on, les rayons du soleil tombaient d'aplomb le jour du solstice

d'été. (( Le nom de cette ville, déterminé par le ûl à plomb, devait être

en relation avec quelque fait astronomique, car M. Mariette adécouvert

à Assouan un temple consacré à Isis-Sothis, divinisation de la constel-

lation Sirius. Or, Sirius était considéré comme le régulateur de l'année

égyptienne, comme le point de départ du nouvel an, qui commençait

au lever héliaque de l'astre. On sait que les anciens faisaient passer à

Syène un de leurs principaux parallèles et qu'ils déterminaient, d'après

le méridien de cette ville, le premier degré et par conséquent la cir-

conférence de la terre dans le voisinage des tropiques. Ils croyaient

la ville située sous le tropique même, tandis qu'elle se trouve de près

d'un degré plus au nord'. »

Éléphantine. — «Il y a soixante-dix ans, on voyait à Éléphantine un

temple déjà à moitié démoli, que les auteurs du grand ouvrage de la

Commission d'Egypte ont nommé le temple du Nord; un autre temple,

d'admirables proportions, qu'on appelait le temple du Sud et que par

les dessins exécutés alors nous savons être d'Aménophis III; une porte

monumentale de granit ; enfin, un quai à pic sur le fleuve et précédé

du côté nord par un nilomètre ^ »

Il ne reste à Éléphantine que le quai en grès, ouvrage d'époque

romaine, placé en avant de l'ancienne ville du côté qui regarde Assouan.

« Cette belle construction, dit le Guide en Orient, a de 150 à 200 mè-

tres de longueur, et s'élève de 15 mètres au-dessus des basses eaux.

Un escalier d'environ quatre-vingt-dix marches, coupé par un large

palier, y descend à l'endroit oîi le Nil fait un coude. Il se terminait,

à sa partie inférieure, par une porte qu'on ne voit plus que dans les

basses eaux; à sa partie supérieure, il aboutissait à une petite salle déco-

rée de sculptures et qui a été démolie en même. temps que les restes

des deux temples. Sur la paroi de cet escalier qui est baigné par le

1, 2. Guide en Orient.

!
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Nil, on voit des ûchcllcs graduées qui servaient J» mesurer la croissance

du fleuve. C'est sans aucun doute le nilomètre mentionné par Strabon.

On y lit des inscriptions où sont notées plusieurs inondations remar-

quables, depuis le règne d'Auguste jusqu'à celui de Septimc Sévère. »

L'île de Pïulx.. — Pliilx était une île sainte, universellement

vénérée, à ce point que l'ancien culte

d'Isis y a survécu, dit -on, quelque

temps encore après les édits d<' l'em-

pereur Théodose.

L'île de Philac a moins de /jOO mètres

dans sa longueur sur une largeur de

135 mètres. Elle n'est jamais inondée

même par les plus fortes crues du fleuve.

A la pointe méridionale de l'île, on voit

d'abord un rocher de granit, d'où l'œil

peut embrasser l'ensemble des ruines

dont lîle est littéralement couverte. En

suivant la côte méridionale on trouve en

A /ig. 105) les restes d'un petit temple

élevé par Nectaneb, moins d'un demi-

siècle avant la conquête d'Alexandre : il

en reste une douzaine de colonnes. Si

l'on remonte ensuite en suivant la

côte, on trouve en F des débris de

constructions de l'époque romaine, qui

nous conduisent en B, où se trouvent

les pylônes du grand temple. Le pre-

mier de ces pylônes passe pour avoir été élevé par Nectaneb, à

la même époque que le petit temple, mais toute la partie D du

grand temple se rattache aux Ptolémécs. Parmi les salles qui

composaient ce temple, on a retrouvé celle où était renfermée la

bibliothèque. Au-dessus de la porte est une inscription en caractères

hiéroglyphiques dont voici le sens : « Ceci est la bibliothèque de la

déesse Saf, la grande gardienne des livres d'Isis, qui dispense la vie.»

Cette salle est une de celles qui sont indiquées en E sur le plan

(fig. 105).

Sur la rive orientale de l'île on voit un arc de triomphe élevé sous

Dioclétien, et les restes d'un temple G qui date des Césars. L'île

Fis 103. — Plan de l'ile do Philae.
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presque entière était entourée d'un quai dont le principal débarcadère

était au nord-est.

Les monuments retrouvés à PhiKT appartiennent à une époque

relativement récente, ce qui ferait supposer que cette île n'a pas eu,

dans une haute antiquité, le caractère de sainteté qui Ta rendue si

célèbre dans les derniers temps du paganisme. Il n'en est pas de

même do Bigheh, île rocheuse qui lui fait face. En effet, on a retrouvé

h Bigheh un assez grand nombre d'inscriptions fort anciennes et une

statue de granit qui remonte à la xvnr dynastie, tandis qu'aucun des

monuments de Philae n'est de beaucoup antérieur à la domination des

Grecs en Asie.

C'est sous les derniers Pharaons seulement que Philœ est devenu

un lieu de pèlerinage pour ceux qui voulaient honorer Isis. Quand les

édit^ de Théodose ordonnèrent la destruction de tous les monuments

religieux de l'Egypte, les temples de Philae furent épargnés, sans doute

à cause de leur éloignement. Les chrétiens étaient alors dans toute

leur ferveur primitive, et les grottes de la Théba'ide étaient peuplées

de pieux ermites, considérant comme œuvre du diable tous ces colosses

de granit, dont le sens mystique était oublié et qui se dressaient

devant eux, la nuit, comme des apparitions. Mais Isis conservait encore

des adorateurs dans l'île de Pliilaî; ce ne fut que vers le milieu du

VI* siècle qu'ils en furent définitivement chassés, et qu'on perdit jus-

qu'au souvenir de l'ancien culte.

L'Egypte était renommée dans toute l'antiquité par sa piété envers

les dieux; il est donc curieux de voir comment les derniers Égyptiens

du monde antique prévoyaient l'avenir réservé à leur pays, quand il

aurait renoncé au culte qu'il pratiquait depuis tant de siècles. Les

livres hermétiques, écrits cent ans environ avant la destruction des

temples par les empereurs chrétiens, mais au moment où l'ancienne

religion se désorganisait, renferment sur ce sujet un passage intéres-

sant, dans lequel l'auteur prend un ton prophétique et s'élève à une

véritable éloquence : « Cependant, comme les sages doivent tout prévoir,

il est une chose qu'il faut que vous sachiez : un temps viendra où il

semblera que les Égyptiens ont en vain observé le culte des dieux

avec tant de piété, et que toutes leurs saintes invocations ont été

stériles et inexaucées. La divinité quittera la terre et remontera au

ciel, abandonnant l'Egypte, son antique séjour, et la laissant veuve de

religion, privée de la présence des dieux. Des étrangers remplissant le

pays et la terre, non-seulement on négligera les choses s:^intes, mais
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ce qui ost plus dur oncoro, la religion, la piété, le culte des dieux

seront proscrits et punis par les lois... Egypte, Egypte, il ne restera

de tes religions que de vagues récits que la postérité ne croira plus,

des mots gravés sur la pierre et racontant ta piété. Le Scythe, ou l'In-

dien, ou quelque autre voisin barbare, habitera l'Egypte. Le divin

remontera au ciel, et rKgypte sera déserte et veuve d'hommes et

de dieux... Je m'adresse à toi, fleuve très-saint, et je t'annonce l'avenir.

Des flots de sang souillant tes eaux divines déborderont tes rives, le

nombre des morts surpassera celui des vivants, et s'il reste quelques

habitants. Égyptiens seulement par le langage, lisseront étrangers par

les mœurs. Tu pleures, Asclépios? Il y aura des choses plus tristes

encore : l'Égy'pte elle-même tombera dans l'apostasie, le pire des

maux. Elle, autrefois la terre sainte, aimée des dieux pour sa dévotion

à leur culte, elle sera la perversion des saints; cette école de piété

deviendra le modèle de toutes les violences ^ »

VII

L'ETHIOPIE.

Les Éthiopiens. — Les villes d'Ethiopie.

Les temples d'Ibsamboll. — Les peuplades salyaoks.

Les Éthiopiens. — On admettait autrefois que le premier

centre de la civilisation africaine était à Méroé, et que le peuple égyp-

tien qui avait là son foyer, aurait graduellement descendu les bords du

Nil jusqu'cà la mer. Cette opinion est tout" à fait abandonnée aujour-

d'hui, et les monuments semblent prouver que Memphis est le plus

ancien foyer connu de la civilisation, qui n'aurait gagné Thèbes que

postérieurement et se serait étendu peu à peu, en remontant le Nil

dans la direction de l'Ethiopie, dans un sens exactement opposé à celui

que l'on supposait. C'est pour cette raison que M. Mariette appelle

l'Ethiopie, fille de l'Egypte.

Toutefois, les Éthiopiens avaient la prétention d'être antérieurs aux

1. Hermès Tnsme'iifisfe, traduction de Louis Ménard.
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I^p:\ption?. (i Ils alfirment, dit Diodoro de Sicile, que i'I^gypte est une de

leurs colonies. Il y a des ressemblances frappantes entre les usages et

les lois des deux pays; on y donne aux rois le titre de dieux, les funé-

railles y sont rohjit des (ilus grands soins, les écritures en usage en

Ktliiopie sont criles de l'Kgxpte, et la connaissance des caractères sacrés,

réservée aux prêtres seuls en Kgypte, était familière à tous en Ethiopie*

Il y avait dans les deux pays des collèges de prêtres organisés de la

même manière, et ceux qui étaient consacrés au service des dieux

pratiquaient l?s mêmes règles de sainteté et de pureté, étaient égale-

ment rasés et habillés de même. Les rois avaient aussi le même
costume, et un aspic ornait leur diadème. »

Fig. 107. — Une princesse étbiopienDe et son cortège.

Les rapports ont toujours été extrêmement fréquents entre les

Kthiopiens et les Kgyptiens, et il est souvent difiicile de les distinguer

sur les monuments. Une bien curieuse peinture égyptienne (fig. 107)

nous montre l'arrivée d'une reine ou d'une princesse éthiopienne. Elle

est très-richement parée et porte une coiffure monumentale; le char

qui la conduit est traîné par deux bœufs accouplés.

« 17
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Les villes d'Ethiopie. — L'Ethiopie, suivant Hérodote, com-

mence après Éléphantine : « Immédiatement au-dessus d'Éléphantinc,

dit l'historien grec, la contrée est habitée par les Éthiopiens : toute-

fois une moitié de l'ile est peuplée d'Égyptiens. Elle touche à un grand

lac entouré d'Éthiopiens nomades; lorsqu'on l'a traversée, on rentre

dans le lit du llcuve, qui s'est confondu avec le lac. Là, il faut débar-

quer et continuer sa route sur .la rive, car le Nil est tout semé de

rochers qui s'élèvent à pic et d'écueils à fleur d'eau, si bien qu'il

est impossible de naviguer. Après

ce trajet, qui prend quarantejours,

on monte une autre barque, et

en douze jours de navigation, on

atteint une grande ville dont le

nom est Méroé, laquelle est, dit-

on, la métropole du reste desÉthio-

piens. »

Strabon, en parlant de Méroé,

lui assigne un emplacement diffé-

rent de celui d'fférodote ; on croit

généralement qu'il y a eu deux

villes portant le nom de Méroé,

et que celle dont parle Strabon

est la plus récente. L'emplacement

de l'ancienne Méroé, celle d'Héro-

dote, a été reconnu ; on y a trouvé

les traces d'environ quatre-vingts

pyramides, qui sont les plus méri-

dionales qu'on connaisse, et pro-

bablement les plus anciennes de

rÉlhiopie. Ces pyramides, généra-

lement assez mal conservées, sont

disposées en trois groupes. Dans

le plus important, elles sont ran-

gées en forme de fer à cheval

sur une longueur de /i50 mètres.

Elles sont caractérisées par un portique ou vestibule, formant comme

une pièce d'entrée dont la dimension est variable. La forme de ce

portique est celle des pylônes égyptiens (fig. 108 à 110).

Napata est devenu plus tard la résidence des rois d'Ethiopie. 'Vers

Fig. 109. —Plan.

Pyramide éthiopienne.
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la W dynasiio, It-s grands prûtri's ilAinmon IransporirTont le culte du

dieu ilu-bain dans cette vdle, ([tii prit alors une grande importance.

H_

Fig. 110. — Pyramide éthiopienne. — Coupo.

Plusieurs monuments attestent la civilisation égyptienne, jusqu'cà une

distance très-éloignée de Phila\ où fiiiit rKg>"pte proprement dite. Parmi

ces monuments, il faut signaler le temple de Wadi-Séboua— dont nous

donnons (fig. 111) le pjlône ainsi que l'avenue de sphinx qui y condui-

ûU^^M"?-^

^'~~ '-*'—•~'-^*^--"^-^ ^
Fig. 111. — Iciiii.i.' i.' \\ ,i.;i>iM.iiiia, en Nubie.

sait — et les ruines de Naga, de Solcb et de Semneh, qui reproduisent

avec quelques variantes les types ordinaires des temples égyptiens.
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Les Temples d'Irsamboll. — Parmi les édifices de rancienne

Élhiopie, les doux leinpK'S dibsamboiil sont do beaucoup k-s plus

célèbres. Rainsùs II les lit creuser dans le roc. Le plus petit, con'^acré

à la déesse llatlior, est décoré extérieurement de six colosses, dans les-

quels on a reconnu le Pharaon et sa fi-mme, ayant ù leurs côtés, l'un ses

lils, l'autrt" ses filles, avec leurs noms. Ces colosses ont une hauteur

d'environ 11 métrés (fig. 112). » L'intérieur du tcmpl"- (ril.itlior, dit

le Guide C)i Orient, a trois divisions principales : une première salle

soutenue par six pilastres carrés, décorés de chapiteaux à tète d'Isis,

un passage transversal avec une petite chambre à chaque extrémité,

et le naos ou sanctuaire. Tous les murs sont décorés de sculptures

malheureusement trés-détériorées. »

Nos liijures 113 et U/j montrent le plan et la coupe de cet édifice.

Fig 113. — Plan du temple d'Halhor, à Ibsamboui.

Dans le plan (fig. 113), A marque l'entrée, et B la grande salle

décorée de piliers à tète dlsis ; le passage transversal est marqué

Xr

- iw.i.««r«( —' » m-''ùi
~

^ itv^^'yn

Fii;. 114. — Coupe du tt'inplo d'IlaUior, à Ibsamboui.

en C, les deux petites chambres en D et le sanctuaire en E.

Les mêmes dispositions se retrouvent sur la coupe (fig. 11/|).
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Lo grand temple d'ibsamboul élait consacré au Soleil, adoré sous

le nom de Fhré; cest en parlant de ce monument que Champollion

a dit qu'il vaudrait à lui seul le voyage de Nubie (fig. 115 et lld).

Fig. 115 — Temple de Phré, à Ibsamboul.

« Ce second temple, dit le Guide en Orient, un peu plus au sud

que le précédent, présente dans toutes ses parties des proportions

bien autrement imposantes. La surface du rocbor, aplanie et taillée à

pic sur /jO mètres de largeur et 30 mètres d'élévation, en forme la

façade. Quatre statues colossales de Ramsès II, taillées dans le rocher

même, la décorent. Leurs proportions sont celles de figures de 28 à

30 mètres : quoique assises, elles ont au moins 20 mètres de hauteur.

Malgré ces proportions énormes, le travail en est très-beau et le visage

est doublement remarquable par l'expression et le fini. Une ligne hori-

zontale d'hiéroglyphes, surmontée d'une corniche composée de vingt-

deux figures de singes accroupis, et une figure symbolique de Phré,

sculptée au-dessus du portail, complètent ce beau frontispice encore

presque intact. A la base d'un des colosses du sud, on lit une inscrip-

tion très-curieuse, en grec archaïque, tracée vers l'an 660 avant

Jésus-Christ par une troupe de soldats grecs au service du roi Psamétik,

envoyée à la poursuite des Égyptiens Automoles qui se réfugiaient

en Ethiopie.

'( L'intérieur (fig. 116) répond au grandiose de la façade. Quatre
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salles successives, offrant ensoiul)lo uiif profondeur de plus de GO \uv-

tres, composent, avec dix chambres latérales, l'ensemble de cette

prodigieuse excavation. La prrmic^re salle est soutenue par un double

rang de luiit pil.istres, auxciuols sont adossés des colosses de 5'", 26 de

liaulfur. La seconde salle n'a (|ue quatre piliers sans statues; mais,

au fontl du sanctuaire, on en trouve quatre, plus grandes que nature.

^i;'

l'ig. 110. — Intérieur du templo do Pliré, à Ibsamboul.

(jui représentent Ramsés en présence de la triade Aiiunon, Ha ci IMali.

Le principal sujet des sculptures murales, notamment dans la grande

salle, est tiré des e.xpéditions militaires de Kamsès. On y peut remar-

quer avec quel soin sont distingués, non-seulement par les traits et le

costume, mais aussi par la couleur, les différents peuples avec les-

quels les Lgyptiens victorieux se trouvent en contact. Asiatiques,

Kousjhile^ et nègres. »
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Les peuplades sauvages. — En dehors de l"étroitc vallée du

Nil, il n'y avait en Étliiopie que des peuplades absolument sauvages,

qu'on peut diviser en deux grandes classes : à l'orient et du côté de la

mer Rouge, les Troglodytes; à l'occident, du côté du Soudan, les nègres.

Diodorc de Sicile nous a laissé quelques renseignements sur leurs

mœurs.

« Les Troglodytes, dit-il, sont appelés nomades par les Grecs, parce

qu'il mènent avec leurs troupeaux une vie de pasteurs. Ils sont divisés

en tribus qui ont chacune leur chef. Leurs femmes et leurs enfants

sont en commun, à l'exception de la femme unique du chef.... Us

refusent aux hommes le titre de parents, mais ils le donnent au tau-

reau, à la vache, au bélier et à la brebis, parce qu3 ce sont ces ani-

maux, et non leurs parents, qui leur fournissent de quoi vivre chaque

jour. Livrés au soin de leurs troupeaux, ils vont d'un lieu à un autre,

évitant le séjour fixe dans un même endroit. Ils ont le corps nu, à

l'exception des hanches qu'ils couvrent de peaux.... Les Troglodytes

nommés Mugabares ont pour armes des boucliers ronds de cuir de

bœuf cru, et des massues garnies de pointes de fer; les autres tribus

portent des arcs et des lances. Ils ont une manière particulière d'en-

terrer les morts : ils garrottent le cadavre avec des branches, de

manière à attacher le cou aux cuisses et, l'exposant sur une colline,

ils lui lancent en riant de grosses pierres, jusqu'à ce que le corps en

soit entièrement couvert; enfin, ils le font surmonter d'une corne de

chèvre et se retirent sans avoir donné aucune marque d'affliction. Ils

sont souvent en guerre entre eux, pour avoir des pâturages toujours

frais. Dans leurs combats, ils se jettent d'abord des pierres, après

quoi ils s'attaquent avec des flèches. Un grand nombre sont tués ainsi

en peu de temps, car ils sont tous fort adroits à cet exercice, et leur

corps nu n'est protégé par aucune arme défensive. Ces combats sont

terminés par de vieilles femmes, qui se jettent au milieu de la mêlée

et qui sont fort respectées; aussi, dès qu'elles paraissent, on cesse de

tirer. Ceux que la vieillesse rend incapables de faire paître leurs trou-

peaux, s'étranglent avec une queue de vache et terminent ainsi leur

vie. Si quelqu'un diffère à se donner la mort, chacun peut lui passer

une corde autour du cou, et l'étrangler après un avertissement préa-

lable. Leurs lois exigent aussi qu'on fasse mourir les estropiés ou ceux

qui sont atteints de maladies incurables; c'est pourquoi on ne voit

chez les Troglodytes que des hommes bien faits et robustes de corps,

puisque aucun d'entre eux ne dépass: soixante ans. »
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Dioilorc (le Sicile ran^o 1rs m'^gres parmi les Kthiopiens : «Presque

tous ces Kthiopiens, et surtout ceux qui sont établis sur les rives

ilu Nil, ont la peau noire, le nez épaté et les cheveux crépus; leurs mœurs

sont sauvages et féroces, comme colles des bétes auxquelles ils res-

semblent, non pas tant par leur caractère que par leurs habitiules. Leur

corps est sale et leurs oii^'les très-loni^s comme ceux des animaux; ils

sont étrangers ati\ sentimenis d liiimanité ; (juand ils parlent, ils ne

font enteniire qu'un son de voix aigu ; enfin, ils ne cherchent point à

se civiliser comme les autres nations; leurs mœurs dilTèrent enlière-

nieni des nôtres. Ils ont pour armes des boucliers en cuir de bœuf,

des piques courtes, des lances recourbées ; quelquefois ils se servent

d arcs de bois, de quatre coudées de long, qu'ils bandent avec le pied;

après que toutes les flèches sont lancées, ils combattent avec des

massues de bois, lis l'ont aussi porter les armes aux femmes, qui sont

obligées de servir pendant un certain temps; la plupart d'entre

elles portent ordmairement un anneau de cuivre passé dans une des

lèvres. Quelques-uns vont tout luis; il y en a qui s'enveloppent

le milieu du corps de ceintures faites de cheveux tressés, la nature

du pays ne permettant pas aux brebis d'avoir de la laine. »

Fig. in. — Costumes i^thiopiens.

(D'après uno peiQture de Tlièbes.)

Ces nègres d'Klhioiiie, que Diodore de Sicile nous décrit comme de

véritables sauvages, formaient d'ailleurs une multitude de peuplades

différentes et généralement ennemies. Oiicl:|i'fS-uns cependant étaient

arrivés à un certain degré de civilisation relative, et, au lieu d'aller

entièrement nus, ils portaient des vêtements (fig 117).

(i Les llvlophages, dit Diodore de Sicile, vont avec leurs femmes

I IS
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et leurs enfanis cherclier leur nourriture a;»us les champs. Ils montent

sur les arbres pour y manger les tendrons des rameaux. Ce genre do

vie les a rendus si aptes à grimper, que la chose paraît incroyable;

ils sautent dun arbre à l'autre comme des oiseaux et montent sans

crainte sur les branches les plus faibles; mcMiie s'ils tombaient à terre,

ils ne se feraient aucun mal, en raison de leur légèreté. Us vivent

tout nus et, comme ils se servent de leurs femmes en commun,

ils élèvent aussi leurs enfants en commun. Ils sont souvent en guerre

entre eux. Ils s'arment de bfitons qui leur servent en même temps à

repousser les assaillants et à assommer les vaincus, »

Les contrées situées à l'occident étaient généralement peu habitées,

à cause de l'immensité des déserts: aussi le danger était bien moindre

de ce côté. D'ailleurs, les Égyptiens avaient des points de défense dans

les oasis, qui, comme celui d'Ammon, étaient des stations militaires en

même temps que religieuses et commerciales.

118 — Nègres prisonniers.

C'est par la guerre que l'Egypte recrutait les hommes auxquels leur

condition de prisonniers imposait les plus rudes travaux : elle les re-

cherchait surtout parmi les peuplades nègres qui habitaient l'intérieur

de l'Afrique, La figure 118 nous montre une bande de ces malheureux,

qui marchent les bras attachés et sont reliés ensemble au moyen d'une

corde passée autour du cou. Au reste, il n'est pas douteux que les

tribus nègres, toujours en guerre les unes contre les autres, n'aient

vendu elles-mêmes, comme elles le font encore aujourd'hui, leurs

prisonniers aux marchands qui voulaient bien les acheter.
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Une peinture de Tlii.-bos nous montre une autre scène de nègres.

Ceux-ci sont déjà accoutuuK's à l'esclavage : ils viennent s'aligner

devant un scribe, (jui note soigneusement ceux qui répondent à

l'appel. In.» peau de bote, servant de caleçon, et une volumineuse

boucle d un-illc forment l«'ur unitiur vêtement (fig. 11*.»).

Kig US). — L'enregisirenjeut des esclaves nègres.

Le geste que font ces nègres, en présence du scribe chargé de

constater leur présence et de les compter, est digne de remarque. Us

avancent tous le bras droit, légèrement étendu, et placent leur main

gauche sur l'épaule droite : c'est la manière de saluer de l'ancienne

Ég\pte, et nous aurons occasion de la retrouver plusieurs fuis sur les

monuments ég\ptiens.

l-'i(j. l'M. — NéfeTosscS portaul leurs eiif.u.t»

Les monuments nous renseignent, autnnt que les écrivains anciens,

sur les mœurs des populations de l'Afrique centrale. Sur une peinture

de Thèbcs (ûg. 120), nous voyons de tout jeunes enfants et leurs
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môrcs. Les enfants sont placés dans une espèce de grand panier que

la mère porte sur son dos, et qui est attaché au front au moyen d'une

large bande d'élolTe ou de peau. Ces négresses ont toujours les

mamelles pendantes et extrêmement pointues; mais, ce qui est encore

plus remarquable, c'est la coiffure des petits enfants : la tête semble

absolument rasée, sauf deux ou trois petites mèches hérissées qui sur-

gissent à la surface, comme autant de plumets.

Fig. 121. — Prisonniers en supports do vase.

Toutes ces populations, dont parlent les auteurs anciens, étaient

soumises aux Pharaons, et leur condition de peuplades vaincues est

attestée sur une foule de monuments. Mais il est souvent difficile de

reconnaître exactement à quelle nationalité appartiennent les prison-

niers que les artistes égyptiens aimaient à représenter dans la déco-

ration des édifices, lorsqu'ils ne sont pas accompagnés d'une inscrip-

tion explicative. On en voit souvent qui servent de supports.
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Ceux (iiu' nous iiioMtri' la limirc 121 ont une coiffure (|ui j),ii;iit

fornii-o avec tk-s iilunics d'oiseaux et ressemble assez à celle ((ue

portaient les chefs sauvages, dans certaines contrées de l'Amérique ou

de rOcéame. On croit quo ce sont les habitants du pays de Founl, doni

il est souvent question dans les inscriptions et qui habitaient le littoral

de la mer Houge.

La figure 122 nous montre également des prisonniers servant de

Fig \-i2 — Prisoniiiuis un supports do v;

supports à un vaso; ceux-ci, qui ont les bras liés derrière le dos,

appartiennent incontestablement à la race nègre, mais ce sont proba-

blement des chefs de tribus, car au lieu d'être nus, comme sont ordi-

nairement les noirs de l'Afrique dans les représentations, ils sont au

contraire assez somptueusement vêtus.

Le type des nègres qui habitent l'intérieur de l'Afrique ne se

retrouve pas seulement dans des représentations égyptiennes; leur
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front fuyant, leurs lèvres épaisses et leur chevelure laineuse ont aussi

vivement frappé les artistes de l'époque grecque et romaine. On

rr~x-\

Fig. Ii3. — Face. Fig. 1-24. — Profil.

Lampo représentant une tête de nègre.

les voit souvent représentés dans des objets usuels : la lampe de cette

époque, que reproduisent nos figures 123 et 12^, est très-remarquable

par l'expression bestiale de la physionomie.

VIII.

L.'\ LIBYE.

La CvRi-NAiQiE. — Les peuplades libyennes. L'Oasis d'Ammon.

L.\ Gyrén.\ïque. — Sous le nom de Libye, les anciens compre-

naient toutes les contrées situées à l'ouest de l'Egypte, car l'Afrique pro-

prement dite s'entendait seulement des pays qui avoisincnt l'Atlas.

La Libye se divise généralement en deux parties distinctes : la Libye

supérieure ou Cyréna'ique, et la Libye inférieure, qui n'avait pas de

limites fi.xes du côté du désert. Quelques oasis habitées dans la Libye

inférieure, quelques villes grecques sur la côte de la Libye supérieure,

forment les seuls points où la civilisation antique ait laissé des traces,

car l'ensemble de la contrée était peuplé par des tribus vivant

généralement à l'état sauvage.
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\.v<. principaux monuments (nic l'antiquité ail trouvés sur celle c6te

sont des tombeaux, vastes excavations creusées dans les roclit-rs,

mais dont IVntrée s'annonce par des colonnes precques et dont la

décoration n'a absolument rien d'é-^ypticn (fiy. 12')).

n

"tïrlSriraf'^

'^--\

-.CJÈSçSi.
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Fig. 12Ô. — Entrée do tombeaux, dans la Cyrénalque.

La Cyrénaïque ou Libye supérieure, qui fut réunie sous les

Ptolémées au royaume d'Kgypte, comprenait plusieurs villes, habitées

par des Grecs. La principale était Cyrène, qui donna son nom à la

contrée. Fondée par une colonie lacédémonicnne, cette ville atteignit

Pi({. lào. Fig, Vi'.

Médaille de la ville de Cvrône.

promptement un haut degré de prospérité. Son école de philosophie

était particulièrement célèbre. Les habitants se faisaient remarquer

par leur excessive mollesse et, sous le rapport des mœurs, ils ne le

cédaient en rien aux Ioniens de l'Asie Mineure. Cyrène faisait un grand

commerce de parfums; les roses qui croissaient dans ses jardins étaient
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spccialoment rcnomniéos pour leur odeur exquise. La prospérité, de

Cyréiie lient surtout à sa position, entre Alexandrie et Carthage. BiiMi

que rattachant son origine mythologique à la nymphe Cyrène, qui fut

aimée d'Apollon, cette ville a généralement pour emblème les cornes

dWmmon, comme on le voit sur ses médailles (fig. 126 et 127).

Les peuplades libyennes. — Les vastes déserts qui couvrent la

Libye, à loccidcnt de TÉgypte, étaient habités par des peuplades

errantes et disséminées, qui vivaient dans un état absolument barbare.

Hérodote nomme parmi les principales : les Psylles, les Nasamons et les

Adyrmachides. « Ces derniers, dit-il, ont presque les mêmes usages que

les Égyptiens, mais ils s'habillent comme les Libyens : leurs femmes

portent à chaque jambe un anneau de cuivre. Elles laissent croître

leurs cheveux et, si elles sont incommodées par les poux, elles les

prennent, les tuent avec les dents et s'en débarrassent de cette ma-

nière; ce sont, du reste, les seuls des Libyens qui en agissent ainsi.»

L'Oasis d'Ammon. — A la hauteur de Thèbes, au milieu des

déserts qui sont sur la rive occidentale du Nil, était l'oasis d'Ammon.

Le nom de cette oasis vient d'un temple d'Ammon, la grande divinité

de Thèbes, et par conséquent de toute l'Egypte, quand cette ville eut

la prépondérance sur les autres provinces du royaume.

L'oracle d'Ammon avait un grand crédit dans l'antiquité , et les

Grecs, qui ont assimilé ce dieu à leur Jupiter, n'ont pas manqué de lui

trouver une légende, pour expliquer la tête de bélier que lui prêtaient

les Égyptiens. Suivant eux, Bacchus (d'autres disent Hercule), près de

mourir de soif dans les déserts de l'Afrique, implora le secours de

Jupiter, qui lui apparut sous la forme d'un bélier, et lui indiqua une

source. Bacchus, par reconnaissance, lui éleva un temple sous le nom

de Jupiter Ammon, c'est-à-dire sablonneux, à cause des plaines de

sable qui couvrent toute la contrée.

Parmi les cérémonies qui avaient lieu en l'honneur d'Ammon, la

plus imposante était la procession qui se faisait autour du temple, et

qui est représentée sur plusieurs monuments égyptiens. L'image du

dieu, cachée dans un petit autel posé sur une barque, est portée par

quarante prêtres vêtus de longues robes; les extrémités de la barque

se terminent par des têtes de bélier, surmontées de disques et ornées

de riches colliers. De chaque côté de la barque s'élèvent deux parasols

ou étendards demi-circulaires, portés sur des tiges de lotus. Un petit
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tomplo occiipi' le miiii'U : il est décore do doux figures accroupies, à

tètes de bélier et d'éporvifr, qui recjoivent les adorations de génies

ailés. On croit voir dans cotte scène les emblèmes sous lesquels les

habitants do Tlièbes adoraient 1»^ soleil. Sur le devant de la barquo un

homme, dans l'attitudo d'uiif |)n»|"imdo vénr-ration, est tourné du côté

do la cliapi'llo et suivi d'un sphinx qui tient une lleur tlo lotus. Un

autre petit sphinx arcompa;^ni'' de deux fi^'ures est debout à la

poupe, tandis qu'à la proue on voit doux autres figures debout qui

tiennent dos cordages terminés par un aspic, et semblent dirii,'er la

b;irquo {l\i;. 128).

Fig. l-iS. — Barquo d'Ammon, d'après un bas-relief de Karnak.

Outre son sanctuaire religieux, le temple d'Ammon avait une grande

importance commerciale, car c'était un point de relâche pour les cara-

vanes. Le sacerdoce égyptien avait multiplié avec une très-grande

habileté les établissements de ce genre. « A l'ouest, dit un compa-

gnon de voyage de Champollion*, les collèges sacrés occupaient une

série doasis, échelonnées dans le grand désert, aux abords de la vallée

I. Chcrubini, la Mubit.

19
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du Ml, para'lèlemcnt à la direction du fleuvo, et figurant commo un

archipel dans cet océan. La plupart de ces stations commerciales

révèlent encore des traces de leur destination première, qui s'était

perpétuée dage en âge et sous toutes les dominations; la plus fré-

quentée de toutes, connue dans l'antiquité sous le nom d'Oasis d'Am-

mon, paraît avoir conservé, très- longtemps encore après la chute de

l'empire égyptien, le crédit de ses oracles et une certaine importance

pour le négoce. En possession des sources d'eau vive, trésors inappré-

ciables qui donnaient l'existence aux oasis mêmes au milieu des sables

arides, les prêtres en dispensaient les bienfaits aux caravanes des

parages occidentaux de l'Afrique, qui, dès une antiquité assez reculée,

s'aventurèrent à traverser l'étendue des contrées désertes, pour échan-

ger certains produits de leur pays contre ceux de l'agriculture et de

l'industrie égyptiennes. »

Fig. 129. — Bijou égyptien.



wfPmW
irnmmmm





L'ASIE

L'ASIE CONNUE DES ANCIENS.

Limites de l'Asie ancien>e. — Montagnes de i/Asie.

Fleuves de l'Asie. — Succession des EUPinES.

Limites de l'Asie ancienne. — Un tiers de l'Asie, au plus, était

connu des anciens, qui n'ont jamais établi de rapports avec les peuples

habitant l'empire cliinois actuel ou la Sibérie. La partie occidentale

de l'Asie, la seule dont il soit question Jans les récits d'autrefois, est

la contrée où la Bible place le berceau du genre humain. Les limites

de cette contrée n'ont jamais été nettement définies dans l'antiquité;

elles ont d'ailleurs plusieurs fois changé, au fur et à mesure que

s'étendaient les connaissances géographiques. Cependant, le Caucase

et la mer Caspienne sont en général considérés comme terminant, au

nord, la partie de l'Asie dont il est question dans les auteurs, A l'est

cette contrée s'étendait jusqu'aux Indes, mais les connaissances des

anciens sur les pays situés au delà du Gange et même de llndus ont

toujours été très-incomplètes, et on peut en dire autant de l'Arabie,

qui terminait l'Asie du côté du sud.

Si les limites de l'Asie n'ont jamais éié déterminées d'une ma-
nière précise, les contrées qui comprennent le bassin du Tigre et de

i'Euphrate, ainsi que la Syrie et l'Asie Mineure, ont été dès la plus

haute antiquité couvertes de villes florissantes, et, jusqu'à la domina-

tion musuhnane, elles ont joui d'une prospérité qui fait un singulier

contraste avec l'état où nous les voyons aujourd'hui. Ajoutons, pour ce

qui est de la forme générale que les anciens pouvaient attribuer à

l'Asie, que tous les géographes étaient convaincus que la mer entou-

rait la terre de toutes parts, en sorte qu'ils considéraient la mer
Caspienne comme communiquant d'un cùté avec l'océan Indien, de
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l'autre avec rocéan Atlantique : les contrées situées dans les régions

septentrionales passaient pour inhabit.ibles, à cause de la rigueur du

climat et des neiges qui y tombaient perpétuellement.

Montagnes de l'Asie. — Les grandes chaînes de l'Émode et de

rimaïis (Himalaya), et celles du Paropamisus ou Caucase indien, qui en

est le prolongement du côté de la mer Caspienne, étaient peu connues

des anciens, qui plac^aient ailleurs leurs traditions et leurs légendes.

Le Caucase, où la fable fait vivre Proniéthée, se trouvait en rap-

port beaucoup plus direct avec les contrées historiques, comme la

Médie, l'Arménie et la Colchide. De nombreuses traditions le ratta-

chaient aux invasions des Scythes, des Amazones, ou à l'expédition des

Argonautes dont la Colchide avait été le principal théâtre. Les mines

de cette contrée paraissent même avoir été exploitées dans une très-

haute antiquité par des colons phéniciens.

Quoique moins importantes géographiquement, les montagnes de

l'intérieur offrent bien plus d'intérêt par les souvenirs qui s'y rattachent.

La grande chaîne du Taurus traverse l'Asie Mineure de l'est à l'ouest,

mais l'ensemble du pays paraît n'être qu'un vaste plateau hérissé de

montagnes, qui, pour la plupart, rappellent quelques traditions histo-

riques ou mythologiques.

C'est le mont Latmus, entouré de sa ceinture de forêts et percé

de grottes verdoyantes où venait reposer Endymiun ; le mont Mycale,

célèbre par la victoire navale que les Grecs remportèrent sur les

Perses ; le mont Timole, qui fut choisi pour arbitre dans la querelle

musicale entre Apollon et Pan; puis le mont Sipyle, dont les échos

redisent la touchante histoire de Niobé; le mont Ida, dont les vallons

furent témoins du jugement de Paris; enfin, l'Olympe et le Dindyme, que

la déesse Cybcle aimait à parcourir sur son char traîné par des lions.

Les montagnes les plus élevées sont celles qui forment le massif de

l'Arménie, dont le point culminant est le gigantesque mont Ararat

sur lequel s'arrêta l'arche de Noé. Enfin, du Taurus méridional, se

détache la chaîne du Liban, où les pieux souvenirs se mêlent aux tra-

ditions mythologiques et qui se termine près de la mer Rouge avec le

mont Sinaï.

Fleuves de l'Asie. — L'Asie, de même que l'Afrique, est

traversée de lest à 1 ouest par une vaste étendue de déserts. La partie

dont nous nous occupons est coupée par quatre grands fleuves qui

,
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bien que suivant des directions diff< rentes, descendent tous du nord

au sud. Ce sont, en commenrant par l'orient, le Gange, l'Indus, h-

Tigre et IKuphratt'. Les anciens parlent du Gange comme d'un fleuve

considérable, mais ils ne le connaissent que très-confusément et

nomment à peine les contrées qu'il arrose. Le cours même di' l'Indus

ne leur était qu'imparfaitement connu ; cependant, leurs vaisseaux .se

sont aventurés quelquefois, notamment sous Alexandre, dans la mer

F^ythrée (mer des Indes) où ce fleuve se jette. L'Indus a plus d'impor-

tance que le Gange dans l'histoire ancienne, parce qu'il a quelquefois

servi de limite aux grands empires qui se sont formés en .\sie.

Le Tigre et l'Euphrate, quoique moins considérables, sont pour nous

d'un bien plus grand intérêt. L'Kuphratc prend sa source dans l'Armé-

nie orientale, arrose la Mésopotamie, la Babylonic et la Chaldée, et

et va se jeter dans le golfe Persique. Le Tigre, dont le cours com-

mence dans la grande Arménie, forme la limite entre la Mésopotamie

et l'Assyrie et, après avoir rc^u plusieurs rivières et arrosé un grand

nombre de villes, va se perdre dans l'Euphrate, un peu au-dessus du

golfe Persique. Il paraît qu'autrefois ces deux fleuves avaient chacun

une embouchure distincte, quoique fort rapprochée l'une de l'autre.

Dans le nord, nous devons signaler l'Ochus
, qui sort des monts

Paropamisus et se perd dans la mer Caspienne, ainsi que l'Oxus, qui

séparait la Bactriane de la Sogdiane, et qui est aujourd'hui beaucoup

moins considérable qu'autrefois. Sur sa côte occidentale, la mer Cas-

pienne recevait dans une embouchure commune l'Araxe, qui prend

sa source en Arménie; le Cyrus, qui descend du Caucase; et enfin, en

remontant vers le nord, le Rha (Volga), qui est à peine mentionné

dans les auteurs anciens.

Selon les géographes romains, l'Asie est séparée de l'Europe par le

Tanaïs (Don), qui traverse des contrées inconnues et se jette dans le

Palus-Méotide (mer d'Azov). Les plus anciens géographes grecs termi-

naient l'Asie au Phase, fleuve qui vient de l'Arménie, arrose la Colchide

et se jette dans le Pont-Euxiu (mer Noire) ; ils le croyaient beaucoup

plus grand qu'il n'est réellement. Le Pont-Euxin rccfi'a encore l'IIalys,

le seul fleuve important qu'il y ait en Asie Mineure et qui prend sa

source dans le mont Taurus.

On donnait le nom de Propontide à la mer de Marmara, et la mer

qui baigne la côte de l'Asie Mineure était appelée mer Egée. Ces doux

mers ne reçoivent aucun fleuve qui mérite d'être mentionné. Enfin, en

Syrie, nous signalerons seulement l'Oronte, qui se jette dans la mer
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InttW-ieuro (Médilerranéo), et, en Paleslino, le Jourdain, toute petite

riviOrc qui se jelte dans la mer Morte et doit toute son importance aux

souvenirs qui s"y rattaclient.

Succession des empii^es. — De vagues traditions, répandues chez

tous les peuples de TOrient, parlaient d'une ancienne patrie oi^i ils

avaient habité avant de se disperser; ce pays, dans leurs souvenirs,

apparaissait à tous comme un lieu de délices, où les premiers hommes

avaient vécu dans un état d'innocence, à l'abri de tout danger et ne con-

naissant pas le travail.

Mais, dès qu'il s'agissait de désigner l'emplacement de cet Éden,

chaque peuple avait une tradition différente. Les tribus qui vivaient

entre l'Euphrate et la Méditerranée le croyaient à l'orient et nommaient

l'Arménie et le mont Ârarat; les habitants de la Perse le voyaient au

nord, du côté de la Bactrianc; quelques-uns désignaient l'Inde,

d'autres les bords de la Caspienne. On parlait de grands fleuves qui

partaient de cette heureuse contrée, pour couler ensuite dans des

directions différentes : seulement, on nommait soit lEuphrate et le

Tigre, soit l'Indus ou l'Oxus. Naguère encore, on regardait les contrées

situées au pied du Caucase comme celles qui se rapportaient le mieux à

cette tradition, tandis qu'aujourd'hui, les pays qui avoisinent le plateau

de Pamir sont regardés comme y répondant plus exactement. Mais il

est un fait remarquable, c'est que tous les endroits que la tradition

désigne comme ayant été un jardin délicieux, montrent des contrées

âpres et stériles, des climats rudes et des terrains bouleversés oij il ne

semble pas que la vie ait jamais pu être douce et facile. Les traditions

relatives au déluge sont, comme celles du paradis terrestre, communes

à tous les peuples de l'Orient.

L'origine des grandes monarchies asiatiques repose également sur

des données historiques extrêmement incertaines. C'est à des person-

nages mythiques, comme Ninus et Sémiramis, que les historiens grecs

attribuaient la formation des plus anciens empires. Le nom de Sémiramis

était toujours invoqué quand il s'agissait de désigner des constructions

gigantesques dont l'origine était inconnue. Le premier empire d'Assyrie

dura jusqu'à SarJanapale, prince que les historiens représentent comme

très-efféminé et avec lequel la monarchie succomba.

La formation du royaume de Médie fut le premier résultat de cette

chute, mais un second empire d'Assyrie ne tarda pas à se former. Ce

fut alors la grande époque de Babylone, car iNinive avait été détruite
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lie lontl (Ml coinhlf. Inc nouvrllc Ninivo, pourtant, s'rlcva sur les

ruines de l.i ville ancienne, et ce sont les débris de celle second»;

capitale (juDu voit aujourd'hui dans les musées de Paris et de Londres.

La puissance des Perses counnence avec Cyrus, et s'étend bientôt

depuis rindus jusqu'à la Méditerranée : le royaume de Lydie, malgré

les efforts île Crésus, tombe au pouvoir de Cyrus, en sorte que les

villes grecques du littoral se trouvèrent réunies au royaume de Perse,

auquel Cambyse joignit (Micore I Kgypte dont il s'était emparé.

Ce formidable empire succombe pourtant, à son tour, devant les

armes victorieuses d'Alexandre, et les rois grecs de Syrie parviennent

à en garder une grande partie sous leur autorité. Us se trouvent bien-

tôt en face des Romains qui les absorbent, mais ceux-ci sont arrêtés

par les Partbes \rsacides, et c'est à peine s'ils peuvent maintenir

leur autorité, qui ne s'étend jamais au delà de l'Euplirato. Enfin, le

second royaume de Perse se fonde et les princes des dynasties Sassa-

nides, repoussant définitivement les Romains du Ras-Empire, restent

maîtres du pays jusqu'à l'avènement de l'Islamisme, époque qui mar-

que la fin du monde antique en Orient.

Ces empires qui se succèdent en Orient, si grande qu'ait été leur

étendue, peuvent dinicilemcnt franchir certaines limites. L'Arabie au

sud, l'Inde à l'ouest, la Bactriane au nord-ouest, et la Scythic au nord,

sont des contrées où les anciens pénétrèrent quelquefois comme
soldats, mais où ils ne purent jamais établir solidement leur civili-

sation.

Il

L'ASSYRIE.

Soi. et aspect ni pays. — I/KcniTinE ciNKrFonMK.

Notions iiisTon iqles. — Emiilkmes piiotecteirs. — Insignes noTACx.

I.KS VILLES assyriennes. — LeS VILLES DE DATE POSTÉ RI Bl RE.

SoL ET ASPECT DU PAYS. — La région que baignent l'Euphratc

et le Tigre a été le berceau des plus anciennes civilisations de l'Asie.

C'est là que nous trouvons les emoiresdc Chaldéc et d'Assyrie, les pre-

1. 20
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miers dont riiistoirc fasse mention dans cette partie du monde.

L'Euplirato et le Tigre, aprî-s avoir coulé quelque temps dans les hauts

plateaux de rArménie, se rapprochent pour former vers le midi, entre

les plaines sablonneuses fréquentées seulement par des nomades, une

sorte doasis, assez semblable à la vallée du Nil en Egypte. Cette con-

trée est très-basse et, outre les deux fleuves qui l'arrosent, elle était

autrefois coupée par un très-grand nombre de canaux, qui répandaient

partout leurs eaux et facilitaient singulièrement les communications,

en même temps qu'ils fertilisaient le pays.

Dans une contrée sablonneuse dans certains endroits et marécageuse

dans d'autres, les premiers efforts des civilisations naissantes ont dû

être portés vers la manière de régulariser les cours d'eau par une

canalisation artificielle et féconde.

En effet, une des plus anciennes inscriptions assyriennes connues

nous montre une civilisation déjà avancée sous ce rapport. C'est

naturellement un roi qui parle : « J'ai fait, dit-il, creuser le canal de

Hammourabi, la bénédiction des hommes de la Rabylonie... J'ai dirigé

les eaux de ses branches sur les plaines désertes, je les ai fait déverser

dans les fossés desséchés; j'ai donné ainsi des eaux perpétuelles aux

peuples... J'ai réparti les habitants dans des bourgs étendus; j'ai changé

les plaines désertes en terres arrosées, je leur ai donné la fertilité et

l'abondance; j'en ai fait une demeure de bonheur. »

« L'Euphrate, dit Strabon, est navigable jusqu'à Babylone. Les

Perses, pour empêcher do remonter ce fleuve et prévenir l'invasion

étrangère y avaient établi des cataractes artificielles. Alexandre, à

son arrivée, détruisit toutes ces cataractes. Il s'occupa aussi des canaux.

L'Euphrate subit une crue, qui commence au printemps et dure jusque

vers l'été, époque où les neiges fondent en Arménie. Les champs

seraient donc submergés et convertis en lac si l'on ne détournait pas

l'excès d'eau par des canaux et des tranchées, comme on le fait en

Egypte pour le Nil. Pour pratiquer ces canaux, on a besoin d'une

grande dépense de main-d'œuvre, car la terre est profonde, molle,

et cède au point d'être facilement charriée par les courants : c'est

pourquoi les campagnes sont stériles, tandis que les canaux et les

embouchures se comblent. 11 en résulte que l'excédant des eaux se

répand de nouveau sur les plaines voisines de la mer, où il forme des

lacs et des marais couverts de joncs. Avec ces joncs on tresse toutes

sortes de vases, les uns enduits d'asphalte susceptibles de contenir

des liquides, les autres servant sans autre préparation. On en fait



156 L'ASIE.

aussi des voiles, qui ressemblent à des nattes ou à des claies.

Le curage des canaux est donc un travail nécessaire, mais qui

exige beaucoup de bras : un excès d'eau est aussi nuisible à Tagri-

culture qu'une extrême sécheresse. »

On voit que ce n'est pas seulement pour empêcher l'envahissement

des sables, mais encore pour régulariser les inondations et faciliter

l'écoulement des marais, que l'antiquité a fait de si vastes travaux dans

ces contrées. Aussi, aujourd'hui qu'une administration insouciante a

laissé la nature reprendre tous ses droits, ce pays, dont on admirait

autrefois l'opulence et la fécondité, ne présente plus au voyageur

attristé qu'une suite non interrompue de sables desséchés ou de

marais malsains.

La navigation était fort active, non-seulement sur les grands fleu-

ves, mais encore sur les lacs où les canaux artificiels allaient déverser

leurs eaux. Les monuments nous montrent l'emploi de petites barques

longues, minces et relevées aux extrémités, comme on les voit sur la

figure 131 ci-contre, tirée d'un bas-relief du Louvre, L'avant de ces

barques est formé par une tête de cheval portée sur un long cou, et

l'arrière se termine par une tige qui affecte la forme d'une queue de

poisson. Ces deux appendices se relèvent à une assez grande hauteur

dans une direction verticale qui fait angle droit avec la barque.

Ces bateaux sont employés à transporter des poutres, attachées à

l'arrière du navire; ils sont manœuvres par des rameurs et on n'y voit

pas trace de voiles. L'exécution de ces bas-reliefs est d'ailleurs extrême-

ment curieuse; l'eau, dessinée par de petites ondulations chargées d'ex-

primer le faible mouvement des vagues, est coupée çà et la de pois-

sons, de tortues, de serpents, de crabes et autres animaux. Mais, outre

cette population sous-marine que le sculpteur fait paraître à la surface

des eaux, nous y trouvons les divinités protectrices, et enire autres, le

taureau ailé à tête humaine portant la tiare, analogue à celui qu'on

plaçait à la porte des palais.

Il est bien certain que les grands fleuves de l'Asie devaient être

également sillonnés par des bâtiments à voile; mais ici les docuu;ents

nous font défaut, et il vaut mieux se taire que hasarder, sur leur forme

et leur voilure, des conjectures qui ne reposeraient sur aucun fondement

sérieux. Nous sommes heureusement mieux renseignés sur la petite

navigation qui se faisait sur les cours d'eau ou sur les rivières peu

profondes. Hérodote nous parle, en effet, des bateaux portatifs, qui

devaient avoir le même usage que les petites barques en papyrus que
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nous avons vues sur le i\il , mais la forme en était complètement

différente. On enij^Ioyait ces barques même sur le haut Euphrate, au-

dessus de Babylonc.

« Les Babyloniens, dit Hérodote, n'ont point d'autres barques que

celles qui descendent TEuphrate jusqu'à la ville ; elles sont rondes

et toutes de cuir, car, lorsqu'ils en ont façonné les côtés, en taillant

des saules qui croissent en Arménie, ils étendent tout autour extérieu-

rement des peaux apprêtées, de sorte qu'elles forment le fond sans

distinguer la poupe, sans rétrécir la proue. Ces barques sont circulaires

comme des boucliers; ils les doublent en dedans de roseaux, puis ils

partent et font leurs transports en descendant le fleuve. Leur charge-

ment consiste en marchandises diverses et surtout en vases de terre

pleins de vin de palmier. Deux hommes, se tenant debout, dirigent la

barque chacun avec une perche; quand l'un retire sa perche, son

compagnon pousse la sienne jusqu'au fond de l'eau. On construit sur ce

modèle de grandes et de petites barques. Chacune porte un âne

vivant, et les grandes en portent plusieurs. Lorsqu'on naviguant, elles

sont arrivées à Babylone et que les mariniers ont disposé du fret, ils

vendent à l'encan les roseaux et la carcasse; puis ils chargent les

peaux sur les ânes et s'en retournent par terre en Arménie, car il est

impossible de remonter le fleuve. Quand ils sont en Arménie, ils se

remettent à construire de nouveaux bateaux par le même procédé. »

Fig. 132. — Homme traversant une rivière à la nage.

(D'après un bas-relief assyrien du Musée britannique.)

La figure 132 nous montre le procédé qu'on employait à défaut de

pont, quand on voulait traverser un fleuve. On y voit un nageur

sappuyant sur une outre, qu'il emplit d'air en soufïlant avec sa bouche,

pour la gonfler et la rendre plus légère. Ce personnage est représenté

couvert de ses vêtements, parce que c'est un fugitif, et, dans le monu-
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niriit uiii;iiial, on aperçoit sur If rivage deux guerriers qui décochent

leurs flùches contn' lui. IIal)ituellement les liommes qui traversent

ainsi les rivièn-s sont conq)lt''tenienl nus.

C"<'st. (lu moins, ce que nous voyons au sccdikI plan d'un autre

(D'après ua bas-relief assyrien du Musée britannique.)

bas-relief (fig. 133), représentant un bac sur lequel le roi est en train

de traverser un fleuve. Le roi ne pouvait être mouillé; il est donc

debout tenant en main son arc et ses flèches. Près de lui est son

char, qui fait partie des attributs royaux et ne doit pas quitter le

monarque. En face du roi, un officier, tenant

également son arc, montre avec la main la

rive où l'on va aborder. Le bateau sur lequel

le roi est monté est conduit par des ra-

meurs, mais il est en outre remorqué par

deux hommes entièrement nus, qui tirent

la corde à laquelle le bateau est attaché.

Enfin, le bateau lui-même remorque au

moyen de cordes les chevaux qui suivent

à la nage.

La plupart des villes assyriennes étaient

bâties sur le bord des rivières. On peut se

faire une idée de la physionomie qu'elles

présentaient par la figure 13/», où l'on voit

un homme qui pêche à la ligne au pied d'un rempart en haut duquel

est une femnn^ avec laquelle il semble être en grande conversation.

Ce rempart montre de vastes portes en arcades, et des tours surmou-

Fig. 131. — Pêcheur à l;i lib'uu-

(Bas-relief assyrien).
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tées de créneaux pointus comme on en trouve sur plusieurs monu-

ments assyriens.

L'ÉCRITURE CUNÉIFORME. — Jusqu'à CCS demièrcs années, il a fallu

se contenter des renseignements vagues et souvent incohérents que les

auteurs anciens nous avaient laissés sur l'antique Assyrie. L'histoire

primitive de cette contrée, soit qu'on la commençât avec Assour, fds de

Sem, ou avec Nemrod, fils de Cham, soit qu'on voulut en placer le

débuta la fabuleuse Sémiramis, ne présentait que des traditions extrê-

mement confuses et presque toujours empreintes d'un caractère mytho-

logique. La découverte des ruines de Ninive, l'étude de ses monu-
ments, et surtout le déchiffrement des inscriptions assyriennes, ont

jeté un jour nouveau sur l'histoire ancienne de l'Orient, et, grâce aux tra-

vaux de MM. Eugène Burnouf, Rawlinson, de Longpérier, Oppert, etc.,

nous avons sur cette civilisation des données assurément bien incom-

plètes encore, mais du moins assez positives.

La connaissance des caractères cunéiformes, qui n'en est encore

qu'à son début, est destinée à transformer l'étude de l'histoire an-

cienne, mais elle présente pour ceux qui s'y livrent d'effroyables diffi-

cultés. L'écriture des anciens Chaldéens était à l'origine, comme celle

des Égyptiens, purement hiéroglyphique, c'est-à-dire que le signe écrit

était la représentation d'un objet. Mais, au bout d'un certain temps, le

type primitif s'altéra au point de n'être plus reconnaissable : il devint

alors l'expression d'un son ou plutôt d'une syllabe. « Les Touraniens

de la Chaldée , dit M. Maspéro, nous ont laissé l'exemple le plus

ancien d'une écriture syllabique. Leur système, adopté par les Assy-

riens, se répandit au nord et à l'est en Arménie, en Médie, en Susiane,

en Perse, et ne cessa d'être employé que vers les premi^^rs siècles

de notre ère... Les écritures des différents systèmes sont toutes for-

mées par les combinaisons d'un même signe horizontal, vertical, ou

tordu en forme de crochet. Cet élément a le plus souvent l'aspect d'un

clou ou d'un coin, d'où le nom de cunéiformes qu'on donne habituelle-

ment aux écritures de ce type. ))

L'inconvénient très -grand de l'écriture cunéiforme, c'est que le

même signe peut se lire d'une manière très-différente, ce qui produit

une confusion inévitable; il en résultait souvent une très-grande obscu-

rité, même pour les Assyriens et les Babyloniens. « Nous n'en voulons

pour preuve, dit M. Lenormant, que le nombre de fragments de sylla-

baires et de vocabulaires grammaticaux, tracés sur des tablettes d'ar-
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gilc ot destinés à révéler les arcanes du systrmc Rrnpliiquc national,

qu'on a trouvés en telle abondance dans les ruines de Ninivc. L'ne

bonne moitié de ce que nous connaissons de l'écriture cunéiforme se

compose de fjuide-ânes qui peuvent nous servir à déchiffrer l'autre

moitié, et (jut* nous consultons exactement comme le faisaient, il y a

deux mille cinq cents ans, les étudiants de l'anticpie pays d'Assour. »

Notions mistop.iquks. — L'état actuel de \a science permet de

diviser en quatre grandes périodes l'histoire des peuples qui habi-

taient, avant la monarchie des Perses, les bords du Tigre et de

rKui)hrate : 1° le premier empire chaldéen, dont la capitale était Our,

et qui dura jusqii à la domination égyptienne; 2" le premier empire

d'Assyrie, qui sétentl juscju'en 789; 3" le second empire d'Assyrie,

qui liiiit par la ruine de Ninive en 600; k° le second empire de

Chaldée qui se termine à la conquête de C\rus, en 533.

C'est sur les légendes relatives au déluge et à la tour de Babel

que roulent les plus anciennes traditions de la Chaldée, lesquelles nous

ont été transmises par Bérose. Une race de géants avait peuplé la terre

après le déluge : « On raconte, dit Bérose, que les premiers hommes,

enflés de leur force et de leur grandeur, méprisèrent les dieux et

se crurent supérieurs à eux; ils élevèrent donc une tour trèsTliaute, à

l'endroit où est maintenant Babylone. Déjà elle approchait du ciel,

quand les vents, accourus au secours des dieux, renversèrent la

construction sur les ouvriers : les ruines en sont appelées Babel.

Jusqu'alors les hommes n'avaient qu'une seule langue : mais les

dieux les forcèrent à parler désormais des idiomes différents. »

Une tour, restée inachevée depuis un temps immémorial et ('ont

on croit avoir retrouvé l'emplacement, passait, au temps du roi Nabu-

chodonosor, pour être l'ancienne tour de Babel, a I-]|le se composait,

dit M. Maspéro, de sept terrasses superposées, consacrées chacime à

un dieu différent et peinte de la couleur propre à son dieu. Chaqui-

terrasse avait la forme d'un carré parfait et était construite en retraite

sur la terrasse inférieure, si bien que l'édifice présentait l'aspect dune

vaste pyramide à gradins, très-large à la base, très-étroite au sommet.

Le tout reposait sur un soubassement rectiingulaire qui portait à huit

le nombre des étages superposés. Les faces de l'édifice, et non les

angles, étaient orientées d'après les quatre points cardinaux, contrai-

rement à l'usage babylonien. »

La forme attribuée à la tour de Babel se retrouvait sur un assez

I. 21
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i;rancl noinl)ro dr nionumonts chakir-ens et assyriens. Elle présente,

sauf le nombre des degrés, une singulière analogie avec une des pyra-

mides égyptiennes de Sakkarah, mais on a reconnu que les pyramides

d'Egypte étaient des tombeaux, tandis qu'on attribue généralement

une destination astronomicjue aux monuments des Chaldéens. Les

Chaldéens, en eiïet, se livrèrent de bonne heure à des observations

astronomiques, et leur culte est fondé tout entier sur Télude des

astres.

On sait au reste fort peu de chose sur cet antique empire Je

Chaldée, dont le principal centre de po|Hilation était In ville d'Our,

Après l'invasion des pasteurs venus d'Asie, les Égyptiens arrivés au

faîte de leur puissance envahirent à leur tour l'Asie, où ils ont laissé

des traces profondes de leur passage, comme va nous le montrer bien-

tôt l'étude des monuments.

L'ancien empire d'Assyrie s'éleva après la domination égyptienne.

Ninive et Kalakh (Nimroud), villes chaldéenncs, en furent les capitales.

Au commencement de la monarchie, El-Assour parait avoir été la

résidence favorite des rois : toutefois, Ninive était de beaucoup le plus

grand centre de population. Cet empire finit avec un roi, appelé Sarda-

napale par les historiens grecs. La mort de ce prince efféminé est deve-

nue en quelque sorte légendaire. Voyant que Ninive était assiégée et

que sa prise était inévitable, il ra.^sembla dans son palais tous ses tré-

sors, les plaça sur un immense bûcher, y monta avec les concubines

qui avaient charmé sa vie, et ordonna d'y mettre le feu. Pendant que le

roi mourait, les Mèdes, ses ennemis, entraient dans la place, et l'an-

cienne ville de Ninive était détruite de fond en comble. Cet événe-

ment, qui eut lieu en l'an 789 avant notre ère, mit fin à l'ancien

empire d'Assyrie.

Un second empire assyrien ne tarda pas à se reconstituer, et c'est à

cette période que se rattache la plus grande partie des monuments

assyriens de nos musées. Sargon, Sennachérib et Assourbanipal en

furent les rois les plus célèbres. Ce second empire devait tomber à

son tour, et Ninive, en 606, fut de nouveau détruite pour ne plus se

relever. Elle semble même avoir été en quelque sorte oubliée, car

Xénophon, qui traversa la contrée deux siècles après cet événement,

ne prononce même pas son nom. Les historiens d'Alexandre ne sont

pas moins dédaigneux et, sous l'empire romain, on ne connaît déjà plus

l'emplacement de l'antique cité qui vient d'être retrouvée après un

oubli de vingt-cinq siècles.



LASSYniK \G^

Pcnilant to;it \c tiiii|K (nra\;iii diirr le si'coiul empire d Assyrie,

Rabylone, bi-.Mi quindépciulaiiie jiendaiit un certain temps, avait été

complètement siiborilonnéi' à Ninive comme ville j)olitique. iNabopo-

lassar. gouverneur de liabylone pour Us rois d'Assyrie, se révolt i et.

pour cimenter son alliance avec le roi des Mèdes Cjaxare, maria son

lils Nabucbodonosor avec la (ille du roi de Médie. Ils marclièrent

ensemble contre Ninive qu'ils détruisirent. In nouvel empire, dont lîn-

bylone fut la capitale, se fonda sur les débris de la puissance ninivit(; :

c'est le second empire cbaldéen , souvent confondu avec le second

empire d'Assyrie, parce quils occupèrent les mêmes contrées. Ce nou-

\el état brilla du plus grand éclat sous Nabucbodonosor, mais il fut à

son tour renversé par Cyrus, en 538 avant notre ère. Babjlone, plus

beureuse que Ninive, resta une des capitales de la monarcbie des

Perses. Son dernier roi fut Labuiitb, le baltbazar du propbète Daniel,

A partir de cette époque, l'Iiistoirc des Cbaldéens, des Assyriens et

lies Babyloniens est intimement liée à celle des Perses.

Les EMBLi:;MES pROTECTEuns. — Dans tous les pays de l'ancien

Orient, les ailes ont été considérées comme une manifestation de la

puissance divine. Nous avons dit, en parlant de l'Egypte, que la divi-

nité protectrice des Pharaons était exprimée dans les bas-reliefs par

un emblème représentant un oiseau qui plane au-dessus de leurs

têtes. Comme les Égyptiens ont occupé par droit de conquête et pen-

dant plusieurs siècles la portion de l'Asie dont nous nous occupons, on

ne sera pas surpris de trouver des emblèmes équivalents sur les bas-

Pij. litô. — L'emblème protecteur suus la formo d'un oiseau.

(D'aprt'» un bas-ri-liuf assyrien.

^

reliefs assyriens. Loiseau qui plane au-ilessus du char royal (lig. 13.")).

apparaît ici comme martjue visible de la protection ilivine; seub^nent
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il no porli^ rien dans sos serres, tandis que dans les iiiomimonts plm-

raoniquos il tient toujours quelque attribut divin. La manière dont

les ailes se déploient sur les monuments cp;ypliens, l'une en haut et

l'autre en bas, est beaucoup mieux drterminôe comme emblème que

dans la figure assyrienne; cette dernière, en effi^t, ressemble plus à

un oiseau naturel qu"à une manifestation de la puissance céleste. Mais

il ne faut voir lèi qu'une simple question d'art qui n'ôtc absolument

rien à la valeur de remblème.

La divinité protectrice se manifeste d'ailleurs sous un aspect dif-

férent dans d'autres monuments, comme le montre la fip;ure 136. Le

roi, coiffé de sa tiare et monté sur un char ma;j;ninque, attaque une

citadelle que défendent en vain les ennemis placés sur les remparts.

Le carnage est partout et la victoire n'est pas douteuse. L'emblème

protecteur plane au-dessus de la tète du roi : mais cet emblème,

quoique pourvu d'ailes, n'est plus l'oiseau que nous avons vu tout à

l'heure. C'est une demi-figure, dont le corps sans jambes est enlacé

dans un cercle symbolique, et qui prend part au combat en ajustant

ses flèches contre les ennemis du roi qu'elle protège. Il y a là une trans-

formation qui est importante à noter : c'est sous un aspect analogue

à celui-ci que l'emblème protecteur nous apparaîtra bientôt sur les

monuments de la Perse.

Dans les jours de bataille, le roi d'Assyrie invoque Assour, le dieu

des Assyriens, comme le Pharaon invoquait Ammon, le dieu des

Ég^'ptiens. L'emblème protecteur qui plane sur la tête royale représente

donc, sinon Assour lui-même, du moins l'un de ses envoyés célestes;

car c'est Assour qui donne au roi une force invincible et qui le fait

triompher de ses ennemis, quel qu'en soit le nombre. C'est ce que

démontrent les inscriptions. « Il imposa ses villes, dit Scnnachérib, en

parlant de son ennemi. Il leva son armée et augmenta sa puissance par

des chars et des chevaux... Ils vinrent pour commettre des crimes,

comme une nuée de sauterelles qui s'abat sur la campagne pour la

dévaster... Le cœur plein de courroux, je montai en hâte sur mon char

de bataille le plus élevé, qui balaye les ennemis. Je pris dans mes

mains l'arc puissant que le dieu Assour ma donné... Je me ruai comme

le feu dévorant sur toutes ces armées rebelles, comme le dieu Bin,

l'inondateur. Par la grâce d'Assour, mon maître, je marchai vers ma

proie pour la détruire-, comme une tempête dévastatrice, je versai la

stupeur sur mes adversaires. Par la protection d'Assour et l'ouragan de

la bataille, j'ébranlai la force de leur résistance, et je fis chanceler
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leur feniiclô. 1/anm'o dos rebelles, à cause de mes armées tcrrihlos,

se replia, el leurs chefs délibérèrent, réduits au désespoir... Sur la terre

mouillée, les harnais, les armes prises dans mes attaques, nat^caicnt

dans le sanij des ennemis eomme dans un lleuve ; car les chars de

bataille, qui enlèvent hommes et bêtes, avaient dans leur course écrasé

les corps sanglants ci les membres. J'entassai les cadavres de leurs

soldats comme des trophées, et je leur coupai les extrémités. Je muti-

lai ceux (jU(^ je pris vivants, comme

des brins de paille, et jwur puni-

tion je leur coupai les mains. »

Nous avons vu connncnt était

remblèmc protecteur des rois d As-

syrie sur les champs de balaille.

Dans les scènes civiles ou reli-

gieuses, on trouve fréqucnunent

des personnages ailés qui ont un

caractère absolument symbolique,

vt la place(]u"ilsoccupentne permet

pas de douter qu'ils y figurent à

titre de protecteurs. La figure 137

nous montre undeces personnages:

il est barbu, et son front est ceint

d un diadème. 11 porte un chevreau

sur un de ses bras et son autre main

tient une palme. On n'a pas encore

donné de ce symbolisme une expli-

cation bien satisfaisante, mais la

signification des ailes comme emblème protecteur n'est pas douteuse.

Les personnages ailés apparaissent dans ce rôle sur un bas-relief

assyrien (fig. 138). Le roi, coiffé de la tiare et revêtu du grand man-

teau à franges, est assis sur son trône : ses pieds reposent sur un

ta'nouret. Un eunuque, debout en face de lui, agite le chasse-mouche

devant son visage et tient en main une coupe. Deux autres eunuques

sont debout derrière le monarque; le premier tient également un

chasse-mouche, mais tous les deux portent l'arc et le carquois royal.

La composition se termine de chaque côté par un personnage ailé et

barbu, coiffé d'une espèce de bonnet avec deux cornes.

Les cornes sont en effet un insigne de puissance, et c'est pour cela

que les taureaux à tête humaine qui gardent la porte des palais sont

Fif. 137. — Pcrsoiiuaji

tenant un chovrcau.
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pourMis d'iiit' (loiihlc pain' de rorius, en iiii-iii'' temps quo de grandes

.'lili's prot'Clrices. Ces figures <pii rriiMissciit ;i la tclc d'un Imiuuik- le

Hw

6

j-:J^î i^u^
\^

h'iy. 118. — koi d'Assyrie sur son Irone. (Museu UriUDniquu.>

corps du plus vigoureux dos animaux, expriment symboliquement

rinielligence suprême unie à la force matérielle (fig. 139).

h'ig. 130. — Taureau nil.' «les palais assyriens. (Muséo du Louvro )

Ils sont toujours placés à l'entrée du palais des rois, où ils parais-

sent avoir un rùlc analogue à celui des sphinx di.sposés sur les avenues
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qui mt'nont aux lomples de IKt^ypte. Pout-êtrc même sont-ils, comme

les sphinx trKi,'\ pie, une simple personnification royale; ce qui expli-

querait tout naturellement la singulière légende des Hébreux, d'après

laquelle leur plus grand ennemi, le roi d'Assyrie Nabuchodonosor

fut métamorphosé en vache par le dieu d'Israël,

Sauf les oreilles qui sont celles d'un taureau, la tête de ces ani-

maux symboliques est complètement humaine : elle est, comme
celle des rois, pourvue d'une barbe parfaitement frisée et d'une

longue chevelure bouclée : enfin elle porte la tiare royale. Les

ailes, bien plantées sur les épaules du taur(\')u, j)roduisent le plus bel

effet décoratif. La queue se termine par une longue touffe de poils

tordus en rouleaux parallèles qu'interrompent par place des rangées

horizontales de boucles. Les poils de l'échiné, des cuisses et des flancs

présentent la même disposition.

Ce qui monirc bien, du reste, que les animaux ailés sont un

emblème essentiellement protecteur de la maison, c'est qu'on les

retrouve sur les cachets babyloniens. Or, à Babylone, où les serrures

étaient sinon inconnues, du moins peu usitées, on scellait la porte

avec un cachet pour s'assurer qu'elle était demeurée fermée. Dans le

livre de Daniel , on voit le roi demander qu'on ferme le temple de

Bélus en appliquant des sceaux, et s'informer ensuite si ces sceaux sont

intacts.

L'usage de sceller les coffres avec des cachets était répandu dans

tout l'Orient. Les dessins gravés sur les ca-

chets représentent généralement des animaux

symboliques, par exemple un cheval ou un

taureau ailé et quelquefois un mélange des

deux, comme le montre la figure l/iO. Avec

un cachet de ce genre les maléfices perdaient

leur puissance et les maladies étaient éloi-

gnées de la maison. Car, pour les Assy-

riens, les maladies sont toujours le résultat

des incantations d'un ennemi, et l'on ne

peut s'en préserver ou s'en guérir que par des moyens magiques.

L'absence de médecins à Babvlone, qui causait tant d'étonnement à

Hérodote, vient de ce que le seul homme capable d'arrêter le progrès

du mal est le prêtre, c'est-à-dire le sorcier, l'homme qui connaît les

formules magiques et qui sait quels sont les emblèmes qui doivent

être efficaces dans un cas particulier. On employait néanmoins /es

, 140. — Cachet babylonien .

(Bibliothèque nationale.)
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médicainonts, mais à titre accessoire, ot la moindre amulette ('-tait

considérco comme bien autrement puissante.

Ce sont CCS superstitions qui ont fait multiplier les emblèmes nli-

gieux sur une foule do petits objets que les Mabyloniens portaient ave<'

eux pour se préserver îles événements funestes. On a retrouvé, en eiïet,

sur l'emplacement tle l'ancienne Habylone et dans les environs, un

assez grand nombre de petits cylindres, qui ont pris place dans nos

musées et dons les collections particulières. On en a également n-trouvé

à Ninive, mais ils y sont beaucoup moins nombreux qu'à Babylone.

Après avoir longuement discuté sur l'usage qu'on pouvait faire de ces

cylindres, la plupart des savants admettent aujourd'bui qu'on s'en

servait comme damulettes; ils sont généralement en pierres dures,

telles que jaspe, calcédoine, sardoine, agate, cristal de roche, lapis-

lazuli, basalte, quartz, etc.; presque toujours ils sont percés dans leur

longueur d'un trou dans lequel on passait un cordon, ce qui fait sup-

poser que ces amulettes se portaient autour du cou ,
probablement

comme des colliers.

Fig. 141. Fig. l\i.

Cylindre babylonien. (A la bibliothèque nationale.)

La figure H2 montre un de ces cylindres babyloniens, et la scène

qu'il représente est développée sur la figure lU- On y voit un person-

nage ailé, placé entre deux griffons dont il combat probablement

l'induence malfaisante.

Les insignes p.oyal'x. — La couronne des rois d'Assyrie est très-

diiïérentc de celle que nous avons vu porter aux Pharaons d'Lgypte.

C'est une espèce de tiare (fig. U3), analogue à celle qui sert habituel-

lement de coiffure aux Assyriens, mais elle se distingue par un petit

cône droit qui la surmonte, et qui ne se montre jamais que dans la

tiare royale.

I. 22
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Fig. 143. — Tiare royale.

Toiiiofois, la liarc royale elle-même, bien que répondant tou-

jours au mémo type comme ensemble, présente quelques variétés

dans le détail. Ainsi, la figure 163 montre une tiare souple et unie

tandis que, sur la figure \hk, nous

trouvons une tiare d'une forme plus

impérieuse, plus droite, et ornée

d'étoiles disposées sur des bandes.

Le cône qui la surmonte est aussi

plus élevé et le diadème est beau-

coup plus apparent.

Le diadème est un ruban qui fait

le tour de la tête sous la tiare, et

retombe par derrière en deux larges

bandes terminées par une frange.

La barbe et la chevelure disposées

en boucles étagées, comme nous les

trouvons dansées deux figures, sont aussi des marques de haute dignité,

mais elles ne sont pas afTectécs spécialement à la personne royale.

Il y a encore une autre

espèce de tiare, celle que

nous avons vue au taureau

ailé (fig. 139) : celle-ci est

dépourvue du cône et sa

partie supérieure se termine

par une rangée de plumes

droites ou de palmes, mais

elle est caractérisée par une

double paire de cornes qui,

partant de derrière la tête,

se contournent en revenant

par devant. La manière dont

les cornes sont rangées à

la base de la tiare nous

explique comment il faut

comprendre la disposition

des dix cornes de Tanimal

symbolique dont il est

question dans le prophète Daniel. Cette forme de tiare est celle que

portent habituellement les taureaux royaux à face humaine: on la

Fig. 144. — Koi d'Assyrie.
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trouve L'galemcnl sur iiiu" limiic ailéo d'un bas-rclief assyrien prove-

nant du palais de Niinmuil.

Le parasol est aussi un einhièine de dignité particulier aux rois

il'Assyrie ; la figure l/jT) le montre avec tous ses détails. Il est formé

d'un épais tissu parscm»'' détoilfs et d'autres ornements disposés en

Pig. HÔ. — Koi d'Assyriu, sous sou parasol.

bandes. Un grand pan de la ini'ine étolTe retombe derrière le monarque

et le couvre de son oinhic. Ce jiarasol, qui n'est tenu par aucune

main, semble fixé au tliar dans lequel nous trouvons trois personnes :

le roi, le conducteur du char et un eunuque. Le roi est reconnaissable

à la grande mitre qu'il porte sur la tête. Le conducteur du char royal,
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qui doit être lui-même un très-grand personnage, est coiffé d'un

bonnet rond et tient en main les guides. L'eunuque se reconnaît à son

\isage imberbe et à ses longs cheveux qui retombent sur ses épaules,

sans former les boucles multiples quon voit aux autres personnages.

Il est magniCiquement vêtu et se tient par derrière;

Eulln, immédiatement après le char, on apcr(.;oit deux autres person-

nages portant le chasse-mouche. Le

chasse-mouche paraît avoir eu, dans

les monarchies asiatiques, une impor-

tance analogue à celle du llabellum

dans les monarchies égyptiennes. C'est

habituellement un eunuque qui porte

le chasse -mouche et est chargé de

l'agiter auprès du roi. JNotre hgurc 138

nous a montré le chasse -mouche

dans la uiain droite d'un eunuque qui

présente une coupe avec sa main

gauche.

Une statue (fig. UG), provenant de

Nimroud, l'ancienne Kalakh, dont le

roi Assournazirpal avait bâti le palais,

nous montre un emblème fort curieux,

parce qu'il semble provenir d'une in-

fluence égyptienne. C'est une espèce

de crosse ou crochet que tient un roi

d'Assyrie, et qui est à peu près sem-

blable aux emblèmes de même nature

que nous avons vus précédemment aux

mains des Pharaons (fig. 41 et /|2), Cette

crosse était une marque de puissance :

II! monument où elle est représentée

est extrêmement ancien, et il n'est pas

surprenant de voir ici un emblème

égyptien. Le personnage qui la tient à

la main est debout; sa robe est bordée

de franges; sa longue barbe et sa chevelure, tressées avec le plus

grand soin, forment des boucles en tire -bouchons, d'une régularité

parfaite. Mais il ne porte pas la tiare, contrairement à l'usage constant

des rois d'Assvric

Fig. 146. — Hoi d'Assyrie.

(D'après une statue du Musée britannique.)
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Les villes assyriennes. — Nous avons vu (|n'Our ('"(ait la

capilale de raiiciennc Clialilri' : les ruines qui en restent ont permis

lit" dt'terniiner exactement ItMiipIacemi-nt de cette antiquti cité. <( Our,

dit M. Maspéro, située sur la rive droite de IKuplirate, non loin de

l'ancienne embouchure, fut le i,'ranii entrepôt du commerce maritime

de ces jiremiers temps : ses vaisseaux allaient au loin, sur le ^ulfe

Persicpie et jusque ilans la mer des Indes. Kilo s'élevait au milieu

d'une plaine basse, coupée çà et là de collines sablonneuses. Au

centre se dresse un temple à trois étages, construit en briques revêtues

de bitume; tout autour de la \illc règne une ceinture de tombeaux,

(|ue les voxageurs ont largement exploités au profit de la science. Sur

les deux ri\es de rKuplirate, entre Our et Sippar, s'échelonnaient

Ziri;illa, Kridou, Karrak. Kouli, Agané. La j)lupart de ces villes ont

laissé des ruines considérables, qui nous reportent vers une antiquité

si reculée, qu'on n'a pas encore réussi à l'évaluer avec certitude. »

Mnicc, située sur le bord oriental du Tigre, était la capitale poli-

tique de l'ancienne Assyrie, comme liab\Ione en était la capitale

religieuse. Les récits (pion a faits sur sa fondation par Assour, ou

Neuirod, appartiennent à hi nnthologie plutôt qu'à l'histoire. Nous

n'avons même pas dans les auteurs anciens une description sudlsante

pour nous donner une idée de cette ville si fameuse. Après la chute du

premier empire d'Assyrie, sous le règne de Sardanapalc, Ninive fut

détruite de fond en comble.

Les fameuses ruines, récemment découvertes sur les rives du

Tigre, datent, en eflet, du second empire d'Assyrie. Ces ruines se

rapportent à trois groupes distiiicis : Khorsabad, Ko\oundjik et Nimroud.

Koxoundjik répond spécialement à Ninive, mais khorsabad est d'une

construction plus ancienne.

Le palais et la ville, découverts près de Khorsabad, avaient été

élevés pour remplacer Ninive qui n'existait plus. Sargon lui-même, le

fondateur de cette ville, nous l'apprend dans une inscription traduite

par M. Opperl : « Au pied des monts Mousri, pour remplacer Ninive,

je fis, d'après la volonté divine et le désir de mon cœur, une ville que

j'appelai Ilisir-Sargon. Je l'ai construite pour (jnelle ressemble à Ninive,

et les dieux qui régnent dans la Mésopotamie ont béni les murailles

superbes et les rues splendides de ceit'i ville. Pour y appeler les habi-

tants, pour en inaugurer le temple et le palais où règne sa majesté

,

j'ai choisi le nom, j ai tracé l'enceinte, et lai tracée d'après mon propre

nom i>
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Scnnachôrib, fils de Sargon, rebâtit une ville sur l'emplacement

de ranciennc Ninivc et en refit la capitale de l'Assyrie. « J'ai

relevé, dit-il dans une inscription, tous les édifices de Ninive, ma

rovale cité... J'ai reconstruit ses rues anciennes, j'ai élargi les plus

étroites, j'ai fait de la ville entière une cité resplendissante comme

le soleil. » En même temps qu'il relevait la ville, Sennachérib

construisait un vaste palais, dont les ruines portent aujourd'hui le

nom de Koyoundjik et ont été fouillées par Layard. Les sculptures qui

en ont été tirées sont aujourd'hui au musée de Londres. Une singulière

inscription, trouvée dans les ruines du palais, i)ourrait presque passer

pour une prédiction : « Ce palais vieillira et tombera en ruines dans

la suite des jours. Que mon successeur relève les ruines, qu'il réta-

blisse les lignes qui contiennent l'écriture de mon nom. Qu'il restaure

les peintures, qu'il nettoie les bas-reliefs et qu'il les remette en place!

Alors Assour et Issar écouteront sa prière. Mais celui qui altérerait

mon écriture et mon nom, qu'Assour, le grand dieu, le père des

dieux, le traite en rebelle, qu'il lui enlève son sceptre et son trône,

qu'il brise son glaive. »

A quelques lieues de Ninive, les ruines de Nimroud marquent

l'emplacement de l'antique Kalakh, ville qui fut bâtie par Assourna-

zirpal et embellie par ses successeurs. « Palais sur palais s'élevèrent

sur la riche plate-forme qui soutenait la ville, chacun richement

orné de bois taillé, d'or, de peinture, de sculpture et d'émail,

chacun rivalisant de splendeur avec les premiers construits : des lions

de pierre, des sphinx, des obélisques, des sanctuaires, des tours sacrées,

embellissaient la scène et en rompaient la monotonie par leur diver-

sité. La haute pyramide à degrés, attachée au temple d'Adar, dominait

tout et ralliait autour d'elle cet amas de palais et d'édifices. Le Tigre,

qui baignait à l'ouest le pied de la plate-forme, reflétait la ville dans

ses eaux et, doublant la hauteur apparente des édifices, dissimu-

lait un peu l'écrasement des masses, qui est le point faible de l'archi-

tecture assyrienne. Quand le soleil couchant plaquait sur cette vue ces

teintes éclatantes qu'on ne voit qu'au ciel d'Orient, Kalakh devait sem-

bler comme une vision du pays des fées au voyageur qui l'apercevait

pour la première fois '. »

La fondation de Babyione se rapporte à une période mythologique et

l'on ne sait rien de positif sur l'histoire primitive de cetteville célèbre.

\. G. Rawlinson. The five greal Monarchies.



l.ASSYIili:. 175

On attribuait à la fabuleuse Sémiramis les immenses édilices qui fai-

saient autrefois l'admiration do l'antiquité. Les plus célùbres étaient

le pont de llùiphrate, le temi)le de Bélus avec la grande tour destinée

aux observations astronomiques, et surtout les jardins suspendus qui

étaient considérés comme une des sept merveilles du monde. Comme
il n'y avait pas de pierres dans la I5abylnnie, ces édilices étaient con-

struits en briques, et les documents font défaut pour comprendre exac-

tement quel était le genre de décoration adopté par les architectes.

Un passage d'Hérodote peut au moins donner une idée de la dispo-

sition générale de la ville, d La ville de Babylone, dit-il, est partagée en

deux grandes portions par le fleuve qui coule au milieu. Ce fleuve est

l'Euphrate; il vient de l'Arménie-, il est large, profond, rapide, et va se

jeter dans la mer Krythrée, Le mur d'enceinti' touche donc par chacune

de ses extrémités le fleuve, et, formant un angle à ce point, il se ratta-

che des deux côtés à une maçonnerie construite également de briques

cuites, qui forme les quais des deux rives du (leuvc. L'intérieur de la

ville, rempli de maisons, de trois à quatre étages, est traversé par des

rues alignées, se coupant à angle droit, les unes parallèles, les autres

perpendiculaires au fleuve. Celles-ci sont terminées toutes par une

porte, qui s'ouvre dans la maçonnerie du quai où elles aboutissent :

toutes ces portes sont d'airain et conduisent au lleuve. Le mur d'en-

ceinte était la principale défense de Babylone. On en avait, en outre,

élevé un autre intérieur et parallèle, presque aussi solidement cons-

truit que le premier, mais moins épais. »

Prise et ruinée par Cyrus, Babylone ne se releva qu'avec peine;

cependant elle avait encore une très -grande importance lorsque

Alexandre fit la conquête de l'Asie. A partir de ce moment, elle

déclina rapidement et, au temps de Pline, elle était presque déserte.

Babylone avait une étendue telle que, lorsque Cyrus s'en empara, les

habitants des quartiers éloignés n'apprirent cette nouvelle qu'après le

coucher du sohil. Cette cité célèbre a laissé peu de vestiges de son

ancienne splendeur, et, jusqu'à nos jours, les voyageurs ne pouvaient

découvrir même son emplacement : mais de récents travaux nous per-

mettent d'avoir sur l'organisation de cette iuiniense ville des données

à peu près certaines.

Nabuchodonosor, dit M. Alfred Maury, entoura Babylone de six

enceintes dont l'immense développement permit à une nation tout

entière de se considérer comme la population d'une seule ville.

M. Oppert a pu, sur les lieux, rétablir la curieuse topographie de Baby-
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lono, qu'Aristoto comparait philôt h un iia\s environné d'une ninraillr

qu aune cité telle que les (Irecs pouvaient se la représenter. L'enceinte

extérieure, celle dont parle Hérodote, formait un carré de 120 stades

de côté. Babylone était donc quatre fois et demie plus étendue que

Londres. Ce mur, qui rappelle la muraille de la Chine, avait 90 coudées

(^7"'28) de hauteur, 50 coudées de largeur. Il était flanqué de tours

hautes de 200 coudées (105 mètres) et percé de 100 portes. Un fossé

intérieur et un fossé extérieur le défendaient. Cyrus commença la

démolition de cette gigantesque enceinte, dont la destruction complète

ne fut opérée que par les rois perses Xercès et Artaxercès. L'Kuphrate

partageait en deux parties à peu près égales et de figure triangulaire

la vaste superficie enclose dans cette enveloppe. La seconde enceinte

avait un périmètre de 360 stades (08 kilomètres); elle était également

pourvue de tours, genre de fortification dont les bas-reliefs assyriens

nous offrent de nombreuses représentations ; elles atteignaient une

hauteur de 110 coudées (57'"75). La largeur du rempart intérieur

était suffisante pour que deux chars se pussent croiser sur la plate-

forme qui le couronnait. L'aire entourée par la seconde muraille

embrassait 290 kilomètres carrés. Elle laissait en dehors, au midi, le

quartier de Borsippa, qui devint ainsi une ville distincte après la

ruine du rempart extérieur. Tout rintérieur n'était pas occupé par des

habitations : de vastes espaces restaient livrés à la culture. Au centre de

ces deux enceintes concentriques se trouvait la cité, royale, la ville

proprement dite ; Ilillah paraît en occuper l'emplacement. C'était la

Babylone primitive, dont il est impossible d'évaluer l'étendue, aucun

vestige du mur qui l'entourait n'ayant été découvert : mais elle égalait

au moins en superficie la capitale de l'Angleterre.

Les VILLES de date postérieure. — Nous devons signaler encore,

aux environs de Babylone, deux villes importantes que nous n'avons pas

voulu confondre avec les précédentes parce que leur fondation est

postérieure à la destruction de la monarchie assyrienne : c'est Sèleucie,

et Clésiphon.

Scleucie, ville purement grecque, fut fondée par Séleucus Nicator;

elle devint, après la conquête d'Alexandre, une des villes les plus

importantes de l'Asie, et la capitale d'un vaste empire.

« Sélcucie, dit Pline, est située à quatre-vingt-dix mille pas de

Babylone et on lui donne le surnom de babylonienne. Elle est aujour-

d'hui libre, indépendante, et conserve les mœurs macédoniennes.
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l'it,'. in. — MuDiiaio do Scluucie.

On tlii (luc le nombre de SCS liabilaiils s'élève à si\ coiit mille et que son

phin topo^raphiciiio rst tclui d'un aigle déployant ses ailes; son lerri-

toire cslle plus fertile de tout I Orient. •»

« A trois mille pas de là, ajoute un

peu plus loin le même auteur, lesl'arthes

ont bùti, par un sentiment de jalousie,

la ville de Ctisij)lion qui est devenue la

capitale de leur empire. » Il est bon

toutefois d'ajouter que, daprèsSlrabon,

ce fut un tout autre motif qui déter-

mina les rois partbes à adopter Ctésiplioii pour capitale. « Près de

Séleucie, dit-il, est le bourg de Ctésiphon que les rois des Partbes ont

choisi pour leur séjour dbiver, voulant épargner aux Sébnicicns l'em-

barras de loger le corps des soldats scytlics qui les accompagne. Aussi,

Ctésiphon est pluiôt une ville partbe qu'un bourg, en raison de sa

puissance, de sa nombreuse population, du dépôt de ses marchandises

et de l'établissement de ses ateliers. Les rois y passent l'hiver, à cause

de la douceur de son chmat; pendant l'été, ils séjournent à Ecbatane

et dans l'Hyrcanie. » Que ce soit pour une cause ou pour une autre,

il est certain que l'importance de Séleucie a diminué en même temps

que Ctésiphon s'est accru.

Ctésiphon a laissé quelques ruines d'une architecture singulière.

III

LA PERSE

..\ uoNAnciiiB DF.s PtnsES. — Emblèmks kt Insignes. — I.\ mmson
noYALE. — Les villes piuncipales. — Lks SÉPULTunts hoyales.

La monarchie des Pehses. — La monarchie des Perses, qui vient

dans l'histoire après celle des Assyriens, a son origine dans la fusion

de deux royaumes, la Médie, située au sud de la mer Caspienne, et

la Perse proprement dite, qui s'étendait au sud jusqu'au golfe Persique

et à la mer Erythrée, Le royaume de Médie, qui s'est formé des débris

de l'empire assyrien, fut ensuite compris dans le vaste empire fondé

par Cvrus. Mais ce pays paraît avoir été civilisé avant la Perse, qui lui

I. 83
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aomprunlé la plupart do ses usages. Au reste, les Grecs coufonclentcoii-

linuellement les Mèdes et les Perses, et c'est pour cela que les graiulcs

guerres de Darius et de Xcrcès sont désignées dans I "histoire sous le

nom de guerres médiques, bien que les rois de Perse en aient été les

instigateurs.

Ce fut Cyrusqui, vers Tan 559 avant Jésus-Christ, fonda la grande

monarchie des Perses. Tout ce qui concerne la jeunesse de ce prince

est empreint d'un caractère romanesque, et les hislorions anciens en

donnent des versions différentes; mais les événements historiques de

son règne qui sont connus avec certitude changèrent la face de TAsic.

les Babyloniens, ayant fait alliance avec Crésus, roi de Lydie, Cyrus

battit Crésus et s'empara ensuite de Babylone, où il pénétra par le lit

de TEuphrate qu'il avait détourné. Devenu roi des Mèdes par héri-

tage, il fonda un vaste royaume qui s'étendait de l'indus à la Méditer-

ranée, et auquel son successeur Cambyse ajouta encore l'Kgvpte.

Ce ne fut toutefois que sous Darius, fils d'ilystaspes, que l'empire

fut définitivement constitué, car la majeure partie du règne de ce prince

fut occupée à combattre les révoltes qui éclataient de toutes parts. Ce qui

est bien caractéristique dans ces insurrections asiatiques, c'est qu'elles

n'ont jamais pour but un changement dans la forme du gouvernement;

l'Ucs sont toujours produites par la crédulité populaire, qui accepte

comme prince légitime un homme qui s'est fait passer pour un autre.

Le fameux bas-relief du rocher de Bisotoum, que nous donnons

ci-contre (fig. l/j8), a trait aux révoltes de ce règne.

Ce bas-relief représente neuf prisonniers qui ont les mains

attachées derrière le dos et sont liés entre eux par une corde passée

autour du cou : ces prisonniers sont les chefs des provinces révoltées.

Ln face de ces captifs, le roi, la tête tournée de leur côté et levant la

main droite en signe de commandement, foule aux pieds un person-

nage qui élève ses bras en suppliant : il est suivi de deux gardes

tenant un arc et une lance. Dans la partie supérieure du bas-relief

plane la figure symbolique d'Ormuzd.

Le roi qu'on voit ici est Darius, fils d'Hystaspes. Le prisonnier qu'il

foule aux pieds et qui tend vers lui des bras suppliants est le faux

Smerdis; une inscription, gravée sur le rocher au-dessous du bas-relief,

le désigne sous le nom de Gaumatès le Mage, Tous ces captifs sont

qualifiés d'imposteurs, à l'exception toutefois du dernier, celui qui porte

un bonnet pointu; l'inscription qui l'accompagne porte simplement :

(( Celui-ci est Saruk'ha, le Sacc. »
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On rt'tnarquora aussi (|u<' la coiiipiisltioii titi l)as-rclit|" est nnlilt'!-

niatique plutùt qu'historiiiiu», car les chefs révoltés, qui sont ici

r('prt''Sj'nti''S (Micliaînés tous onst'nibli\ n'ont pas clé pris siniultaué-

nit'iit, mais vaincus et tués l'un après l'autre. L'inscriplion gravée

sur le ntclier n'est pas moins curieuse que le bas-reliel lui-même. Ce

n'est plus Assour, comme chez les rois d'Assyrie, mais Ormuzd, que le

roi de Perse invoque comme son protecteur : « C'est un grand dieu

qu'Ormuzd qui a créé ce monde, qui a créé le ciel, qui a créé les

Fig. I-J8. — Los révoltes devant Darius.

(D'après un bas-rcliof du rocher do Bisotouiii.)

mortels, qui a fait Darius roi, seul roi de la muliiludo. Je suis Darius,

roi grand, roi des rois, roi des contrées qui contiennent beaucoup de

nations, roi de ce monde immense et son soutien, fils d'IIystaspes

Achémenidcs, » Darius nomme ensuite ses ancêtres, puis il énumèrc

les vingt royaumes qui lui sont soumis, et il raconte comment il est

monté sur le trône : « Lorsque Cambyse eut tué Smerdis, le peuple

ignora que Smerdis était mort... 11 y avait alors un mage nommé
Gaumatès... Il trompa le peuple par ces paroles : « Je suis Smerdis,

« le fils de Cyrus, le frère de Cambyse.» Alors le peuple entier devint

rebelle et alla vers lui... Le peuple le craignait à cause de sa cruauté.

11 aurait tué beaucoup de monde qui connaissait l'ancien Smerdis

afin qu'on ne reconnut pas qu'il n'était pas Smerdis, le fils de Cyrus.

Mais personne n'osait dire quoi que ce soit jusqu'à ce que je vinsse.

Alors je priai Ormuzd; Ormuzd m'apporta du secours... Je tuai,

accompagné tl'hommes fidèles, Gaumatès le mage et ses principaux com-

plices. Par la volonté d'Ormuzd, je devins roi. L'empire qui avait et»''

arraché à notre race, je l'ai restauré. Les autels que Gaumatès l<'

mage avait renversés, je les ai relevés en sauveur du peuple; j'ai
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rétabli les chants et les saintes cérémonies, » Cette dernière phrase

semlile indiquer que l'insurrection du faux Smerdis avait eu un carac-

tère religieux autant que politique, puisque Darius se pose en res-

taurateur de lancien culte.

La lutte contre la Grèce occupe toute l'histoire de la monarchie

des Perses et se termine par la conquête d'Alexandre. L'influence grec-

que devient, à partir de ce moment, prépondérante en Orient et la

Perse disparaît un moment de l'histoire.

Emblèmes et insignes. — Les rois de Perse conservèrent quel-

ques-uns des insignes des rois d'Assyrie et en ajoutèrent de nouveaux.

La figure lZi9 nous montre un bas-relief de Persépolis, dans lequel se

trouvent réunis les emblèmes royaux des Achéménides. Le roi est

debout : il tient d'une main sa longue canne, insigne du commande-

ment et, de l'autre, le bouquet de fleurs sacrées. 11 a pour costume une

longue tunique, légèrement relevée sur le côté, de manière à former

des plis courbes par derrière et par devant; cette tunique est serrée à

la taille par une ceinture dont un bout pend par devant. Les manches

sont longues et extrêmement évasées près du poignet; leur extrémité

retombe jusque sur les hanches. Les pieds sont entièrement recouverts

par la tunique qui, sans être tramante, descend jusqu'à ras du sol.

La coiffure royale est une tiare assez basse et évasée dans sa par-

tie supérieure; les cheveux et la barbe sont fort longs et disposés en

boucles régulièrement frisées.

« Au-dessus de la tête de ce personnage, dit M. Flandin, un grand

parasol est tenu par un serviteur qui marche derrière. Acôtédecelui-ci,

un second serviteur agite un chasse-mouche, au-dessous du parasol, et

tient, dans sa main gauche, quelque chose qui pend en faisant de

longs plis : c'est peut-être le bandeau royal. Les pages qui accompa-

gnent le personnage principal sont, à très-peu de chose près, vêtus

comme lui. Leur robe est tout à fait semblable, ce qui doit faire penser

que, dans ces temps reculés, le vêtement étant très-simple la forme

était à peu près la môme pour tous. Les vêtements ne différaient que

par la qualité, le prix des étoffes , et aussi par quelques petits dé-

tails de toilette. Ainsi les deux pages sont chaussés de petits cothurnes

attachés sur le coude-pied, leurs cheveux sont longs et bouclés: mais

leur barbe, frisée comme leur chevelure, est courte et taillée près du

menton. Il doit y avoir dans cette façon de barbe l'intention d'établir

une distinction entre ces personnages. J'y vois une marque hiérarchi-
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qui' qui désigne les gens de service auxquels la barbe longue est inter-

dite Les Orientaux ont toujours attaché une très-grande importance

à cet ornement viril et les bas-relit-fs de Pers<'polis ne sont pas Icsseuls

où la personne du roi soit reconnaissable à la longueur de la barbe. Les

Pig. 1 lU. — limblùmus royaui des Achéménides.

(D'après un bas-relicf de Pers(^polis.)

deux pages ont la tête couverte d'une espèce de calotte basse et plate.

Leurs oreilles sont accompagnées de larges anneaux. C'est encore là

un objet digne d'attention qui doit avoir une signification propre à la

position inférieure de ces pi^rsonnages, car on ne voit jamais de

pendants d'oreilles ni au roi, ni à aucun des individus qui paraissent

être des gens de quelque importance. »



182 I, 'ASJK.

I.a fiL,'uro qu'on vient do voir ( fig. l/j9) et eelle qui va suivre

(lig. 151), montrent que le chasse -mouche était un insigne royal dour

h^s rois (le Peree aussi bien que pour les rois d'Assyrie. La figure 150

donne les di'tails dun chasse-mouchc emprunté

à un bas-relief de Persépolis. Notons en passant

qu'en Perse, le chasse-mouche se tenait au-des-

sus de la tête du roi.

L'emblème ailé, que nous avons vu planer

en Egypte au-dessus de la tête des Pharaons et

que nous avons retrouvé modifié sur celle des

rois d'Assyrie, se retrouve également en Perse.

Le bas-relief du rocher de Bisotoum nous en a

fourni déjà un remarquable exemple (fig. 1Z»8).

Nous en donnons un autre ci-contre (fig. 151).

On croit généralement que le personnage em-

blématique ici représenté est Ormuzd, le grand

dieu de la Perse. D'autres veulent y voir sim-

plement le ferouer du roi, son génie protecteur,

Fig. 150. — Chasse-mouche, qui remplit près de lui le rôle d'ange gardien.
(Bas-reliof de Persépolis.) n ^ v- i i ..• i

Il est coilfe de la tiare persane; ses longues

ailes au plumage régulier sont disposées identiquement comme celles

qui sont placées sur les côtés du disque solaire dans les monu-

ments égyptiens. L'imitation égyptienne est beaucoup plus franche sur

ce monument que sur aucun autre bas-relief assyrien, sans doute

parce que les rapports étaient devenus plus fréquents entre les deux

peuples par suite de la conquête de l'Egypte par Cambysc. Le bas du

personnage emblématique se termine par des plumes d'oiseau dispo-

sées en éventail, avec un petit appendice qui forme un enroulement

de chaque côté.

Dans les deux bandes sculptées qui sont au-dessus de la figure du

roi assis, on retrouve le même emblème ailé, mais cette fois sans le

personnage : le soleil, au lieu d 'être exprimé par un disque comme

dans les monuments égyptiens, est simplement traduit par un cercle

ou anneau auquel sont adaptées les ailes, et il forme le centre d'une

frise composée d'animaux marchant vers lui. Immédiatement au-

des.sous de ces deux frises, le roi est assis sur son trône, et un ser-

viteur agite le chasse-mouche au-dessus de la tête royale. La base

du monument est formée de deux colonnes engagées, entre lesquelles

on voit, disposés en trois zones, des personnages qui lèvent les bras
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V\%. IJI. — l.'omblèmo ail« »ur la ti'to d'un roi ilo IHjrsc.

(U'.ipràs un bas-roliof du Pereépolis.)
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comme pour servir de support au trône. Ces personnages sont diver-

sement vêtus et personnifient les peuples soumis au roi de Perse.

Il y avait, en effet, dans cet immense empire, une foule de peuples

très-divers que les bas-reliefs de Persépolis nous montrent apportant

au grand roi le tribut qui lui est dû. Presque toujours ils sont caracté-

risés par les productions particulières du sol qu'ils habitent. Ainsi, la

Fig. lô-Z. — Bactriens, tributaires du roi de Perse.

(D'après un bas-relief de Persépolis.)

figure 152 nous montre les habitants de la Bactriane, vaste con-

trée à lorient de la mer Caspienne, conduits par un officier mède ou

perse qui tient un bâton en signe de commandement. Les Bactriens

tiennent à la main divers présents et sont accompagnés d'un chameau

à deux bosses, appelé chameau de Bactriane, parce qu'il est originaire

de cette contrée.

153. — Indiens, tributaires du roi de Perse,

(D'après un bas-rolief de Persépolis.)

Plus loin (fig. 153), nous voyons les Indiens qui amènent, entre

autres présents, un bœuf de leur pays, caractérisé par la bosse qu'il a

sur le dos. L'empire des Perses, en effet, s'étendait depuis l'indus jus-

qu'à la Méditerranée, et les bas-reliefs de Persépolis fournissent, sur



LA PKHSE. 185

le coslume des peuples (jui liabiiaiL'iit ces vastes contrées, tie pri'ciciiv

documents aux(piels nous aurons plus d'une fuis recours dans la suite

de cet ouvrage.

L\ MMSON iiovAi.K. — Oiiintc - CuFCc , on décrivant laniKM' de

Darius au moment où elle se prépare à combattre Alexandre, nous lait

un récit détaillé des costumes (pii étaient en usage à la cour des rois

de Perse et du cérémonial qui les accompagnait :

« C'était, dit-il, une ancienne coutume des Perses de ne faire

marcher leur armée qu'après le lever du soleil; le signal était donné

de la tente du roi, au-dessus de laquelle était arborée l'imago res-

plendissante du seleil, enchâssée dans du cristal. Voici en qurl ordre

ils marchaient. Premièrement, on portait du feu sur des autels d'ar-

gent en grande cérémonie : les Perses avaient le feu en singulière

vénération, l'appelant éternel et sacré. Les mages venaient après, chan-

tant des hymnes à la façon du pays et suivis de trois cent soixante-

cinq jeunes hommes vêtus de robes de pourpre, marquant le nombre

des jours de l'année. Après eux, venait un char consacré à Jupiter,

tiré par des chevaux blancs et suivi d'un coursier d'extraordinaire

grandeur, qu'ils appelaient le cheval du soleil. Ceux qui conduisaient

les chevaux étaient vêtus de blanc et avaient des houssines d'or à la

main. Dix chariots roulaient ensuite, tout étoffés d'or et d'argent. Puis

marchait en corps la cavalerie, composée de douze nations différentes

d'armes et de inœurs; et après elle ceux que les Perses appellent

immoriels, au nombre de dix mille, surpassant en magnificence tout le

reste des barbares. Ils portaient des colliers d'or et des robes de drap

d'or frisé avec des casaques à manches, couvertes de pierreries.

« A quelque distance de là suivaient ceux qu'ils nommaient les

cousins du roi, jusqu'au nombre de quinze mille; mais cette troupe,

trop mollement parée, tenait plus de la femme que du soldat, et se

montrait plus curieuse en ses habits qu'on ses armes. Les doryplwres

venaient après; c'est ainsi qu'on appelait ceux qui avaient coutume de

porter It." manteau du roi. Ils marchaient devant son chariot, dans

lequel le monarque paraissait haut et élevé comme sur un trône; les

deux côtés du chariot (''taient enrichis de plusieurs images des dieux,

faites d'or et d'argent; et de dessus le joug, qui était tout semé de

pierreries, s'élevaient deux statues de la hauteur d'une coudée, dont

l'une représentait Ninus et l'autre Bélus; et entre deux était un

aigle d'or consacré déployant les ailes, comme pour prendre son vol.

I. 24
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(( Mais tout cola n'était rien en comparaison de la mac;nificonco qui

éclatait on la porsonno du roi.

« Lo roi ôlait vôtu d'une saie de ponrpr»^ nirlô de l)lanc, et par-

dessus il avait une longue robe toute couverte d'or, où l'on voyait

deux éperviers aussi d'or, qui semblaient fondre l'un sur l'autre. Il

portait une ceinture d'or comme les femmes, d'où pendait un cime-

terre qui avait un fourreau tout couvert de pierres précieuses, si déli-

catemr'nt mises en œuvre qu'on eût dit qu'il n'était que d'une. Son

ornement, du reste, était une tiare bleue, ceinte d'une bande de pourpre

rayi''e de blanc, qui était la marque royale ou le diadème que les

Perses appellent cidaris.

(( Dix mille piquiers suivaient le cbariot royal, ayant des piques

cnricliies d'argent avec leurs pointes garnies d'or. A ses côtés mar-

cbaient environ deux cents des plus procbes parents du roi, et trente

mille bommcs de pied faisaient l'arrière-garde de toutes ses troupes;

après suivaient les grands chevaux du roi, au nombre de quatre cents,

que l'on menait en main. A cent ou cent vingt pas de \h venaient sur

un chariot, la mère de Darius, Sysigambis, et sa femme sur un autre.

Toutes les femmes de la maison des reines suivaient à cheval. Quinze

grands chariots paraissaient ensuite, où étaient les enfants du roi avec

ceux qui avaient soin de leur éducation, et une troupe d'eunuques,

qu'on estime beaucoup dans ce pays-là. Puis marchaient les concubines

du roi, jusqu'au nombre de trois cent soixante-cinq, et toutes en équi-

page de reines. Elles étaient suivies de six cents mulets et de trois

cents chameaux, qui portaient l'argent, escortés d'une garde d'archers.

Après venaient les femmes des parents du roi et celles de ses fami-

liers; et, derrière elles, une grande troupe de goujats, de valets et

d'autres gens de bagage, tous montés aussi sur des chariots. A la

queue de tout étaient quelques compagnies armées à la légère, cha-

cune conduite par ses officiers, ayant pour mission d'empêcher les soldats

de s'écarter. "

Evidemment, Quintc-Curcc n'est pas un auteur qu'on doive toujours

prendre à la lettre, mais la description qu'il donne ici est entièrement

d'accord non-seulement avec les auteurs, mais même avec les monu-

ments. Les doryphores^ ou gardes spéciaux du roi, sont représentés sur

les murs de Persépolis (fig. 15/t et 155). Ils sont vêtus d'une tunique

longue avec de larges manches, portent une tiare côtelée d'une forme

un peu évasée et sont armés d'une lance qu'ils tiennent à deux mains

et d'un carquois placé sur l'épaule.
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Los ilor\|)l»oivs accompagiuiiL'iil parloul le nionarciiic ri L-tait.Mit

nourris des racls servis sur sa table. Leurs cosluines étaient de pourpre

et d'or; ils avaient la position de grands dignitaires du royaume! et

possédaient le privilège de composer seuls l'escorte royale. Outre leur

carquois, ils avaient pour arme une longue lance dont le manche était

terminé juir une petite boule dur.

Cette troupe privilégiée était choisie parmi les dix mille Perses

qu'on appelait immortels, et qui composaient rt'Iiti- «b' l'armée.

Fifc'. 101.

,

:•';
iiir.iii

Les doryphores ou gardes-royaux.

( D'après un bas-relief de Persèpolis.)

l-ig. 100.

Les doryphores occupaient um' salle dhonneur dans le palais. » Le

roi. dit Athénée, traversait leur salle à pied sur des tapis ras de

Sardt'S qu'on y étendait et sur lesquels personne m» marchait que

lui. Lorsqu'il voulait monter en voiture ou à cheval, il se rendait à

la dernière salle, car jamais un roi di' IVrsr n'a paru ;i j^ied hors de

son palais. Ses concubines sortaient avec lui, même lorstiiri! allait à

la chasse . »
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La plupart dos usagos quo les auteurs anciens non? signalent conimo

appartenant à la cour des rois de Perse, ont existé antérieurement chez

les rois d'Assyrie. Dans le passage de Quinte-Curce que nous avons cité

plus haut, on a vu quequatrecents chevaux, tenus à la main, marchaient

à la suite du roi. L n bas-relief assyrien (fig. 156) nous montre une

V -S'.JX

K V. \mJ
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Fig. 156. — Les chevaux du roi d'Assj-rie.

(D'après un bas-relief de Persépolis.)

scène analogue. Parmi les personnages qui conduisent ces animaux, les

uns sont armés de lances, les autres portent la maquette d'une petite

ville fortifiée, probablement l'emblème d'une ville soumise au mo-

narque. Les chevaux de la cour sont donc représentés ici dans une

marche guerrière.

La figure 157 montre simplement un palefrenier qui conduit les

chevaux royaux et notre gravure présente tous les détails du harna-

chement. La Babylonie était, au temps des rois de Perse, le pays où se

trouvaient les haras royaux, absolument comme sous les rois d'Assyrie.

C'est ce que nous apprend Hérodote : « Le roi, dit-il, y entretenait pour

son usage, outre les chevaux de guerre, huit cents étalons et seize

mille juments; car on admettait vingt juments pour un étalon. Il se

faisait aussi élever une si grande quantité de chiens indiens que quatre

grands villages dans la plaine devaient fournir leurs aliments, et

étaient pour cela exemptés de tout autre tril)ut. Tels étaient les revenus

de celui qui avait le gouvernement de Babjlone. »

Les Villes principales. — Athénée rapporte que les rois de

Perse passaient l'été à Ecbatane, et l'hiver à Suse.

Ecbalane était l'ancienne capitale de laMédie, et Hérodote en attri-
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bue la coiistriiciion à Déjocès. (ju'il drsipin^ coniino le prcmior roi des

Mrdcs. <( Lorsque Déjocùs, dil-il, fut iuvesli du pouvoir, il fon-a les

Mùdes à hAtir une ville, h s'y attacher, h abandonner les autres rési-

den((\s. Il fut ponctuellement obéi : son peuple éleva les formidables

remi)arts (jue Ion appt'lie niaint<'nanl Kcbatane, où, derrit"'re une en-

/ ^T^''^>?^

n.
:>
\ \

FiK- i: l'.ilofrenior conduisant les chevaux royaux.

( D'après un bas-relicf Assyrien.)

ceinte, se dresse une autre enceinte. Cette disposition des murailles

était favorisée par la pente du terrain : une enceinte ne dépasse l'en-

ceinte précédente que de la hauteur des créneaux. Déjocès fil plus :

comme il y avait en tout sept enceintes, il eut soin de renfermer dans

la dernière son palais et ses trésors. Le plus vaste de ces rempart."?

a la même circonférence que celui d'.Vthènes. Les créneaux de la pre-

mière muraille sont de pierres blanches; ceux de la seconde, de pierres

noires: ceux delà suivante sont couleur de pourpre; ceux de la

quatrième, bleus; ceux de la cinquième, rouge de sardoine. Ainsi à
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chaque cercle les créneaux sont peints de diverses couleurs. Mais aux

deux derniers murs, ils sont plaqués les uns d'argent, les autres d'or.

Dojocùs donc bâtit ces murailles pour la sûreté de sa personne et pour

renfermer son palais; il ordonna ensuite au peuple de s'établir au pied

des remparts. »

Le savant Creuzer voit un caractère symbolique dans la disposition

qu'Hérodote attribue à cette ville. Suivant lui, Ecbatanc, avec son

palais au centre, représente, par ses sept enceintes et ses créneaux de

couleurs différentes, les espaces des deux qui, dans les idées des

Mèdes, entourent le palais du soleil. Ce qui rend cette hypothèse assez

probable, c'est que les Mèdes, venus après les Assyriens et les Chal-

déens, leur ont emprunté leurs idées religieuses, aussi bien que leurs

mœurs et leur architecture.

Il n'est rien resté de Vancienne Suse : toutefois, on y a découvert les

vestiges d'un palais, mais tellement dévasté qu'il était difficile d'en

reconnaître les dispositions. On a seulement constaté l'existence d'une

grande salle hypostyle, pièce essentielle dans tous les palais royaux

de rOrient. Les briques, dont on retrouve des amas, sont quelquefois

coloriées, et tout porte à croire que l'architecture ressemblait à celle

des édifices babyloniens.

Suse était la capitale politique de la Perse comme Ecbatane était

celle de la Médie. Mais il y avait, en outre, des métropoles religieuses,

parmi lesquelles il faut citer en premier lieu rancicnnc ville de Pasar-

gade où résidèrent Cyrus et Cambyse. La ville de Pasargade ne garda

pas ses antiques prérogatives et, à partir de Darius, Persèpolis devint

la ville sainte; c'est là que fut établi le tombeau des rois, qui avaient

aussi en ce lieu un palais dont il subsiste des ruines magnifiques.

Diodore de Sicile nous a laissé quelques détails sur l'enceinte de

Persèpolis : « La citadelle était considérable; elle était entourée d'une

triple enceinte; la première, construite à grands frais, avait seize

coudées de haut et était garnie dé créneaux; la seconde enceinte, de

même construction que la première, avait le double de hauteur; enfin,

la troisième, de forme carrée, avait soixante coudées de haut; bâtie en

granit, elle semblait par sa solidité défier le temps. Chacun des côtés

avait des portes d'airain, et près de ces portes étaient des palissades

de même métal, tant pour inspirer de la terreur que pour assurer la

défense. »

Les ruines de Persèpolis, dont nous donnons le plan (fig. 158),

comptent parmi les plus importantes que nous ait laissées l'antiquité.
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nVst pas orienlé comme les cartes de géographie el que l'occident

se trouve en bas. C'est, en effet, du ciMé de l'occident que s'ouvre en

A le grand escalier par l<'(nic| on monte sur la plate -forme où sont
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disposées les ruines. Cet escalier monumiMiial, à rampes opposées et

parallèles, est d'une largeur de 7 mètres : les pierres avec lesquelles il

est construit sont si grandes qu'on a pu tailler jusqu'à dix marches dans

un seul bloc. Il est interrompu au milieu par un vaste palier : la par-

tic supérieure a quarante-huit marches et la partie inférieure cin-

quante-huit.

Quand on est arrivé sur la plate- forme, dont les terrasses sont

circonscrites par un<> muraille à pic, on rencontre en H. directement

en face de l'escalier qu'on vient d»^ gravir, les restes d'un propslée

précédant le palais qui est à droite en I). Q^'^tre gros pieds -droits,

placés symétriquement deux à deux, et quatre colonnes forment cette

entrée. Les pieds-droits sont ornés chacun d'un taureau ailé, analogue
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à ceux do Ninivc. Ce qui distingue le taureau persan du taureau

assyrien, c'est que les plumes des ailes, au lieu d'être droites, se

recourbent à leur extrémité.

Tout près du propylée, on voit en C une belle citerne taillée dans

le roc vif et, en D, un autre escalier, qui regarde le nord et mène au

palais proprement dit marqué E. Ce superbe escalier (fig. 159), qu'une

inscription nous apprend avoir été bâti par Xercès, est décoré d'une

longue série de bas-reliefs, où l'on voit entre autres les envoyés des pays

conquis apportant au monarque leur tribut annuel. Des soixante-douze

colonnes qui décoraient le palais de Xercès, treize seulement sont encore

debout : des autres il n'est resté que la base. Le fût do ces colonnes,

qui va en diminuant légèrement de bas en haut, porte cinquante-deux

cannelures et repose sur un piédestal en forme de lotus renversé. Les

chapiteaux sont de plusieurs sortes : les uns ont la forme d'un cratère

renversé, surmonté d'un autre cratère plus petit qui porte un dé

cubique orné de volutes sur ses quatre faces; les autres se composent

de deux corps d'animaux se rejoignant par le milieu du dos, lequel

présente un espace carré destiné à recevoir les poutres du plafond.

La disposition du palais présente une vaste salle hypostyle, avec des

galeries séparées autrefois de la salle par des tapis attachés et suspendus

aux colonnes; le haut de l'édifice, dont il n'est rien resté, devait être

recouvert d'une toiture en bois de cèdre revêtu de lames métalliques.

Au delà de ce palais était un autre corps de bâtiment, s'élevant sur

une terrasse un peu plus haute et marqué F sur le plan. Cette partie est

très-délabrée; néanmoins on y a trouvé des bas-reliefs intéressants,

notamment celui qui représente le roi de Perse sous un parasol. Dans

le bâtiment marqué G, qui est aussi détérioré que le précédent, on a

trouvé aussi de belles sculptures et un grand nombre de colonnes bri-

sées. Toutes les constructions placées sur le côté sud du plateau sont

en général en très-mauvais état.

Si, maintenant, nous regardons le côté oriental, nous trouvons en M
un édifice carré; il renfermait une grande salle hypostyle qui ne con-

tenait pas moins de cent colonnes : il en subsiste fort peu de chose.

Tout le plateau dePersépolis est d'ailleurs couvert de débris dont il est

souvent fort difficile de reconnaître la disposition (fig. 160).

Le palais de Persépolis a été brûlé par les Macédoniens : Diodorede

Sicile nous a rapporté le détail de cet incendie.

« Alexandre, dit-il, célébrant les victoires qu'il avait remportées,

offrit à ses amis de splendides festins. Des courtisanes prirent part à ces
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banqiiots. los libations se prolongèrent, et la fureur de l'ivresse

sempara de l'esprit des convives. Une des courtisanes admises à ces

banquets, Thaïs, née dans l'Attique, se mit alors à dire qu'un des plus

beaux faits dont Alexandre pourrait s'illustrer en Asie, serait de venir

avec elle et ses compagnes incendier le palais des rois, et faire dispa-

raître ainsi en un clin d'œil, par des mains de femmes, ce fameux

monument des Perses. Ces paroles s'adressant à des hommes jeunes,

auxquels le vin avait déjà ôté l'usage de la raison, ne pouvaient manquer

leur elTet : l'un d'eux s'écria qu'il se mettrait à la tèlc, et qu'il fallait

allumer des torches et venger les outrages que les temples des Grecs

avaient jadis reçus de la part des Perses, Les autres convives y applau-

dirent, s'écriant qu'Alexandre seul était digne de faire un tel exploit.

Le roi se laissa entraîner, et tous les convives, se précipitant hors de la

salle du festin, promirent à Bacchus d'exécuter une danse triomphale en

son honneur. Aussitôt on apporta une multitude de torches allumées,

et le roi s'avança à la tête de cette troupe de bacchantes conduite par

Tha'is : la marche s'ouvrit au son des chants, des flûtes et des chalu-

meaux de ces courtisanes enivrées. Le roi et, après lui, 'lliaïs jetèrent

les premières torches sur le palais; les autres suivirent cet exemple,

et bientôt tout l'emplacement de l'édifice ne fut qu'une immense

flamme. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que l'insulte que Xercès,

roi des Perses, avait faite aux Athéniens en brûlant leur citadelle fut

ainsi, au bout de tant d'années, vengé au milieu d'une fête, par une

simple femme, citoyenne de la même ville d'Athènes. »

Les Sépultures royales. — Le tombeau de Cyrus était dans

l'ancienne cité de Pasargade : il s'élevait au milieu d'un jardin planté

d'arbres touffus et arrosé d'eaux vives. Ce tombeau, dont Arrien a

laissé une description, était un édifice carré posé sur une plate-forme

de pierre, contenant une petite salle où l'on ne pouvait entrer que par

une porte étroite et basse. L'urne d'or contenant les restes de Cyrus

était conservée dans cette chambre, qui était décorée de tapis de

pourpre-, elle reposait sur une table aux pieds d'or massif couverte de

riches tissus babj Ioniens ; des armes, des bijoux et dft superbes vête-

ments étaient déposés dans la salle. Quand Alexandre voulut visiter

ce tombeau, il le trouva dépouillé de ses richesses; on croit avoir

retrouvé récemment cette antique sépulture : elle est conforme aux

descriptions des auteurs anciens, mais la chambre sépulcrale est abso-

lument vido.
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Des scrupulos relii^unix enipèclnuriit les seciateurs do Zoroaslro ilo

souiller la torre ou le l'eu par le contact d'un catlavrc, eu sorte que le

corps ne pou\ait être ni brûlé ni enterré. Cependant, le corps d'un roi

ne pouvait être livré en pâture aux bêtes, comme cela avait lieu pour

les personnes de basse extraction. Aussi, nous voyons que le cercueil

d'or qui renfermait les rt'Stes de Cyrus était simplement posé sur un

lit au milieu de la chambre sépulcrale. Mais l'ensemble du monument
était une veriiable construction élevée sur le sol. 11 mi est tout autre-

ment pour le tombeau de Darius et des rois Achéménides qui se voit à

Persépolis. Celui-ci était adhérent au palais, mais creusé dans le roc à

une assez grande hauteur, a C'est, dit Diodore de Sicile, un rocher

taillé dont l'intérieur renferme plusieurs compartiments oij étaient

déposés les cercueils. Aucun passasse fait de main (riiomini^ n'y donnait

Fig. 161. — Tombe royale, à Persépolis.

(Partie inférieure.)

accès : les corps étaient introduits dans les tombeaux au moyen do

machines artificiellement construites. »

Un voyageur en Perse, M. Flandin, fait des tombes royales de

Persépolis la description suivante :

(( Deux tombes avaient été disposées sur la pente de la montagne
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(pii foriin' rt-nci'iiiic ,|u palais a l'rsl. tllcs "iaioiii cnMisrcs dans la

roolii' vive; aucune pliV-e rap[)()r(éo ne figurait dans leur faeade orni''e

de lignes architecUirales et de bas-rt-lii-fs : et'tait !<• iocIht nirnie qui

avait élé taillé et avait fourni, sans di'placenient aucun, tous les malé-

riaiix nécessaires à rédilication et à l'ornenientation de ces inonunionLs.

Aucun escalier n'y conduisait, et il fallait pour atteindre ces tonilx.-s

escalader les rochers.

(t Le rocher avait été hahil'-MPiil laillc et nu-na;^"'. La laradc olïre à

la base un |)ortique simulé' par (juatre colonnes (Migagées; leurs chapi-

teaux sont formés de deux corps adossés de taureaux dont l'-s fronts

cornus sui)i)ortent une corniche à denticules (lig. IGl), Au-dessus de

rentahlement, la façade se rétrécit et, dans un cadre compris entre

deux parties saillantes du rocher, se trouve un grand bas-relief dont le

sujet parait essentiellement religieux. A la partie supérieure est le

milir, qui semble présidera un acte du culte du feu, accompli par un

personnaiîe dans lecpiel j'ai cru reconnaître le roi. Ce personnage est

debout, monté sur trois degré-s. Il tient i:n arc de la main gauche e( il

ét'-nd la droite, en signe de serment ou dadoration, vers un autel sur

:• ...i:!,;|i;,,

^:!BTïï;[yi
h—
^^"

l*'H{. J6;i. — i'uiubu royale, a l'crsepolin.

ir.irlie sui>érioure.)

lequel est représentée la llamme sacrée (fig. 102). Cette scène semble

avoir pour motif la consécration de la foi au culte du feu par le souve-

rain dont la dépouille mortelle a été déposée dans ce caveau. Cette

première partie du bas-relief est placée sur une espèce de table, ornée

d'une rang'''e d'oves et terminée aux deux bouts par le doublt» corps
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(le co monstre bizarre qui réunit la nature du lion à celle de l'aigle.

Quatorze fissures sur deux rangs, de ph\sionomies et de costumes

différents, paraissent supporter cette espèce d'estrade; d'autres figures

sont placées sur le côté et semblent pleurer. »

IV

LA palestlm:.

Les P ATn I AnciiES. — Les Juges. — Les Rois.

Division de la Palestine. — Jérusalem. — Les autres villes

DE Palestine. — Les peuples voisins.

Les Patriarches. — Les traditions nationales desJuifs, rapportées

dans FKcriture sainte, sont empreintes d'un caractère merveilleux qui

en atteste la haute antiquité. Malgré quelques divergences de détail

que présentent les récits des étrangers, cette histoire offre un en-

semble assez complet. Une tribu nomade, venue de la Chaldée,

franchit lEuphrate et vint s'établir en Syrie. Ses chefs primitifs sont

d'abord Abraham, l'ancêtre de la nation, et ensuite Israël, qui lui a

donné son nom. Les Hébreux (gens d'au delà du lleuve) désertèrent le

pays de Chanaan pour éviter une famine et se rendirent en Egypte où

il y avait du blé en abondance. L"P/j;ypte était alors sous la domination

des rois Pasteurs, qui, étant originaires d'Asie, accueillaient volontiers

les étrangers venus du même pays qu'eux. Mais, quand les Pasteurs

furent expulsés d'Egypte par les dynasties nationales, la situation des

Hébreux fut toute différente, et les Égyptiens, ne voyant plus en eux que

des étrangers, les confondirent dans la haine commune qu'ils portaient

aux nomades ennemis de leur culte et envahisseurs de leur pays.

Les Hébreux, commandés par Mo'ïse, furent obligés de quitter la con-

trée et de retourner en Asie. Pour se rendre dans le pays de Chanaan,

qu'ils regardaient comme le patrimoine de leurs a'ieux, ils ne purent

prendre la route directe de l'isthme de Suez, parce que les Pharaons

occupaient militairement toutes les positions et qu'il aurait fallu com-

battre avec peu de chance de succès. Ils préférèrent traverser la mer

Rouge et le désert, et arrivèrent par la rive orientale du .Jourdain, tour-
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nant ainsi la diniculté. Moïse mourut avant donlrcr dans la tcrn^ pro-

mise, mais Josuù, qui lui succ«''da dans le commandement, s'empara de

Jéricho, la place la plus forte du pa\s, et, à partir de ce moment, il ne

remontra plus de résistance sérieuse.

i'armi les monuments découvi'rts en Égvpte, aucun no se rapporte

au séjour des Hébreux dans la contrée. Mais on voit assez fréquemment

des personnages que leur type et leur costume font aisément reconnaître

pour asiatiques : les Juifs devaient avoir une certaine ressemblance

l'ij,-. UJi. — Prisonniers a&iatiques.

avec ceux que montre notre figure 163, représentant des prisonniers

dont le premier a les mains attachées derrière le dos.

Les peuples qui habitaient à l'orient de la vallée du Ml sont, en

Fig. 101. — Asiatiques. (Peinture do Thèbos.)

général, caractérisés parleur barbe et par un nez fortement busqué,

comme on peut le voir dans la figure 16i|, tirée des peintures de Thèbes.
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Le porsonn;\i;o qui. dans cotte figuiv, marche en avant des autres,

est un Ktîvptien, et la dilïérencc notable du prolil sudirait pour mon-

trer la distance profonde qui les sépare. Une particularité assez curieuse

du costume de ces Asiatiques est la petite croix que deux d'entre eux

portent au cou, et qui est probablement une amulette dont la signifi-

cation symbolique nous est inconnue.

Les JuGics. — Après la mort de Moïse et de Josué, une grande

anarchie s'établit parmi les conquérants. Les Hébreux, nomades et

habitués à vivre sous la tente, se trouvaient subitement habiter un

pays couvert de villes dont ils étaient politiquement les maîtres, mais

dont la civilisation plus rafiinéc était pour eux un perpétuel sujet do

tentations. Un grand nombre d'entre eux avaient contracté des unions

avec les femmes du pays, et l'unité religieuse établie par Moïse était

sérieusement menacée. Ce n'est pas que le peuple voulût renoncer à

Javeh, le Dieu national dont Moïie avait promulgué la loi sur la mon-

tagne, mais il aurait volontiers associé son culte àcelui des autres dieux

de la contrée. Les peuplades voisines, jalouses de la suprématie naissante

d'Israël, s'ingéraient volontiers dans les affaires de la nation et y

trouvaient souvent des partisans. Les Hébreux restés fidèles combat-

taient ces prétentions, et l'énergie de ces luttes est personnifiée dans

la légende de Samson, l'Hercule du peuple d'Israël. Cependant, malgré

les miracles prodigués en faveur des adorateurs de Javeh, les affaires

marchaient en somme assez mal, quand un homme de génie, Samuel,

parvint à reconstituer la nation et à lui rendre momentanément l'unité

qu'elle avait perdue depuis Moïse.

En fondant le pouvoir théocratique, Samuel avait besoin d'un bras

pour le défendre, et Saùl fut choisi pour remplir ce rôle. Mais, en pre-

nant le titre de roi, Saïil ne voulut pas accepter longtemps la tutelle

où on voulait le tenir et la guerre civile éclata. Samuel, dont le crédit

était immense, suscita à Saiïl un rival dans la personne de David,

qu'il sacra roi d'Israël, et auquel se rattache la grandeur politique de

la nation.

Pendant la période d'anarchie qui précéda l'établissement d'un

royaume régulier, le peuple n'eut d'autres chefs que les Juges, dont

l'autorité, à la fois religieuse et militaire, fut toujours contestée et ne

parvint pas à établir un état définitif. Ce fut d'ailleurs une époque

d'une extrême barbarie, et l'histoire de la fille de Jephté semble prouver

que les sacrifices humains, qui paraissent avoir été pratiqués par tous
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les peuples de la Syrie, ùtaient égaU'menl admis par.iii les Israélites.

Nous ne connaissoii.s aucun niouuuii'ut cpii se raiiaclie à la pi'-riodc des

Juives.

Lts Hois, — David fut un serviteur zélé des vieilles traditions

d'israi'l en nièine temps cpiun ^'rand capitaine. Il étendit au loin ses

conquêtes et, pour maintenir la suprématie de son peuple, il établit sa

capitale dans le limi cpii prit le nom de Jéiusajeni ; il \ trans|)()ria

l'arche sainte, emblème reli|,'ieux auijuel se rattachaient toutt-s les

croyances des Ili'-breux, Son successeur Salomon éleva au Dieu d'Israël

le temple cpii la rendu si fameux, et son rè^'ue marque le plus haut

degré de puissance auquel soit arrivée la nation. Sa cour fastueuse était

réglée selon l'usage des monarchies orientales, et son nom, devenu

légendaire, éveille dans l'esprit des idées inouïes de luxe et de prospé-

rité. <i Quoiqu'il fùl plein de respect pour la lui juive, dit M. Maspéro',

il ne se piipiait pas d'une fidélité exclusive au Dieu national. Moitié

débauche, moitié politi(pie, il avait multiplié le nombre de ses femmes

outre mesure et rempli son harem d'étrangères, esclaves achetées sur

les marchés d'Kgypte et de Phénicie, ou simples otages qui répondaient

de la fidélité de leur père ou de leurs frères; la mère de son fils aîné

était une Ammonite, la reine une Égyptienne,

« De même que les pharaons, sans rien relâcher de leur piété, avaient

fait des offrandes aux dinix des vaincus, Salomon, pour plaire à ses

femmes et sans doute aussi à ses vassaux païens, non-seulement toléra,

mais pratiqua lui-même à l'occasion les cultes étrangers. »

Le zèle que Salomon montra pour le Dieu d'Israël, et la tolérance

ilont il usa toujours pour les croyances des peuples qui lui étaient sou-

mis, ne purent établir entre ces peuples divers l'union qu'il avait rêvée.

Aussitôt (juil fui mort, non-seulement les nations conquises s'empres-

sèrent de recouvrer leur indépendance, mais le peuple même d'Israël

se divisa, et le schisme des dix tribus réduisit singulièrement le

royaume de Juda.

La puissance tout artificielle que David et Salomon avaient donnée

à leur peuple n'avait pas été de longue durée : les causes mêmes qui

lavaient empêché de subsister arrêtèrent absolument son essor par la

suite. L'histoire des rois de Juda n'offre, en effet, qu'une longue suite de

désastres militaires et de luttes intestines. Quaml le j)ouvoir royal veut

I. Histoire finrifnnr des peuples de l'Orient.

20



202 L ASIli.

faire alliance avec les païens, le sacerdoce se dresse contre lui et les

prophètes surgissent pour annoncer la colère du Dieu d'Israël. Quand,

au contraire, cest l'élément religieux qui prend le dessus, le vieux fond

de la population païenne exprime son mé-

contentement en favorisant larrivée des

étrangers, toujours prêts à profiter de ces

interminables dissensions.

Le peu de monuments qui se rattachent

à l'histoire des rois de Juda sont loin d'être

des témoignages de leur gloire. En Egypte,

c'est un roi de Juda, dont Champollion croit

avoir retrouvé l'image dans les ruines de

Thèbes (lig. 165) : il est enchaîné.

Un bas-relief assyrien du musée britan-

nique (fig. 166), nous montre un roi d'Israël,

Jéhu, baisant la terre devant un roi d'Assy-

rie , Salmanasar, dont il implore l'assis-

tance. Ce document, que la rareté des monu-

ments sur l'histoire des Israélites rend infi-

niment précieux, est gravé sur une espèce

d'obélisque dont nous avons au Louvre un

moulage.

L'inscription nous apprend que le roi d'Assyrie reçut un tribut de

Jéhu, comme il en avait reçu d'ailleurs de tous les autres princes de

.-. Kiô. — Roi de Juda prisonnier.

(Palais de Katnak, à ïhèbes.)

Fig. 166. — Salmanasar recevant la soumission de Jeliu.

(Musée britannique.)

Syrie : le nicnument nous montre le roi d'Israël prosterné devant Sal-

manasar dont il reconnaît la suzeraineté. Les luttes des Juifs contre les

Assyriens aboutirent à la captivité de Babylone.

1
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(.a doniinalion pcrsain' tut Hivorahlo aux Juifs, que Cyrus rétablit à

Jérusalem. Ils furent ousuitr soumis aux |irinces macédoniens, mais

sous 1rs Macfliabées, la i\nh''o retrouva pour un moment un gouverne-

iin'nl naiional. Des artisans, venus de (Jrèce ou d'Asie Mineure, s'éta-

blirent alors en ass(^z grand nombre en Palestine; c'est ce qui explitiue

le style des monuments qu'on trouve dans la contrée et principalement

des tombeaux, dont la plupart furent, sinon élevés vers cette époque,

du moins restaurés et modifiés d'après un goût qui se ressent de la

présence de ces étrangers.

Les Juifs, dont la littérature poétique a tant (Tinq^ortance, paraissent

avoir eu également le goût de la musicpie; m.iis ils n'étaient nullement

portés vers les arts plastiques, dont le développement aurait été arrêté

par leur loi religieuse qui proscrivait absolument les représentations

figurées. L'emblème qu'on retrouve le plus souvent sur les très-rares

monuments qiie ce peuple nous a laissés, est la grappe de raisin. On la

./^e^

Fi;,'. 107. Fig. 168. Fier. 169.

Monnaies juives, dutrmps des Macchabées

trouve également sur plusieurs monnaies (fig. 1G9), ainsi que des in'^-

truments de musique, tels que la trompette (fig 168), et la cithare

dont on voit des exemples (fig. 167 et 170). Ces monnaies, qui

remontent au temps des Macchabées, sont

d'ailleurs d'un travail excessivement grossier.

Après la prise de Jérusalem par Pompée,

la Judée jouit encore sousllérode et ses suc-

cesseurs d'une grande prospérité. Mais, à la

suite de la grande insurrection (pii eut lieu

contre les Romains, Jérusalem fut prise et

détruite de fond en comble par Titus, et à

partir de ce moment les Juifs cessèrent de

faire une nation distincte. Une médaille de

l'empereur Vcspasien (fig. 171) fait allusion à la prise de Jérusalem et

à la destruction de la nationalité juive. On y voit la Judée, personnifiée

dans une femme assise et pleurant au pied d'un palmier; derrière elle,

Fig. ni. — La Judue captive.

(Médaille de Vespasien.)
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rrmnci'iMir est (IcIhiiu pri'-s d'un iruplii-c (l';iniii'S. l ii iinuiiiiiiciil

bien autrcinoiit importaiil cl (jui se iMltaclic au iiu'iuf ('VriiciiuMil i-si

If bas-rtiiif (jui (liTorc Parc de trioiiiplu" di- Titus à Homo. Ou a là iiuc

roprcsiMitatiou pcut-i'lrc UMi(iu»' des objets sacrés qui décoraii'iit !<

ttMupIc de Jérusalcui et (ph' les KoMiains ont ouipdrti's trii)iii|)lial»'uii'ut

après leur victoiiv. Ou \ ifuiarquc, ciurf autres, le lauKMix cliaudi'lier

à sept branches, la lahlf des pains de proposition et les troiupt-tles

sacrées (fii,'. 172).

Lq destruction de Jérusalem amena la dispersion des Juifs dans les

diverst^s jirovinccs de l'empire romain.

A partir de cette époque, ils cessèrent

duvoir une pairie circonscrite sur la

carte; mais ils ne firent aucune conces-

sion sous le rapport de leurs opinions

religieuses; et ce peuple (pu, tant

qu'il avait existé politi(piemeut, s'était

tant de fois laissé entraîner à des ré-

bellions contre le sacerdoce qui le diri-

geait, fut, à partir de ce jour, inébran-

lable dans sa foi. Les Juifs formèrent,

dans toutes les villes romaines, un

grouj)e particulier, conservant son culte

et ses usages, enterrant ses morts selon

ses rites particuliers. Des lampes sé-

pulcrales, portant jiour emblème le

chandelier à sept branches (fig. 173),

ontété trouvées à nnme dans remplacement de Tancien cimetière juif.

Fig. ITJ. — Lampe juive,

trouvée dans un tcnibcaii.

Division de la I'ai.kstim;. — La Palestine comprend la contrée

située entre la Syrie au nord et l'Arabie au sud. Elle est traversée

par une chaîne de montagnes, le Liban, el arrosée par un Ibnive, le Jour-

dain, qui va se jeter dans la mer Morte ou lac Aspbaltite (lig. \1!\).

Les Hébreux divisèrent la Palestine en douze cantons, répartis entre

les douze tribus. Sous Uoboam, lils deSalomon, dix tribus se séparèrent

et le pays se trouva divisé en deux royaumes, celui disraël et celui de

Juda. A partir tics NLicchabéi's, nous trouvons la Palestine divisée en

(plaire provinces cpii sont la Galili'-e. la Samarie, la Judée et la Pérée,

située à Porient du Jourdain.

La province la plus septentrionale de la Palestine était la dalilét^ :



Fi". 174. — Carte de la l>alesliiie et de la Syrie.
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elle éuit voisine de la l'héiiicie. Tibcriade, qui en fut la capital»* sous

la douii.ialion romaine, était une ville important!'. Klle fut bâtii^ par

Iléroile Aniipas, sous le rt"'i,'ne dt- Tibrri*, dont elle prit !< nom. Les

Juifs orthodoxes montreront une grande répugnance pour If séjour de

Cette villi', dont ou avait établi les fiuidations sur d'anciens tomix-aux

qui! avait fallu dt'-truire; ib-rode \ aitira des Juifs pauvres et même
des païens, en leur donnant des terrains et en leur accordant divers

privilèges, et la ville nouvelle atteignit bientôt une grande prospé-

rité. Après la destruction de Jérusalem, les i)rincipau\ docteurs juifs

ne voulant pas (juitter la terre sainte, vinrent s'établir à Tibériade,

(|iii devint .ilors un iH)int central pour l'érudition rabbinique. Celte

ville a conservé des ruines assez importantes, entre autres, les thermes,

où il y a des sources dont les eaux attirent encore aujourd'hui les

malades.

A défaut de cités bien importantes, l'ancienne Galilée renfermait du

moins quehjues points intéressants par les souvenirs qui s'y rattachent :

Xazareili, où Jésus a passé son enfance; Cana, où il a fait son premier

miracle; Dclhsaïda, lieu de naissance des apôtres Pierre et André;

Caphnnvtwn, dont il est fréqueunnent question dans l'Évangile; Endor,

où le roi Saùl consulta la Pythonisse, etc. Au point de vue monumental

nous n'avons aucune antiquité à signaler.

Samarie était la ville la plus importante de la contrée qui vient

après la Galilée et à laquelle elle a donné son nom. Cette ville,

détruite par Salmanasar et redevenue florissante sous Hérode, a laissé

peu de ruines antiques. On trouve pourtant , sur la colline qu'occupait

Samarie, quelques colonnes debout, que l'on regarde comme les restes

d'un temple romain dédié à Auguste.

Non loin de là était S/c/iem (aujourd'hui Naplouse), une des plus

anciennes villes du pays de Chanaan, puisqu'il en est question dans

l'histoire d'Abraham. On montre aux environs le Puits de Jacob, où la

tradition place l'entretien que Jésus eut avec la Samaritaine, et le Tom-

beau de Joseph, dont les cendres auraient été rapportées d'Egypte en ce

lieu. Ce monument est en grande vénération dans le pays. C'est à

Sichem que s'est tenue, après la mort de Salomon, la grande assem-

blée à la suite de lacjuelle eut lieu le schisme des dix tribus. L i-mpe-

reur Vespasien avait fait de Sichem une colonie romaine.

Jéulsalkm. — La Judée proprement dite avait pour capitale Jéru-

salem, une des plus célèbres villes du monde. Klle (''tait à la fois la
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ville sainte, la capitale politi(iue, et la place la plus forte de la Pales-

tine. C'est au roi David que Jérusalem doit son iniportmcc ; avant lui

elle portait le nom de Jébus.

oJébus, dit M. .MaspéroS s'élevait sur inic éminence entourée à l'est,

au sud et à l'ouest, par le lit du Kédroii et la gorge de Hinnom, bornée

au nord par une légère dépression de terrain. Elle ne présentait pas

une surface unie : elle était coupée en deux par un ravin profond qui

courait du noril au sud et séparait les hauteurs de Sion des collines de

Mille et de Moriah. Un assaut vigoureux, conduit par Joab, fit tomber la

ville aux mains des Hébreux. En changeant de possesseur, elle chan-

gea de nom : elle devint Jérusalem. David se hâta de la mettre en état

de défense : laissant Moriah au peuplis il établit sa résidence à Sion et

fortifia Millo, sans toutefois enfermer ces trois points dans une enceinte

continue. Plus tard, quand le succès de ses premières guerres lui

donna quelques instants de repos, il se fit construire, par des ouvriers

tyriens, un palais en bois de cèdre et en pierre de taille; pour le

moment, il alla chercher l'arche à Kiriath-Jéarim, où elle était restée

depuis la mort d'Éli. et la plaça auprès de lui sur la colline de Sion.

C'était faire de Jérusalem non-seulement la capitale politique, mais

la captale religieuse du pays. »

Ce fut sous le règne de Salomon que Jérusalem atteignit le plus

haut degré de splendeur auquel elle soit parvenue. La construction de

temple et d'autres édifices magnifiques et les rapports commerciaux

établis entre l'Inde et l'Afrique en firent pendant quelque temps le

centre de la civilisation dans l'Asie occidentale. Toutefois cette prospé-

rité dura peu, et, pendant trois siècles, les invasions qui ravagèrent

successivement le pays et les guerres intérieures amoindrirent beau-

coup son importance. Prise et détruite par Nabuchodonosor, 587 ans

avant J.-C, elle se releva après la captivité de Babylone, fut de nou-

veau prise par Pompée et devint tributaire de Rome. A la suite d'une

révolte, Jérusalem soutint contre l'empereur Titus un siège célèbre et

fut détruite de fond en comble.

Soixante ans plus tard, Hadrien éleva sur son emplacement une ville

nouvelle qu'il nomma A^Hia Capilolina, cl un icm\)\o de Jupiter Capitolin

se dressa à la place même où avait été le sanctuaire d'Israël. Il est resté

quelques médailles (fig. 175 et 176) de cette ville qui, sous Constantin,

reprit le nom de Jérusalem qu'elle a toujours porté depuis.

t. Uisloire ancienne des peuples de l'Orient.
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Les dilTércnts quartiers de JérusahMii fun'iit successivement entou-

rés de murailles épaisses. Josùphe m dislingue trois dont la plus

ancienne environnait Sion. Ces murailles, garnies d'un parapot crénelé,

étainit constriiiti's ol)li(jti(Mnent ou en zii,'/ag : elles étaient llanqiiées

de 16/» tours, dont UO se irouvaii-ni sur rmci'iiilf exti'-ricure, 1/j dans

la seconde et 60 sur l'aneienn'' nuiraille de Sion.

Fi8. r.o. Kig. no.

Médailles d'.Elin Cupitolina.

Jérusalem avait 120,000 habitants au temps d'Alexandre le Grand,

et la population était sans doute beaucoup plus considérable sous le

règne de Titus : mais le chilTre de 1,100,000 hommes, donné par

Josèphe comme celui des habitants ayant perdu la vie pendant le

siège, est évidemment très-cxagt'ré.

Le principal monument de Jérusalem était d" abord le temple, bàii

par Salomon, brûlé par Nabuchodonosor, mais rebâti et considérable-

ment agrandi dans la suite. Hérode a élevé dans cette ville un grand

nombre d'édifices superbes, entre autres le palais royal, qui était de

marbre blanc, et dont la magnificence, selon Josèphe, était au delà de

toute description.

Jérusalem était assise sur plusieurs collines dont la place est in-

diquée sur notre plan (Hg. 177). Nous vo\ons d'abord la plus célèbre

de toutes, la colline de Sion, où était l'ancienne citadelle, et qu'on

désignait sous le nom de haute ville. La vallée de Hinnom en forme la

limite au sud et a l'ouest. Sion est séparée de la colline d'Akra, ou

basse ville, par un vallon nommé Tyropœon, ou vallon des fromagers.

C'est de ce côté que la ville a pris son grand développement à partir de

David. Nous lisons dans les psaumes : « Il s'élève inagnin(iuement,

délice de toute la terre, le mont Sion ; du côté nord est la ville du grand

roi. » C'est sur la colline d'Akra qu'est aujourd'hui l'église du Saint-

Sépulcre.

Le quartier de Besetha, appelé ville neuve, n'est pas mentionné

dans la Bible, et Josèphe nous apprend qu'il fut enclavé dans la ville

27
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par Ilcrodo Ai;rippn. Enfin, à l'est d'Akrn, est la colline de Moriah où,

selon la tradition, Abraham conduisit son fils Isaac pour le sacrifier :

c'est sur cette colline que s'élevait le fameux temple de Salomon ^.

Pitei/ir
Suvcaearc

I

Fiij. n7. — Plan de Jérusalem-.

La Bible est très-sobre de renseignements sur l'aspect que présent

taient les villes Israélites. Les rues et les places paraissent avoir

emprunté leurs noms de l'industrie qui s'y pratiquait habituellement :

ainsi la rue des Boulangers est mentionnée dans Jérémie. Il n'est pas

certain que les rues aient été pavées avant Hérode, mais la ville a eu

de tout temps des citernes et des puits publics; il en est plusieurs fois

question dans l'Écriture.

Les tribunaux et les grandes places où se tenaient les marchés

étaient situés près des portes de la ville. Ainsi, nous lisons dans la

Bible : « Demain à cette heure on donnera le sac de farine pour un siclc

et les deux sacs d'orge pour un sicle à la porte de Samarie. » Ces portes

étaient surmontées d'un bâtiment et flanquées de tours fortifiées. Des

I. Nous le décrirons dans le livre consacré au culte.
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porliors l'iaioiil établis ilans les fours, conmio le montre un passage

de Samuel : u Puis la sentinelle vit un autre homme qui courait et elle

cria au portier : Voilà un homme qui court tout seul. »

Le saint sépulcre et les lieux qui furent témoins de la Passion

sont naturellement les points où se rendent tout d'abord les pèlerins

et les touristes qui visitent Jérusalem, Mais, malgré lintérêt particulier

qui s'attache à ces pieux souvenirs, nous devons nous abstenir d'une

description qui serait nécessairement en dehors du cadre que nous

nous sommes tracé.

Quand on sort de Jérusalem par la porte orientale, nommée par les

chrétiens porte Saint-Étiennc , par suite d'une tradition contestée qui

place près de ce lieu la mort du premier martyr, on arrive à la vallée

de Josaphat. A chaque pas, le pèlerin rencontre ici de pieux souvenirs,

car, à défaut d'une grande certitude historique, des traditions anciennes

ont donné des nouis à chaque mOiiiicule, presque à chaque caillou.

Après avoir traversé le torrent desséché du Cédron, on arrive au pied

du mont des Oliviers : on voit d'abord une petite église, où l'on

montre le tombeau de la Vierge et celui de saint Joseph, u M. de

Vogué, dit le Guide en Orient, a démontré que cette tradition est

erronée et que ces chapelles ont servi de sépultures à plusieurs per-

sonnages de la dynastie latine de Jérusalem, » Ensuite, on voit la

Grotle de l'Agonie, le jardin de Gethsemani, dans lequel on montre

l'endroit où s'est accomplie la trahison de Judas, puis une église qui

marque l'emplacement où a eu lieu l'Ascension.

La vallée de Josaphat, dont notre figure 178 donne une vue d'en-

semble, est remplie de monuments funèbres : quelques-uns méritent

d'être signalés. Le premier qu'on rencontre a reçu, sans beaucoup de

raison, le nom de Tombeau des Prophètes. C'est un caveau circulaire d'où

partent des galeries présentant un assez grand nombre de niches

funéraires. On ne connaît exactement ni la date ni l'histoire de ce

monument.

Le Tombeau d'Absalon (fig. 179), qui vient ensuite, est un monolithe

cubique dont la base est taillée dans le roc, et dont la partie supérieure

est en maçonnerie, « Elle se compose, dit le Guide en Orient, d'un dé

carré surmonté d'un cylindre qui se termine par un tore figurant un

énorme câble tordu; le tout est surmonté dune sorte de pyramide

évidée en gorge et couronnée d'une touffe de palmes, La hauteur

totale du monument est de 16™, 30. Sa base est à demi enterrée sous

les pierres que, depuis des siècles, les Juifs lancent contre la tombe
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maudite,)) La date de co monument, qu'on désignait autrefois sous le

nom de tombeau d'Fzt'Cliias. est inconnue : on le croit contemporain

d'Hérodc.

M=i '^^f-^r'

Fig. ng. — Tombeau d'Absalon.

'»^9u^jt>*'.

Dans le même groupe de rociicrs est un riche fronton, orné d'acro-

tères et de rinceaux, auquel on a donné le nom de Tombeau de Josa-

phat (fig. 180). On voit encore là deux autres monuments connus sous

les noms de Tombeau de saint Jacques et de Tombeau de Zacharie. Ces

divers tombeaux sont l'objet d'une grande vénération, mais Icurorigine

historique est très-problématique.



2U L'ASIE.

Enfin, il faut encore mentionner la Rclrailc des Apôtres (fij 181). C'est

une frise doriiiue, oflVant des métopes séparées eliacunc par un tri-

glyplie : celte frise est supportée par des colonnes. Suivant la tradition,

les apôtres auraient trouvé en ce lieu un refuge après Tarrestation de

Jésus-Christ.

D'autres monuments funéraires non moins intéressants se trouvent

au nord de Jérusalem , en sortant par la porto dite porte de Damas

Fig. 180, — Tombeau de Josaphat,

Les plus importants sont ceux qu'on désigne sous le nom de

Tombeaux des rois. Ces tombeaux, fameux par les discussions archéolo-

giques qu'ils ont soulevées, sont situés à environ 800 mètres de la

route de Damas, u Un plan incliné vers l'est, dit M. de Saulcy, et

placé entre deux murailles de rochers, aboutit à une paroi verticale,

dans laquelle est percé un soupirail donnant sur une sorte de citerne...

Dans la muraille de gauche est une porte en plein cintre, ornée d'un

simple filet creux à l'extérieur. Cette porte, enterrée jusqu'à la naissancç
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(lu cititn', (li''l)OiK"lio sur mit' I.iri^'i' cour (•;irn''(\ à pnrois verticales

taillées clans le roc, et dont le sol est remlii iné^'al par des accinnu-

lalions do décond)res. Dans la nuiraillc du fond est pratiqué, avec un

art très-remarquable, un large vestibule soutenu autrefois par deuK

^9- ''•

l'ig. 181. — La retraite dus aiiutri.s.

colonnes dont il ne reste qu'un seul chapiteau appenJu à droite au

plafond. Au-dessus du vestibule court une lonj^uc frise sculptée avec

une délicatesse et un goût exquis. Le centre de la frise est occupé par

une grappe de raisin, emblème de la terre promise et type habituel

des monnaies asmonéenncs. A droite et à gauche sont placées symé-
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triquomont une triple palme d'un dessin élégant, une couronne et des

trigiyphes alternant avec des patères ou boucliers ronds répétés trois

fois. Au-dessous régne une guirlande de feuillages et de fruits retom-

bant à angle droit de chaque côté de l'ouverture du vestibule. Au

dessus des trigiyphes commence une belle corniche malheureusement

très-endommagée. Une fois descendu sur le sol du vcstil)ulo on aper-

çoit, au fond de la paroi de gauche, une petite porte basse par

laquelle on ne peut passer qu'en rampant. » Nous reproduisons ci-

dessous (fig. 182) l'entrée des Tombeaux des rois de Judn.

Fil-. 182. Entrée des tombeaux des rois de Judu.

Après avoir franchi un corridor, on pénètre dans une antichambre

percée de trois portes. Celle du milieu ouvre sur un caveau renfermant

neuf trous pratiqués dans le rocher pour recevoir des cercueils.

« Chacune des trois faces autres que la face d'entrée est percée de

trois ouvertures : les deux latérales n'ont que la moitié de la hauteur

de l'ouverture centrale ; les six ouvertures latérales donnent accès

dans des tombes simples et les trois centrales dans de petites

chambres présentant une couchette à droite et à gauche, et au fond

une autre couchette placée transversalement : en tout quinze lits. Deux

de ces chambres sont munies, au-dessus de chaque couchette, d'en-

tailles destinées à contenir des lampes sépulcrales. Quant aux tombes

simples, on remarque au fond un carré, probablement destiné à cacher

des trésors ou objets précieux. Au fond de la chambre à trois cou-
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cliottcs, po(T(V dans la face nord, cl aii-dcssoiis de la coiiclicd,. ,|u

fond, est une ouverture qui eoniinuniiiiir par un j)lan incliné cl vuûié
dans une dernière clianihn' siture |)récisrnieiii en face dr; la porte
d'entrée principale, ci (pii par.iii njivoir contciiu (piun sarcophage.
C'est là fpie M. de Saulcy a trouvé les dmix morceaux du beau sarco-
phage qu'on peut aujourd'hui admirer au Louvre'. »

Ce monument (lig. 18;'. à 18G), qui occupait la place d'honneur dans
le caveau, est regardé par l'émincnt archéologue comme étant le tom-
beau élevé par Salomon à son père David. Cette opinion est assurément
contestable, mais le sarcophage, qui acertainement ai)parfonu à un per-
sonnage puissant, est extrêmement intéressant par rornementation qui
le décore et dont le style n'a pas son équivalent dans d'autres pays.

Voici la description qu'en a donnée M. de Saulcy, dans son Ilisloirc

Fig. 183.

Fig. 18-1.

Sarcophage trouvé dans le Tombeau des Rois (Musée du Louvre).

Fragments du couvercle. — Vue perspective.

(le rart judaïque. „ II est fortdinicilc de se faire une idée de la richesse
des ornements de ce précieux monument, quand on ne l'a pas sous les
yeux... C'est une sorte de tuile bombée, en calcaire compacte, d'un
grain très-fin, et par conséquent très-dur, dans lequel courent de
petites fibres de silex. Une moulure, formée de deux plates-bandes
enfermant une doucine, encadre toute la surface concave; au-dessus

1. (iuidc en Orient, XI.",.

28
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ivgne un secoiul oncadroinenl de rinceaux élégants, reproduisant sur

les deux longs côtés les mêmes motifs avec d'assez légères modifica-

tions. Ce sont des fleurs, des fruits et des feuilles, parmi lesquelles on

reconnaît des grappes de raisins, des lis, des grenades, des coloquintes,

des amandes, des glands, et des rosaces assez semblables à des ané-

mones épanouies. Deux grandes bandes rectangulaires, encadrées dans

une torsade, se montrent à droite et à gauche; dans chacune des

bandes se voient deux cordons de triples feuilles d'olivier accompa-

Fig. 185. — tjarcuphage trouvé dans le Tombeau dos Kois (Musée du Louvre).

Fragment du couvercle, vu en dessus.

gnées de deux olives répétées quatorze fois, tournées dans un sens, de

l'extrémité vers le centre du monument, et quatorze fois en sens

inverse; c'est-à-dire que toutes les pointes de feuilles sont dirigées

vers le centre. Dans chaque bande, une rosace à quatre pétales

marque ce centre. Entre ces deux bandes règne, d'un bout à l'autre du

couvercle, un très-beau rinceau double, en entrelacs, qui part d"une

triple palmette et offre en position symétrique un pampre, une grappe,

une anémone, un triple lis, une triple pomme de cèdre, une triple

grappe de raisin et un triple gland. Une seule des deux extrémités est
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assoz bien conservée ft nous f;iU comiaiirf roriuMiirutaiioii (jni li-iir «'laii

appliquée (fig. 183). C'est une triple palme, des aisselles de laquelle sé-

lùventdeux lis et aux cotés de laciuelle sont placésdeux anneaux, le tout

inscrit dans la moulure (jui l'ucadn- la grande surface convexe du cou-

verclf. Uien ii est plus élégant que l'enseinhlf d<' ces ornements cm-

l)runtés au r.'gne végétal, et le développement de la surface extérieure

de ce beau monument semble un charmant dessin de dentelle-, toutes

ces Dgures en relief ont été enlevées à la râpe, et l'on n'aperçoit pas

Fig. 18*;. — Sarcophage trouvé dans lo Tombeau des Rois (Musée du Louvre

Fragmfat du couvercle, vu on dessus.

trace de l'emploi du ciseau, ni de celui du trépan. C'est donc un art

peu avancé qui a été employé à la construction de ce curieux débris. »

On a donné, toujours sans raison bien plausible, le nom de Tombeau

(les Juges à un monument sépulcral taillé dans lo roc et remarquable

par les ornements qui le décorent. La porte est encadrée de belles

moulures avec deux acrotèrcs en palmettes aux angles du fronton,

dont le tympan présente un gracieux enroulement de feuillage. On

a beaucoup discuté sur l'époque à laquelle il fallait rattacher ces tom-
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beaux, dont on place quelquefois la date de construction au Bas-Empire,

M. YioUct-Le-Duc n'est pas de cet avis : « Dans ces sculptures, dit-il,

absence absolue de toute représentation d'hommes ou d'animaux; c'est,

sur tous les tombeaux, le même faire, une exécution sèche, précise,

plate, découpée, pleine de caractère, en même temps qu'on y trouve

un modèle fin, travaillé, un coup de ciseau primilif, dirni-je; c'est-à-

dire les qualités opposées à la sculpture du Bas-Empire qui est molle,

lourde, saillante et monotone, qui manciue absolument de style et n'in-

dique qu'un art avili tombé dans le métier. » Le Tombeau des Juges

renferme plusieurs chambres dans lesquelles on trouve environ soixante

niches funéraires. Plusieurs de ces niches sont réunies deux par deux

au moyen d'arceaux arrondis.

Les autres villes de Palestine. — Après Jérusalem, les points

les plus importants à signaler dans la Judée sont : Ddhlèem, ville petite

mais fort ancienne et qui fut le lieu de naissance de David et de Jésus-

Christ; Hèbron, où furent ensevelis Abraham, Isaac et Jacob; Jérichc, la

première ville du pays de Chanaan qui fut conquise par les Israélites.

M. de Saulcy, dans son voyage à la mer Morte, a cru reconaître les

ruines de Sodome, hypothèse qui n'est plus guère admise aujourd'hui.

« Cette découverte, dit le Guide en Orient, n'a été confirmée par aucun

des voyageurs qui ont depuis visité la contrée. Nous citerons entre

autres un de nos collaborateurs, dont les patientes recherches n'ont pas

duré moins d'une journée sous la conduite des guides de M. de Saulcy.

Les prétendues ruines de Sodome ne sont, à ce qu'il paraît, que des

amas de pierres apportées pendant l'hiver par les torrents qui descen- -If

dent des ravins... Sur la plage de la mer Morte, se trouve ce que M. de

Saulcy regarde comme les restes d'un château, d'un poste avancé de la

ville antique. C'est un tas peu considérable de pierres roulées, qui

indiquent sans aucun doute l'emplacement d'un tombeau. En résumé

ce site est peut-être celui de Sodome, mais on n'y remarque pas la

plus légère trace de la ville. »

La ville de Césarèe, dont l'importance date seulement de l'époque

romaine, mérite de nous arrêter un moment. L'historien juif Josèphe

nous en a laissé une description extrêmement curieuse, parce qu'elle

nous montre ce qu'était une ville bâtie d'un bloc, par le caprice

d'un souverain, ou d'un gouverneur de province :

« Le dedans du port était pourvu de spacieux magasins voûtés, pro-

pres à retirer toutes sortes de marchandises et à loger les matelots.
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Un vaste quai oITrait tout amour une admirable promenade; l'entrée

en était au nord, exposition que la siuation du lieu rendait très-

favorable. On voyait à chacun des côtés de celte entrée trois colosses,

portés sur des colonnes; le corps entier de toute cette construction était

accompagné de belles maisons, bâties en pierres blanches; toutes les

rues de la ville, percées à une égale distance les unes des autres,

venaient y aboutir. Le temple' d'Auguste, également merveilleux par

sa grandeur et sa beauté, était bâti sur une colline vis-à-vis de l'entrée

du port. On voyait au dedans de ce temple une statue colossale de

l'empereur, qui ne cédait en rien à celle du Jupiter Olympien, sur le

modèle de laquelle elle avait été faite; et une autre statue, colossale

aussi, de la ville de Rome, qui pouvait de même être comparée à celle

de la Junon dArgos. Ce fut sans doute à l'utilité de la province et à

l'avantage du comuierce général qifllérode consacra les dépenses

qu'il lit pour bâtir cette ville et construire ce port; mais il déféra à

Augusie tout l'honneur et toute la gloire de sa fondation, en lui fai-

sant porter son nom et en l'appelant Césarée. Afin que tout, dans cette

admirable ville, fût digne du nom glorieux qu'il lui donnait, il y fit

construire une place pour le marché, un ihéâtre et un amphithéâtre. »

La contrée située à l'orient du Jourdain s'appelait la Pérée : on la

nomme aussi quelquefois Décapole, à cause de dix villes qu'on sup-

pose y avoir autrefois formé une confédération. C'est là qu'on trouvait

Gadara ,
que Josèphe appelle la forte métropole de la Pérée; Bozra et

Gùiaza, qui ont laissé des ruines importantes de l'époque romaine,

(i Ce qui frappe surtout à Géraza (aujourd'hui Djerach), dit le Guide en

Orient, c't.-si une longue rue droite, formant angle avec une autre, et

dont chaque côté est bordé d'une rangée de colonnes, pour la plupart

corinthiennes, mais de dimensions dilTérentes. A son extrémité sud,

cette rue aboutit à une place semi-circulaire, entourée de colonnades

d'ordre ionique; soi.\ante-sept colonnes sont encore debout, mais il y

en avait plus de cenî. »

On trouve encore à Géraza les restes d'un grand théâtre, avec vingt-

liuit rangs de gradins, faisant face à la ville; un arc de triomphe orné

de riches sculptures; une arène qui pouvait se transformer en naumu-

chii'; des bains dont les décombres occupent un emplacement consi-

dérable, etc.

Sans avoir à beaucoup près l'importance des ruines de Géraza, les

restes de Rabbath-Ammon, ville qui fut prise par David, sont assez im-

posantes. Les prophètes ont plusieurs fois frappé cette ville de malé-
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dictions, u Rabbaih tlovieiulra par sa ruine un monceau de pierres »,

dit Jéréniie. u J'abandonnerai Rabbatb pour être la demeure des cha-

meaux et la retraite des bestiaux », dit Ézéchiel. L'emplacement de

cette antique cité est aujourd'hui complètement désert. On y a retrouvé

deux théâtres, dont le plus grand est pourvu de quarante-trois rangs

de gradins très-bien conservés et de colonnes corinthiennes. On y voit

aussi les restes d'un odéon, de deux temples et de rancicnnc enceinte.

Les peuples voisins. — Parmi les petits peuples qui ont été

en rapport avec la Palestine, il faut nommer en premier lieu les Phi-

listins, que les livres sacrés nous dépeignent comme les ennemis

acharnés des Juifs. On ne sait rien de bien positif sur leur origine,

bien qu'on les regarde généralement comme venus de Crète. Ils parais-

sent avoir habité le pays antérieurement aux Hébreux-, ces derniers les

chassèrent et les reléguèrent sur la côte qui touche l'isthme de Suez,

d"oi!i ils faisaient continuellement des incursions contre leurs anciens

ennemis. Le pays qu'ils habitaient a été tour à tour soumis aux Juifs,

aux Perses, aux Macédoniens et aux Romains.

Les villes les plus importantes étaient : Joppé (Jaffa) qui servit sou-

vent de port aux Juifs. Slrabon rapporte que des hauteurs voisines on

apercevait Jérusalem. C'est dans cette ville qu'abordèrent les navires

chargés des troncs de cèdre qu'Hiram avait envoyés pour la construc-

tion du temple. C'est aussi là que s'est embarqué Jonas. Mythologi-

quement, c'est ce lieu qui aurait été le théâtre de la fable d'Andromède,

exposée au monstre marin, et délivrée par le héros Persée. La ville de

Joppé a été prise et détruite par les Romains.

Ascalon était le siège du culte syrien de Dagon : cette ville a

appartenu tour à tour aux Philistins et aux Juifs. Hérode y fit bâtir des

monuments somptueux et, sous l'empire, elle prit une grande extension.

Gaza, qui fut prise et détruite par Alexandre, était une ville importante

par sa position entre l'Egypte, l'Arabie Pétrée et la Syrie. Elle a

conservé quelques antiquités.

Outre les Philistins, la Rible nomme souvent, comme étant en

guerre avec les Hébreux, diverses peuplades dont les principales sont

les Ammonites, les Moabites, les Amalécites, les Madianites et les Idu-

mécns ou Édomites. Ces peuplades sont confondues ensemble sous le

nom de Nabathéens, et paraissent avoir appartenu à la même race que

les Arabes, ou du moins elles présentent de grands rapports avec eux.

\l n'est d'ailleurs resté d'eux aucun monument où l'on puisse étudier
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Icur.'S costumes et leurs usages. Les Assyriens, qui ont conquis ce pays,

ont représenté dans leurs bas-reliefs un Arabe monté sur un chameau

et Tuyant devant deux cavaliers assyriens qui le poursuivent {\\\;. 187).

1/Arabe poursuivi n'a pour tout vêtement qu'un priit tablier ou cale-

(•on, attaché à la hauteur du nomI)ril et ni- descendant pas jjIus bas

que le milieu de la cuisse.

Fn;. lui. — Arabe poursuivi par des cavaliers ussjrieus.

Les déserts qui avoisinent la Palestine étaient généralement peuplés

de nomades, habitant sous des tentes de peau de chèvre et n'ayant

aucun domicile fixe. Leurs mœurs ne devaient pas être fort éloignées de

celles des Arabes de nos jours. Cependant, tous n'étaient pas nomades

et l'ancienne Idumée possédait quelques villes, dont une surtout, Pètra,

a pris sous l'empire romain une très-grande importance. Strabon dé-

peint cette ville comme un point de station pour le commerce entre

l'Lgypte et la Perse. 11 n'est guère question de Pétra avant les Pto-

léuiées; néanmoins, il paraît y avoir eu très-anciennement, en ce lieu,

um- population indigène habitant les cavernes. Les innombrables exca-

vations qu'on trouve aux environs do cette ville ont été de tout temps

un pro!)lème et un sujet d'étonnement pour les voyageurs.

a A mesure que l'on avance, dit le Guide en Orient, la vallée se

resserre entre des falaises peu élevées de grès gris, percées de nom-
breuses grottes sépulcrales Mais bientôt on remarque au sud-ouest

une gorge sombre et étroite. 11 est impossible de concevoir quelque

chose de plus imposant et de plus sublime que ce défilé. Sa largeur

suffît tout juste au passage de deux cavaliers de front. Les deux

côtés se dressent à pic et ont, en quelques endroits, une hauteur

de 80 ou 100 mètres; à l'entrée on aperçoit, à une trentaine de mètres
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aii-ilossus ihi torrent, une arclic liardiinont jetée (run cùtc à l'autre.

C'était peut-être un pont ou plutôt un arc de triomplie; il était orné

de pilastres et do niches pour dix statues. Des deux côtés du pont, les

rochers de grès rouge coupés et minés par les eaux sont creusés de

nombreux tombeaux. Le chemin a été autrefois pavé de larges dalles,

dont il reste encore les débris où Ton peut distinguer les ornières creu-

sées par les roues des chars; à gauche, un aqueduc avaitété taillé dans

le roc. On avance ainsi, pendant trois quarts d'heure au moins, jusqu'à

\\\^ point où une raie lumineuse apparaît tout à coup enire l'étroite fis-

sure du défilé. En face se montre un monument éclairé d'une vive

lumière et connu sous le nom de Trésor de Pharaon (car tout ce qui

est grand ici est rapporté aux anciens rois d'Egypte). C'est un temple

tout entier d'ordre corinthien, dont la façade, qui a deux étages d'élé-

vation, est richement ornée de colonnes, de sculptures et de statues.

L'édifice est entièrement taillé dans la paroi rosée du rocher. La salle

principale de l'intérieur est grande et fort élevée, mais d'un style très-

simple; trois portes, Tune au fond et les deux autres sur les côtés,

ouvrent sur autant de petites cellules sans ornements. Il y a en outre

deux chambres qui ont leur entrée directe sur le portique. Le centre

de l'étage supérieur est une élévation circulaire entoure'ede colonnes,

avec un dôme surmonté d'une urne à plus de 30 mètres du sol.

(( A partir du Trésor de Pharaon, la vallée s'élargit un peu. Les

hautes murailles de grès qui la bordent sont remplies d'une infinité de

niches, de grottes sépulcrales et de tombeaux de toutes les formes et

de toutes les dimensions, qui s'étagent les uns au dessus des autres à

une grande hauteur. Ouelqucs-uns de ces tombeaux sont fort grands

et remarquables par la beauté de leurs façades, dont la forme habi-

tuelle est une pyramide tronquée, flanquée de deux pilastres. Plusieurs

de ces monuments sont surmontés d'un fronton en forme d'escalier

double. Ce genre d'ornement, qui se reproduit quelquefois dans les

Irises, semble particulier à Pétra. »

Le bassin, occupé par la ville proprement dite, était d'une étendue

médiocre. On croit avoir reconnu, parmi les débris dont le sol est

jonché, l'emplacement du forum et d'un temple; mais le monument le

plus important est le théâtre, qui est creusé dans la montagne et produit

un singulier effet au milieu des tombeaux qui l'entourent de toutes

parts.
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Aperçu okocr aphiqle. —- La Syhie rnonnK.

i.\ IMiKXiciK. - Les mommknts funèdiies. — Les villes phi-:mcien\es.

L'île de Ciiypre.

Aperçu géographique. — La Syrie est une contrée de l'Asie,

située au nord de Li Palestine et de lArabic; elle s'étend entre l'Eu-

phrate et la mer Méditerranée. On peut diUicilement fixer les divisions

politiques de cette contrée parce qu'elles ont beaucoup varié; néan-

moins, on y distingue aisément deux parties inégales qui sont la Syrie

propre et la Phénicie. Celle-ci n'est qu'une langue de terre prolongée

le long des côtes méridionales et limitrophe de la Palestine.

La Syrie est coupée par deux chaînes de montagnes parallèles, le

Liban et l'anti-Liban : la contrée comprise entre ces deux chauics était

connue sous le nom de Syrie creuse. Un seul fleuve, l'Oronte, coule

en Syrie, mais le pa\s est en outre arrosé par un nombre considérable

de petites rivières (fig. 188).

La Syrie portait chez les Hébreux le non d'Aram. Dans l'origine,

elle était gouvernée par ses propres lois, mais la richesse du pays

attira la convoitise des nations voisines et la Syrie passa successivement

sous la domination des Assyriens, des Perses, des Macédoniens et des

Romains. L'époque la plus brillante de son histoire est celle où les

princes qui se partagèrent l'empire d'Alexandre la gouvernèrent sous

le nom de Séleucides : Séleucus Nicator fut le fondateur de cette

dynastie. Le royaume de Syrie comprenait alors la presque totalité des

provinces qui avaient été conquises en Asie par Alexandre.

La haute anti(iuité a laissé bien peu de traces en Syrie, et, à parties

tombeaux phéniciens qui ne brillent généralement pas par le côté

décoratif, tous les monuments qu'on trouve dans la conti'ée appar-

ficniKMit à l'époquo romaine. « En général, dit M. Renan, la lutte du

citadin et du nomade (du Syrien et du Phénicien, d'une part, de l'Arabe

de l'autre) est la clef de toute l'histoire de Syrie. Sous les Romains, le

nomade est dompté; Palmyre, le llauran arrivent à une civilisation

complète; la Syrie cultivée est double en surface de ce qu'elle est

aujourd'hui; les routes sont entretenues et sûres. Avec le triomphe de

'• 29
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llslaiu, coiniiuMK-e la barbarie. La barbarie en ce pays est toujours le

triomphe du Bédouin, de rhomnie qui a peu de besoins, cjui n"estinie

pas l'industrie, qui se passe de véhicules. »

Fig. 188. — La Syrie, la Phénicie, 1 îie de Chypre.

La Syrie ancienne comprend la Syrie propre et la Phénicie. Mais

nous joindrons à ce chapitre la description de l'ile de Chypre, dont la

population est dorigine phénicienne et dont toutes les traditions se

rattachent à la même contrée.

La Syrie propre. — L'Euphrate, qui séparait la Syrie de la Méso-

potamie, arrosait quelques villes syriennes. Parmi ces villes, il faut

citer Saniosale, la patrie de Lucien, Zeugma et Tliopsaque, oi.\ était un

grand pont sur le fleuve : c'était le passage le plus fréquenté pour se

rendre en Mésopotamie. En se rapprochant de la mer Méditerranée,

I
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on trouvait raïu-ltMinc Dcroé (aiijourdliui \l<'p); coiu; ville n'a laiss-';

auciino ruine. Mais il n'en ost pas de munie d'une autre ville, située

beaucoup plus au sud et dans une position complélemenl isolée.

Perdue dans lininuMisité des déserts de sable, à une distance

é'^ale de l'Kuplirate et du Liban, Pnhmjre couvre de ses ruines

immenses une vaste étendue de terrain. Celte vill(\ cjui fut fondiV par

Saliimon. prit ilabord le nom de ladmor. Sa siluali(ui en lit l'eiitrepoi

naturel des njarcliaiulises qui venaient de l'Inde et de la Perse pour se

répandre dans l'.Vsie Mineure cl la Phénicie. Mais c'était une station

commerciale sans aucune importance politique, et, pendant mille ans,

il n'en est même pas fait mention dans l'histoire. ICIle fut annexée à

l'empire romain sous Hadrien, tout en conservant son autonomie, et ce

lut à o»> moment qu'elle cominenra à se couvrir des splendides construc-

tions ilont nous voyons aujourd'hui les restes. Zénobie, reine de

Paimyre. ayant pris le titre de reine d'Orient et porté les armes

contre les Romains, ceux-ci s'emparèrent de la ville qu'ils détruisirent.

A partir do ce moment, Paimyre n exista plus qu'à l'état de souvenir et

ce souvenir même ne tarda pas à s'effacer.

L'emplacement de cette ville demeura complètement inconnu jus-

qu'en IGOl. .\ cette époque, des négociants d'Alep, ayant entendu

parler aux Arabes des grandes ruines qui existaient de ce côté, eurent

la curiosité de les aller visiter. La description qu'ils donnèrent ne

trouva d'abord que des incrédules, car on comprenait difficilement

comment une ville aussi importante pouvait se trouver isolée au milieu

des déserts; il fallut pourtant se rendre à l'évidence, et, depuis ce

temps, les descriptions et les dessins de Paimyre se sont tellement

multipliés que l'antique cité est aujourd'hui très-connue et visitée par

«le nond)reux voyageurs.

Ce qui rend les ruines de Paimyre extrêmement intéressantes, c'est

que cette ville, ayant été détruite d'un seul coup et ne s'étant jamais

relevée, n'a subi aucune modification; en sorte que, par la conformation

de l'ensemble aussi bien que par les détails, clic nous donne exacte-

ment l'idée de la physionomie que présentait une grande cité sous

l'époque romaine.

A en juger par les débris de son enceinte, Paimyre devait présenter

la forme d'un ovale irrégulier, dont le diamètre était coupé dans sa

longueur par une rue, à laquelle les voyageurs ont donné le nom

de Grande-Colonnadi'. , et qui s'ouvrait par un arc de triomphe.

« Llle s'étendait, dit le Guide m Oriciil. sur une longueur de
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1,200 mètres et avait quatre rangées de colonnes. Ces colonnes, au nombre

d'cnnron 1,500, étaient dordrc corinthien; elles avaient 18 mètres de

hauteur en comptant la base et le chapiteau. Aujourd'hui, il n'y en a

guère plus de cent cinquante debout. Vers le milieu de cette splendide

promenade et jusqu'au centre de la ville, la colonnade fait un coude-,

on remarque en cet endroit quatre piliers qui semblent indiquer que la

colonnade était coupée par une rue transversale. Au sud on remarque

des colonnes disposées en forme de cirque. »

Notre figure 189 montre la grande colonnade, et peut ainsi donner

ridée de la rue principale de cette magnifique cité.

Au milieu des débris de toute espèce dont la plaine est jonchée,

quelques monuments sont restés debout. Le plus important est le

Temple du Soleil : il est placé au milieu d'une cour carrée, dont une

triple porte, précédée d'un portique, formait l'accès. La cour, dont cha-

cune des faces mesure 2/i5 mètres, était entourée d'une double colon-

nade; une centaine de colonnes dont quelques-unes ont conservé leurs

architraves sont encore debout. Ce temple était d'ordre ionique.

On trouve dans la plaine plusieurs autres temples, dont les

ruines sont moins bien conservées que celles du temple du Soleil. On

y voit aussi un grand nombre de tombeaux qui, la plupart du temps,

affectent la forme d'une tour. Comme ils sont d'ailleurs assez sembla-

bles, il suffira d'en décrire un pour avoir une idée des autres.

« Ce tombeau, dit le Guide en Orient, en parlant de l'un d'eux, a la

forme d'une tour carrée haute d'environ 25 mètres et divisée en quatre

étages ou chambres sépulcrales superposées. On pénètre dans la

chambre intérieure par une porte richement sculptée et surmontée

d'une fenêtre en plein cintre. Cette chambre a environ 6 mètres de

haut sur 8 mètres de long et 5 de large. Elle est ornée de pilastres,

entre lesquels se trouvent des fours à cercueils, et d'un enfoncement

circulaire garni de cinq bustes. Le plafond, formé de grosses pierres,

est sculpté en panneaux et peint; on y remarque des fleurs et des

bustes se détachant sur un fond bleu; près de la porte se trouve un

escalier conduisant aux chambres supérieures, qui sont la répétition de

celles que nous venons de décrire. Au-dessous de l'escalier, on voit

cinq bustes sur deux rangées; au-dessous de ces bustes et de ceux de

l'enfoncement circulaire, on distingue encore des inscriptions en langue

palmyrène. 11 est très-probable que les Palmyriens embaumaient leurs

morts. On trouve en effet dans lus tombes des débris de bandelettes de

momies. »

f
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Si, niaintonant, nou^;qui((ons k\s déserts pour nous ropprorlicr do la

Mi'ditorraïu'c , nous trouvons vers le nord et sur les bords de TOrontc

la célèbre ville d'Antiochc; c'est aujourd'hui une bourgade assez misé-

rable, mais c'était autrefois uno des plus riches cités du monde. Aniioclie

était formée par la réunion de quatre villes séparées par d(>s murailles

particulières, mais réunies ensemble dans une vaste enceinte. L'archi-

tecte Xénaûs construisit les deux premières sur la rive méridionale de

l'Oronte, par ordre de Séleucus I*^ Séleucus II et Antiochus 111 en

élevèrent une autre dans une île du fleuve. Celle-ci, qui devait être la

résidence du roi, fut ornée d'un immense palais avec doubles galeries.

Les rues, décorées de colonnes, se coupaient à angle droit sur un plan

grandiose et régulier.

Antiochus IV bâtit, en haut du mont Silpion, une ville nouvelle qui

contenait l'acropole et dos tombeaux creusés dans le roc. La partie basse

se reliait aux autres quartiers par des portiques et des arcs de triomphe.

Il ne reste pas de trace des anciens mo-

numents d'Antioche. La ville a été détruite

de fond en comble par un tremblement de

terre qui eut lieu sousTrajan, et fit périr, dit-

l'ig. 190 et l'ji. on, deuxcentsoixantc mille personnes. L'em-
Monuaie d'Antioche. ... .

,

,11 ,

pereur, qui S y trouvait, courut les plus grands

dangers. La ville se rebâtit pourtant et retrouva son ancienne opulence.

En 268, Sapor s'en empara pendant que les habitants étaient au théâtre.

L'histoire de cette ville, célèbre par sa mollesse et ses mœurs volup-

tueuses, n'offre qu'une longue suite de massacres et de calamités de toutes

sortes : un nouveau tremblement de terre survenu sous Justinien.

en 583, la renversa de nouveau si complètement que les habitants qui

survécurent ne pouvaient retrouver l'emplacement de leurs maisons.

Antioche a joué un très-grand rôle dans les commencements du

christianisme : de '252 à 380, il y a été tenu dix conciles. Les empereurs

chrétiens l'ont embellie de magnifiques églises qui n'ont pas plus subsisté

que les monuments païens. De ses splendeurs d'autrefois, Antioche n'a

conservé que les solides murailles qui la protégeaient. « Ces fortifi-

cations, dit le Guide en Orienl, sont un des plus beaux spécimens de la

perfection à laquelle les Romains étaient parvenus dans ce genre de

travail. Elles se composent d'une muraille qui, dans certains endroits,

n'a pas moins de 70 pieds de hauteur, entourée d'un fossé et flanquée

de cent trente tours, dont plus de cinquante subsistent encore. Ces

tours, les unes carrées, les autres rondes, font une saillie de 10 mètres
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environ de chaque côté du mur. QucUjUfS-unos des porli's d»- l;i ville

subsislent encore. » Notre li'fÇure 102, ci-dessous, niunire laspi cl des

.inciennes murailles d'AnlioclM'.

T-i-T ' f«^-

-W
--'Tc.irisKî^

Hig. lOi. — Les Uiui:> U'AutiuLiiu.

Anliochc élaii hiilu- au bord de lOronte. A lemboucliure de cetlc

rivière était Séleucie , qui servait de port à Aniioche. Cette ville avait

été fondée par Séleucus .Nicator c[iii \ fut enterré. 11 v reste (lueUjues

vestiges d"anti(iuités.

En redescendant vi-rs le sud, on trouvait, en face de 1 lie do C'.liv|ire,
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Fig- 193. Fi g. 194.

Monnaie de Laodicée ad mare.

la ville de Laodicca ad marc (aujourd'hui Latakieh). « C'est une ville, dit

Strabon, très-bien bâtie sur le bord de la mer, avec un bon port; son

territoire fertile produit surtout beaucoup de vin, dont la plus grande

partie est expédiée pour Alexandrie; on le recueille sur une montagne

qui domine la ville et qui est plantée

de vignes, presque jusqu'au sommet.

Du côté de Laodicée , cette montagne

s'élève par une pente douce et peu

sensible, de manière que le sommet

se trouve fort éloigné de cette ville,

tandis qu'elle domine presque à pic

le territoire d'Apamée. » Laodicée,

fondée par Séleucus Nicator, a laissé quelques ruines qui paraissent

dater de l'époque romaine.

Apamèe fut fondée ou au moins agrandie par Séleucus Nicator, qui

en fit une sorte d'entrepôt de la vallée de l'Oronte, où l'on gardait ses

éléphants et ses chevaux. « De vastes ruines, dit le Guide en Orient,

couvrent un plateau élevé de 100 mètres au-dessus de l'Oronte. On y

voit les restes d'une enceinte presque détruite; la rue principale de la

ville, longue d'environ 1,500 mètres, est bordée de chaque côté d'une co-

lonnade corinthienne, dont les débris couchés à terre présentent cepen-

dant un bon état de conservation. Les fûts offrent une grande variété :

les uns sont pleins, les autres cannelés, les autres ciselés en spirale :

le tout, avec l'entablement et le piédesial, mesurait environ 10 mètres

de hauteur. De distance en distance, la colonnade formait une petite

cour rectangulaire. On retrouve, vers le milieu de cette avenue, une

statue de Bacchus assez remarquable. Des deux côtés, on observe les

emplacements de grands bâtiments ruinés et des rues qui coupaient la

première perpendiculairement. »

Emèse (Homs) était célèbre par son temple du Soleil, desservi par

I

'^SH.
des grands prêtres, qui furent la sou-

che des empereurs romains de la fa-

mille syrienne, entre autres Hélioga-

bale et Alexandre Sévère. Les environs

sont couverts de débris antiques dissé-

minés et de fragments de colonnes.

Le petit temple reproduit sur les mon-
naies d'Émèse (fig. 195 et 196) est probablement une image de celui

qui y existait autrefois et qui est aujourd'hui détruit.

Fig. 195. Fig. jy(j.

Monnaie d'Émèse.
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l)(una<^^ qui (huis raiiti(iiiit.'; était après Antiociic la pn-mière villu

de la Syrie, et (jui de nos jours est encore une ville florissante, esl

citée dans la Bible conmii; existant déjà au temps dAbraliam. Kllc était

même, sous les rois de Juda, considérée comme la capitale de la Syrie,

dont les souverains sont qualiliés de rois de Damas par les prophètes.

Un arc de triomphe est le seul monument qui subsiste aujourd'hui de

l'ancienne cité : les débris des constructions anciennes ont été, comme
en maints autres lieux, employés à élever la ville moderne.

Balbck ou Hiliopolis, la ville du Soleil, est ^inc des villes de l'anti-

quité qui ont conservé les ruines les plus imposantes. On ignore

lépoque de sa fondation, qu'une tradition locale attribue naturellement

à Salomon. Sa position entre T\r et Palmyre en avait fait un entrepôt

commercial important, et la magnificence de ses monuments atteste

assez sa grandeur passée.

Les principaux édifices sont contenus dans une anticiue enceinte

formée de hautes murailles.

• Lamartine, dans son Vuyarjc en Oricnl, dépeint ainsi ses impressions

à son arrivée à Balbek :

(i L'acropole, ou la colline artificielle qui porte tous les grands monu-

ments d'Héliopolis, nous apparaissait çà et là, entre les rameaux et

au-dessus de la tête des grands arbres; enfin nous la découvrimes cn

entier, et toute la caravane s'arrêta, comme par un instinct électrique.

Vucune plume, aucun pinceau, ne pourraient décrire l'impression que

ce seul regard donne à l'œil et à l'âme. Sous nos pas, dans le lit du

torrent, au milieu des champs, autour de tous les troncs d'arbres, des

blocs de granit rouge ou gris, de porphyre sanguin, de marbre blanc,

<le pierre jaune aussi éclatante (jue le marbre de Paros; tronçons de

colonnes, chapiteaux ciselés, architraves, volutes, corniches, entable-

ments, piédestaux; membres épars et qui semblent palpitants des

statues tombées la face contre terre; tout cela confus, groupé en mon-

ceaux, disséminé et ruisselant de toutes parts, comme les laves d'un

volcan qui vomirait les débris d'un grand empire; à peine un sentier

pour se glisser à travers ces balayures des arts qui couvrent toute la

terre. »

L'enceinte de la ville peut se rattacher à plusieurs épocpies, et il y

on a une partie extrêmement ancienne, u Ce qui frappe* tout d'abon.!,

dit le Guide en Orient, c'est la muraille c\clopéennc ou phénicienne,

composi'e de blocs énormes. On en compte trois principaux, monstres

auprès desquels les autres ne sont rien. Ils mesurent i-nviron 20 mètres
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do loiii; sur h ou 5 de haut, cl autant d\''paisseur. Ils occupent la base

de la niui-ailli' et sui^portent six autres blocs de moindres dimensions.

Au-dessus, la muraille est évidemmiuit d'une épociue postérieure

et formée de frat^ments rapportés : bases de colonnes, morceaux de

frises, mais le tout en pierres (jui paraîtraient de grandes dimensions,

SI elles n'étaient à côté des monolithes de la base. »

Malgré l'antiquité de cette enceinte, les monuments intérieurs, dont

les ruines sont encore debout, appartiennent tous à l'époque romaine.

A l'entrée de la ville on trouve d'abord des propylées, puis on arrive au

grand temple du Soleil dont il ne reste plus que les substructions et

six colonnes immenses. La longueur du temple était de 89 mètres sur

/j8 de large; il comptait dix colonnes de fro:it et dix-neuf sur chacun

des côtés (fig. 197).

Le temple de Jupiter domine l'enceinte de toute sa hauteur, u La

façade latérale sud, la première qu'on aperçoive en entrant, est celle

qui a le plus souffert. Il ne reste plus que quatre colonnes du péristyle;

res autres ont été renversées, et l'on admire leurs débris gigantesques

au fond du fossé. On observera les bases massives des colonnes écroulées

et les murs de la cella, remarquable par la puissance et la régularité

de sa construction, ainsi que par la belle frise sculptée qui occupe la

galerie supérieure... Quand on pénètre par l'angle sud-ouest, en

escaladant d'énormes débris de colonnes, de frises et de corniches, on se

trouve sur la façade ouest du temple, c'est-à-dire sur la face postérieure

de la cella. Cette façade n'a gardé que deux colonnes entières debout,

supportant une belle frise et trois tronçons obliques et ébranlés. La

façade nord est la mieux conservée : elle présente encore neuf colonnes

debout, non cannelées, à chapiteaux corinthiens, supportant une frise

et une corniche de la plus grande richesse. Le plafond qui reliait la

colonnade à la cella est encore presque entièrement conservé; il est

admirablement sculpté et divisé en caissons de forme alternativement

losangique et hexagonale, contenant des figures en haut-relief qui

toutes ont été mutilées. On y reconnaît cependant des têtes d'empe-

Icurs et de divinités... L'intérieur du temple surprend par la grandeur

de ses dimensions (/|9 mjti^es de long sur 26 de large), la beauté de sa

construction, la régularité des blocs qui forment la muraille et sur-

tout par la richesse de son ornementation *. »

Outre ces grands édifices, on voit à Balbek un petit temple circn-

1. Guide en Orient.
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laiiv d'imo grande cK'ganco et dont certaines parties sont ivinartiiiables

par leur conservation. « Extérieurement, la cclla présente des niches

de st\le corinthien, formées d'une voûte cintrée soutenue par deux

pilastres à palme : il reste trois de ces niches. Dans l'une on a sculpté

un aigle, dans les autres des espèces de co([uilles.Les niches sont sépa-

rées l'une de l'autre par un pilastre corinthien ({ui répond à une des

colonnes du péristyle. Au-dessus des niches règne une frise représcn-

Fig. 198. — Petit templo circulaire de Balbek.

Plan.

I

f

tant des guirlandes sculptées, puis la corniche très-riche qui relie les

colonnes du péristyle. Cette corniche ne forme pas une bande circu-

laire, comme aux temples de Vesta et de la Sibylle à Rome et à Tivoli,

mais elle forme des arcs de cercle rentrant avec une colonne à chaque

brisure » (fig. 108 et 199).

Enfin, il ne faut pas quitter Balbek sans signaler les tombeaux et les

fragments de tout genre, qui font de cette ruine un des restes les plus

fameux de l'antiquité.

La Phénicie. — La Phénicie, située au sud de la Syrie propre et

près de la Palestine, n'est qu'une petite langue de terre étroite, qui
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s'i'lcnd \c long do la mer. Cftir c()iurr<> a eu dans l'iiisloire ancionnc

une importance énornu' par son inilustrif, son commerce, et l'immense

richesse de ses villes et de ses nombreuses colonies. Les Phéniciens

sont les plus anciens navigateurs. Ils construisaient leurs vaisseaux avec

les cèdres et les sapins qu'ils allaient tailler dans le mont Liban, et

Kv;

i^

Kig. l'J'J — Petit temple circulaire de Balbek.

Vue perspective.

avant tous les autres peuples de l'antiquité, ils osèrent affronter les

mers. Ils formèrent promptement des établissements fixes dans les

petites îles, dont aucun peuple ne pouvait leur disputer la possession, et

de simples comptoirs de commerce sur les côtes populeuses, où ils

n'auraient pu sans danger posséder des territoires toujours exposés aux

coups des indigènes venus de l'intérieur.

Les colonies phéniciennes demeuraient en général dans des rapports

assez intimes avec la métropole, mais, dans la partie orientale de la

Méditerranée, elles furent peu à peu remplacées par des établissements

grecs. Les principales étaient dans l'île de Chypre, fameuse par ses bois

de construction, ses vins et ses huiles, et dans la Crète, où on exploi-
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ait des mines tl'or. L'Espat^no, alors si riche en mines d'argent quelle

était comme le Pérou do lantiquité, la Sicile et l'Italie avaient reçu des

colonies phéniciennes : aucune n'égala en importance Carthagc et les

établissements de la côte d'Afrique. Navigateurs intrépides, les Phéni-

ciens allaient chercher l'étain dans les îles Cassitérides (îles IJritanniques)

et l'ambre dans la Baltique.

Les Phéniciens étaient industrieux en même temps que commerçants

et échangeaient partout le produit de leur travail contre les matières

premières. Ils surent très-anciennement travailler les métaux, et des

savants modernes ont émis l'hypothèse, que l'époque appelée âge de

bronze pourrait bien répondre au temps où les produits métallurgiques

des Phéniciens étaient exportés partout. Ils poussèrent aussi très-loin

l'art de la verrerie; enfin, leurs tissus étaient l'objet d'une immense

exportation à cause des belles teintures de pourpre, fabriquées à Tyr et

à Sidon et si recherchées dans toute l'antiquité.

Si l'industrie était florissante en Phénicie, on n'en saurait dire autant

des beaux-arts. Il est difficile de savoir si ces peuples ont été sculpteurs,

dans le sens que nous attachons à ce mot; on n'a retrouvé aucune

statue phénicienne; la barbarie et la grossièreté de leurs petites

statuettes d'idoles accusent une absence complète de sentiment plas-

tique. On comprend môme difficilement que les grands prêtres et les

prophètes de Juda aient eu tant de peine à empêcher la population

juive de porter ses hommages à des divinités aussi peu séduisantes que

celles-là, et l'on est tenté d'approuver la loi religieuse qui leur défen-

dait d'en faire de semblables.

On peut d'ailleurs s'en faire une idée par les statuettes en bronze,

que nous reproduisons ci -contre et dont les modèles sont au musée de

Cagliari. Elles ont été trouvées sur les côtes de l'île de Sardaigno, très-

anciennement colonisée par les Phéniciens. La figure 200 représente

la déesse Astarté : elle a la langue pendante et la tête surmontée du

croissant de la lune, ou de cornes affectant cette forme. Son corps, en

forme de gaîne, est couvert de mamelles, et le croissant de la lune re-

paraît à sa base. Cette figure présente une certaine analogie avec la

Diane d'Éphôse, mais sous une forme beaucoup plus grossière.

Le dieu Baal est représenté sur notre figure 201 : Baal était la

grande divinité des Phéniciens, et les Juifs le regardaient comme le

mauvais principe et le grand ennemi de Jéliova. Cette horrible divinité

a la forme d'un monstre barbu, dont la coiffure se termine par une

trompe qui tient un serpent ou un poisson; son corps est pourvu de
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mamelles féminines, cl il tient une espèce de sceptre dans une main et

un œuf dans l'autre. Enfin, sur la figure 202, on voit la grande triade

phénicienne, composée de Haal, Meikart et Astarté : pour exprimer lidéc

dune divinité triple et une tout à la fois, les Phéniciens ont fait un

monstre à trois tètes, dont le corps, vèiu de trois tuniques, est serré

dans une ceinture formée de trois serpents, et qui tient à la main une

énorme fourche. Les statuettes phéniciennes qu'on a n- trouvées diffèrent

entre elles par les attributs, mais elles présentent toutes le même carac-

tère de barbarie, lequel contraste singulièrement avec les productions

égyptiennes de la même époque.

Fig. 201 tig. 200. Fig. 202.

Idoles phénicieanes en brouze. (Muséo de Cagliari.)

Le titre le plus sérieux des Phéniciens à notre reconnaissance est

peut-être l'invention de l'alphabet. «( Les Assyriens, dit M. Maspéro,

s'étaient arrêtés au syllabismc, les Égyptiens avaient trouvé le caractère

alphabétique sans pouvoir se débarrasser des syllabes et des idéo-

grammes, des homophones et des polyphones : les Phéniciens inventèrent

l'alphabet proprement dit... M. de Rougé a prouvé qu'au temps où les

Pasteurs régnaient en Egypte les Cananéens avaient choisi, parmi les

formes de l'écriture cursive, un cei t du nombre de caractères répondant

aux articulations fondamentales de leur langue, d

Ce sont les Phéniciens qui ont enseigné aux Grecs à se servir de

l'alphabet, et cependant, fait bien curieux à noter, non-seulement les

Phéniciens ne nous ont pas laissé de livres, mais encore il n'y a pas de

peupler, dont on ait moins d'inscriptions. « \^m' des causes qui contribua

à celte rareté, dit M. Renan, fut l'iiabilude de faire des inscriptions sur

des plaques de métal. Les cadres où étaient placées ces inscriptions et
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!os traces clos inoyons de IKalio:) se voient encore sur l)eaiicoiip do

monuments. On sait (iiic les inscriptions sur phuiues de métal se con-

servent en beaucouj) moins grand nombre que les inscriptions sur

pierre, le métal ayant plus de valeur et étant plus facilement transpor-

table que la pierre. »

Li;s MONUMENTS FUNÈBiiES. — Lcs souis monumcnts qu'on trouve

dans lancicnne Pliénicie sont des tombeaux. Lcs plus anciens parais-

sent être des e.Kcavations naturelles ou creusées artiliciellemcnt dans le

rocher {fig. 203). La disposition la plus ordinaire de ces caveaux offre

Fig. 203.. — Sépultures des lynens da:is les rochers.

une ou plusieurs chambres, dans les parois desquelles s'ouvrent des

espèces de niches où Ton plaçait les cadavres, enfermés dans leurs

cercueils. Ces tombeaux servaient presque toujours à toute une famille.

« Lcs caveaux, dit j\L Renan, sont de styles fort divers; on peut les

ranger en trois classes : 1" caveaux rectangulaires, s'ouvrant à la sur-

face du sol par un puits de 3 ou /j mètres de long sur 1 ou 2 mètres de

large. -Vu bas des deux petites faces de ce puits s'ouvrent deux portes

rectangulaires aussi, de la même largeur que la petite face, donnant

entrée à deux chambres encore rectangulaires dans toutes leurs

dimensions, où étaient les sarcophages; 2° caveaux en voûte, offrant des

niches latérales pour les sarcophages, et dans le haut ces soupiraux

ronds, creusés à la tarière, qui nous ont tant préoccupés à Djebel;
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3° caveaux pcinis et décores selon le goiil de l'époque romaine, avec

des inscriptions grecques. »

On trouve aussi en Phénicie (fig. 20^) un certain nombre dti

tombeaux, dont la date est peut-être moins ancienne et qui sont de

Fig. 204. — MuQumcnt funèbre dans la plaine de MaruUius. (.Pliénicie.)

véritables monuments en pierre, abritant un caveau. Un autre mausolée

(fig. 203) présente la forme d'un cube, surmonté d'une pyramide.

:.-.^,

Fig. 203. — MoQumont funèbre, pyramide potée sur un cubu.(PhéDJcie.)

Nous nous sommes servis, pour ces gravures, des savantes restaurations,

de M. Thobois, l'architecte qui a accompagné M. Renan, en Phénicie.

» 31
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Ce qui n"ost pas moins curieux que le tombeau dont nous venons

de parler, c'est rimilation qui en a été faite, pendant la domination

romaine, dans un autre monument (fig. 206). On peut conclure de là que

Fig. 206. — Tombeau de répoquc romaino. (Phénicio.)
I

les usages funéraires des Phéniciens étaient bien enracinés dans la

contrée, puisque, même sous les Romains, les tombeaux ont quelquefois

conservé la forme qu'ils avaient anciennement.

Cette forme pourtant n'était pas toujours la même, et le type du

cylindre se substitue parfois à celui de la pyramide. C'est ce qu'on voit

aux environs d'Aradus, où M. Renan a signalé plusieurs tombeaux

particulièrement intéressants. « L'un d'eux , dit le savant orientaliste,

est un vrai chef-d'œuvre de proportion, d'élégance et de majesté. »
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Nous donnons ci-dessous (li;,'. 207) un»* vue dcnsciublo de ce menu-

bffjS'.nrirs'ij-

''^m^

Fig. 'iuT. — Monument funèbre à Amrit. (Plaine do Marathus.)

mont dont les parties manquantes ont été restituées par M. Thobois.

t'uj. liuo. — batcupiiaijo J^iiouitlou. vMuauu du Luuvro.y

La forme adoptée pour les sarcophages n'est pas moins curieuse
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Elle présente souvent une singulière analogie avec certains monuments

égyptiens, comme on peut le voir sur la figure 209, qui montre un

sarcophage trouvé près de Sidoii. Ces sarco-

phages ont la forme d'une gaînc ou même d'une

véritable momie, mais le travail de la plupart

d'entre eux trahit un ciseau grec. Cest ce dont

il n'est pas possible de douter en voyant le beau

sarcophage du Louvre, trouvé près de Tripoli,

et que nous avons reproduit ci-avant sur notre

figure 208.

Ce monument est en marbre blanc et taillé en

gaîne; il est formé de deux morceaux, dont la

partie inférieure est évidée pour recevoir le corps

tandis que la partie supérieure forme un cou-

vercle. Des poignées saillantes ont été ménagées

pour que le sarcophage puisse être soulevé. Le

trou auriculaire du côté gauche, dans la tête qui

décore le couvercle , a été percé d'un trou

communiquant avec l'intérieur, et dont le but

était probablement que le mort pût entendre

par là les prières qui lui étaient adressées.

Il est curieux de voir par ces détails avec

quelle habileté les artistes grecs, installés en

assez grand nombre en Syrie et en Phénicie

pendant la période macédonienne, savaient se

prêter aux exigences de ceux qui les faisaient

travailler.
Fig. 209. — Sarcophago

phénicien trouvé près de Sidon.

Lrs villesPhéniciennes.— Sidon, ancienne

capitale de la Phénicie, était située au bord de la mer. Cette ville

fut fondée, suivant Moïse, par Sidon, fils de Chanaan, qui lui donna

son nom. Les habitants se rendirent fameux de bonne heure par leur

industrie et leur habileté dans le travail des métaux. A propos des

jeux funèbres qui furent célébrés en l'honneur des mânes de Patrocle,

Homère dit :

« Le premier prix était un vase d'argent admirablement travaillé; il

tenait six mesures et était d'une beauté si parfaite qu'il n'y en avait point

sur la terre qui pût l'égaler. C'était un ouvrage des Sidoniens, les plus

habiles ouvriers du monde dans l'art de graver et de ciseler; il avait
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Monnaie de Sidon.

éiè apporté sur les vaisseaux pliOniciens qui, étant abordés à Lcmnos,

en avaient fait don au roi Thoas... Achille voulut honorer d'un si beau

présent la mémoire de son ami... »

Pline signale les fabriques de verre des Sidoniciis qui étaiciii

fameuses dans ranti(|uité.

Les auteurs anciens ne nous ont laissé aucun renseignement sur

cette ville célèbre que la Bible appelle toujours Sidon la Grande. Strabon

dit seulement : Sidon est située à environ quatre cents stades au delà

de Béryte; entre ces deux villes, on trouve le fleuve Tamyras, le bois

consacré à Esculapc, et Léontopolis. » Sidon n'a

conservé sur son sol aucun vestige de sa grandeur

passée; une médaille nous montre seulement un

autel roulant, dans lequel sont deux petits cônes,

forme sous laquelle les Phéniciens représentent

souvent la divinité (fig. 210).

« La ville de Tyr,d\t Strabon, le dispute à Si-

don en grandeur, en célébrité, en ancienneté, ainsi

que l'attestent de nombreuses traditions mythologiques-, car si, d'un

côté, les poètes ont répandu davantage le nom de Sidon (t.'n effet,

Homère ne parle pas de Tyr), de l'autre, la fondation de ses colonies,

tant en Libye qu'en Ibérie, jusqu'au delà des colonnes dlierculc,

élève bien plus haut la gloire de Tyr. Toutes les deux ont donc été

jadis et sont encore maintenant très-célèbres et très-florissantes; et

quant au titre de métropole des Phéniciens, chacune d'elles croit

avoir le droit d'y prétendre, Sidon, située sur le continent, possède

un beau port, creusé par la nature; mais Tyr, entièrement ren-

fermée dans une île, est jointe au continent par une chaussée

qu'Alexandre construisit lorsqu'il fit le siège de cette ville. Elle a

deux ports, l'un fermé, l'autre ouvert; ce dernier s'appelle le Port-

Égyptien. On dit que les maisons y ont un nombre d'étages plus grand

encore qu'à Rome; aussi a-t-elle manqué d'être entièrement détruite

par les tremblements de terre qu'elle a éprouvés; elle essuya aussi

de grands dommages quand elle fut assiégée et prise par Alexandre.

Mais elle surmonta tous ses malheurs, et sut réparer ses pertes, tant

par la navigation, dans laquelle les Phéniciens, en général, ont de

tout temps surpassé les autres peuples, que par la fabrication de la

pourpre. 11 est vrai que la multitude des ateliers de teinture rend le

séjour de cette ville incommode; mais aussi c'est à l'habileté de ses

habitants dans ce genre d'industrie qu'elle doit sa richesse. »
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Fig. 211. FiL'. 21->.

Antérieuromoiu à la ville insulaire dont parle Stral)on, il y avait

l'ancienne ville continentale qui, au temps de Pline, était liée à l'autre

par une longue suite de maisons de campagne et d'usines : c'est cette

ancienne ville qui portait le nom de Paléo-Tyr, et que les Hébreux

nommaient Sor (rocher ou ville forte).

Après Sidon, Tyr devint le centre de l'activité dans la Phénicie.

Tyr est la Venise de l'antiquité : fière de ses vaisseaux, riche par son

industrie et son immense commerce, cette florissante cité semblait

devoir échapper aux inévitables décadences de l'hisloiiv. Mais, de même
que Bonaparte est entré dans Venise, inviolée jusque-là, Alexandre

mit fin à la puissance de Tyr. Le conquérant macédonien avait dans

son armée des architectes grecs, et une chaussée de quatre stades,

élevée sur la mer, le fit entrer victorieux dans la cité. Une ville ruinée

peut toujours se relever par le tra-

vail, quand elle €st sans rivale, mais

Tyr ne résista pas à la fondation

d'Alexandrie, qui devint à son tour

reine de la Méditerranée.

Nous montrons (fig. 211 et 212)

une monnaie de Tyr sous la période

macédonienne.

Araclus (Orouad) était située dans une île garnie de récifs et

dépourvue de ports, « C'est, dit Strabon, un rocher battu de tous côtés

par la mer, d'environ sept stades de tour, tout couvert d'habitations,

et si peuplé encore à présent que les maisons y ont un grand nombre

d'étages. On dit qu'Aradus doit sa fondation à des exilés de Sidon.

Les habitants boivent de l'eau de pluie, conservée dans des citernes,

ou de celle qu'on fait venir de la côte opposée. »

Malgré ces conditions défavorables, Aradus devint une ville floris-

sante : le géographe grec nous en donne un peu plus loin le motif.

Pendant les guerres de Syrie, les habitants, profitant de ces dissensions,

firent un traité par lequel il leur était permis de recevoir ceux qui,

abandonnant le royaume, voudraient se réfugier parmi eux, sous la

condition de n'être point obligés de les livrer, mais en même temps

de ne point leur permettre de quitter l'ile sans l'autorisation du roi.

« Il en résulta pour eux, ajoute Strabon, de grands avantages; car ceux

qui cherchèrent un refuge dans leur île étaient des personnages distin-

gués qui, ayant été chargés de fonctions d'une haute importance, avaient

les plus grands sujets de crainte ; ils regardèrent donc comme des bien-

Monnaie de TjT. (Période macédonienne.)
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Munnaio d'Aradus.

faitours et des sauveurs les Aradiens (|ui leur avaient acconlé l'Iiospi-

talilé, et ils s'en montrèrent reconnaissants, surtout après leur retour

dans leur patrie. Ce fut par ce moyen que les Aradiens purent acquérir

une grande portion de la côte, (pi'ils possèdent encore ui.iinlcii.nit, ei

prospérer sous tous les autres rapports. Ils ajoutèrent à cette cause de

prospérité par leur intelligence et leur activité pour la navigation; et,

quoiqu'ils eussent sous les \eux

lexemple des Ciliciens, leurs voisins,

qui se livraient à la piraterie, jamais

ils ne voulurent faire cause commune

avec eux, en prenant part à ce genre

de brigandage. » Nous donnons

(fig. 213 et 21/j) une monnaie d'A-

radus; elle représente une tête de femme avec un voile, couronnée de

tours pourvues de créneaux d'une forme particulière aux villes de l'Asie.

Dyblos (Djebel), située sur une petite éminence à peu de distance de

la mer, a été particulièrement célèbre dans l'antiquité par le culte

qu'on y rendait au dieu syrien Adonis. Les fêtes qui avaient lieu pour

célébrer la mort et la résurrection du jeune dieu attiraient dans cette

ville un concours immense de population. Les mamelons qui descendent

du mont Liban à la Méditerannée étaient couverts de sanctuaires, ou de

petits autels ombragés de caroubiers. Avec les pierres qui en provien-

nent, on a élevé de petites chapelles chrétiennes et plusieurs portent

innocemment des inscriptions en l'honneur de Jupiter, de Vénus ou

d'Astarté. L'un des deux côtés de l'élégant baptistère de Djebel, dit

M. Renan, est formé par une pierre énorme qui a servi de fronton

monolithe à un temple dans le style ég^pto-phénicien. On y retrouve

tous les emblèmes communs à rLg\"pte et à la Phénicie dont parle

Philon de Byblos (globe

ailé environné de serpents,

etc.). Il ne reste rien au-

jourd'hui du fameux temple

de Ryblos, maison croit en

avoir une sorte de repré-

sentation sur le revers

d'une monnaie de Macrin

(fig. 215 et 21 G).

Tripolis (Tripoli) était une ville formée de trois quartiers, habités

par une population différente : le premier passait jiour avoir été

M'innaio do Macrin.
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fondé par les Sidoniens, le second par les Tyrions, le troisième par les

Aradiens. Chacun de ces peuples continua à habiter exclusivement

son quartier. « Tripolis, dit Diodorc de Sicile, est une ville trôs-

cêlèbrc do la Phénicie : elle se compose de trois villes séparées

Tune de l'autre par un stade d'intervalle. Elle renferme le sénat

des Phéniciens, qui délibère sur les affaires les plus importantes

de lÉtat. »

Cette ville, qui a su garder jusqu'à nos jours une certaine importance,

n'a pas conservé de ruines antiques.

Bcnjlc (Beyrouth) était située à cinq ou six lieues de Sidon, dont elle

était probablement une colonie. Cette ville a été détruite plusieurs fois,

et notamment pendant les guerres de Syrie. Sous Justinien, il y eut

à Béryte une école célèbre pour l'enseignement de la jurisprudence.

Cette ville est aujourd'hui une des stations commerciales les plus im-

portantes du Levant. La ville ancienne n'a pas laissé de traces, mais

dans les environs on voit de nombreuses antiquités, entre autres des

stèles assyriennes; l'une d'elles présentait la figure d'un roi. La côte

offre de nombreuses inscriptions gravées sur les rochers.

La dernière ville que nous ayons à signaler sur cette côte est Plolé-

maïs (aujourd'hui Saint-Jean-d'Acre). Cette ville, située près du Mont-

Thabor et du Mont-Carmel, n'a pas laissé d'antiquité : elle a été extrê-

mement florissante sous la période macédonienne et romaine.

L'île de Chypre. — L'île de Chypre (anciennement Cypre) est

située, dans la partie la plus orientale de la Méditerranée, au sud de la

Cilieie et à l'ouest de la Syrie. Elle présente la forme d'un triangle

allongé et est couverte de montagnes élevées, avec de nombreux

vallons dont la fertilité était proverbiale dans l'antiquité. Les premiers

habitants qu'elle reçut du continent passent pour avoir été des Phéni-

ciens et des Ciliciens; à ces éléments de population il ne tarda pas à

s'en ajouter de nouveaux. Un mot d'Hérodote a fait croire longtemps à

une ancienne émigration égyptienne contemporaine des Pasteurs; mais

aucun document nouveau n'est venu confirmer cette hypothèse. En

revanche, il est impossible de ne pas admettre les anciens rapports de

l'île de Chypre avec les populations phrygiennes de l'Asie Mineure. Ce

sont les Corybantes, prêtres phrygiens de Cybèle, qui exploitent les

mines de cuivre dans l'île de Chypre, et adaptent les danses orgias-

tiques au culte d'Aphrodite. On y retrouve également les Dactyles

Idécns, autre caste de mineurs également vouée à Cybèle, et les indus-
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tri<u\ TcUliiiit's di- Hliodcs, (jni ri'j)aiulciii (l;ins I ili' la connaissance

et lo goiil des arls nuinuols.

Los établissements j^rocs dans lile deCIniiri- ne sont i>as anti'-rieurs

à la piicrre de Troie, mais ils finirent par ocenper la plus grande partie

du pays cjui perilit peu à jicu son caractère oriental |iriiiiitir. (le mélange

de races proiluisit le culte ilAi^hrodite ou Vénus, (jui est originaire do

Chypre et se répandit de là dans les îles de la Grèce et ensuite dans

tout l'Occident. Ce fait s'est traduit in\ tliologiqucmcnt dans la fable :

la déesse, sortie de récunie des Ilots sur le rivage de Clnpre, navigue

ensuite vers la Grèce et aborde à Cylhère.

11 y a cependant un abîme entre la gracieuse création de la Grèce

et l'ancienne divinité de Cbvprc. (jui n'est qu'une forme de l'Astartô

phénicienne. Celle-ci représentait la force créatrice et reproductive

qui entretient et fait multiplier tous les êtres qui ont vie sur la terre.

Mais ce sont les Grecs (jui ont fo:"g(' la légende de cette divinité, et qui

lui ont donn"' la forme qu'elle aprise dans l'art. La déesse primitive de

Paplios n'avait même pas la forme humaine. C'est, dit Tacite, un bloc

arrondi, plus large à la base et se rétrécissant au sommet comme une

pyramide. L'historien ajoute que la signification de cet emblème est

demeurée Inconnue. Les médailles de Chypre offrent, en effet, l'image

du temple de Paphos, gravée sur le revers avec la divinité que les

Phéniciens adoraient primitivement sous la forme d'une pierre conique,

le plus ancien type connu de la déesse Astarté, plus tard identifiée avec

Fig. -^n Fib'.-21'J.

Monnaies do rilj de Chjprc.

Fig. 218.

Vénus. La figiu'e 217 est une médaille du temps d'Auguste : elle nous

montre l'antique idole conique dans sa simplicité primitive. Dans une

autre médaille, frappée (fig. 218) sous Vespasien,on voit la même idole

avec une étoile et un flambeau à chacun de ses côtés. Knfin une mé-

daille de Julia Domna, mère de Caracalla (fig. 210), présente le même
'•
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symbole, mais cotto fois boaucoup plus complet. Ici, la pierre

conique se rapproche un pou plus de la figure humaine puisqu'on

y reconnaît l'emplacement de la tète et des rudiments de bras. Au

dessous du temple, apparaît le croissant de la lune surmonté d'une

étoile à huit rayons. On retrouve les deux candélabres, et on voit en

plus deux colombes posées sur les toits du temple; une autre colombe

est au pied de l'édifice dans une espèce de cour entourée d'une

balustrade.

Ces représentations barbares devaient nécessairement se modifier

au contact de la Grèce. Si l'on voulait remonter la série des transfor-

mations que Vénus a subies avant d'arriver au type qui a prévalu dans

la belle époque de l'art, on assisterait à une évolution religieuse qui

embrasse une période de près de mille ans. Or, entre un Grec ou un

Romain des grands siècles et un matelot phénicien de l'époque primi-

tive, il y a autant de différence qu'entre un seigneur de la cour de

Louis XV et les grossiers compagnons des rois mérovingiens.

Parmi les statuettes primitives trouvées à Chypre, il y en a une dont

le front est orné d'une couronne, où l'on voit des trous destinés sans

doute à recevoir des étoiles ou des fleurs : elle porte également des

colliers, mais ce qu'elle a surtout de remarquable, c'est que ses bras

sont dans une attitude analogue à celle de la Vénus de Médicis, et de la

plupart des Vénus de la grande

époque. Commeil n'y a dans cette

idole aucune recherche de la

grâce, on comprend pi us aisément

la signification symbolique de ce

geste consacré. La déesse pose

une main sur ses flancs qui ont

porté le genre humain et l'autre

sur le sein qui le nourrit. Dans les

statues de la grande époque, le

mouvement de la Vénus semble

exprimer l'émotion de la pudeur

et s'étonner d'être nue. Rien de

pareil dans les images du premier

âges : celle-ci représentent la

mère universelle qui montre crû-

ment ce qu'elle est, et affirme par là sa puissance et son rôle créateur.

La Vénus primitive prit dans la ville d'Amathonte une forme en-

II

Fig. 220. — Titc de Vénus diadémée. (Cliypre.)
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coro plus bizarre qu'à l'aphos. « Klle était, dit Macrobc, habillée en

fcmmt'.bitMJ qu'elle ail une barbe. K- mantii-n d'un homme et un spectre

à la main. M Cotte conieplittn li\ bride ne pouvait ôtn' acccpléf j)ar l'es-

pril grec, et, sous son influence, le type abrupt et bizarre de l'ancienne

Vénus de Chypre lit placi' à utic lii;ure de jeune fille, caractérisée

par la grandeur démesurée de son diadènic. La figure 220, d'après un

fragment découvert à Chypre, nous montre une tête ceinte dune couronne

richement travaillée d'où s'échappent de gracieuses boucles de cheveux.

''^vi

Fit,-. •JJi.— Véuu- :'yrr*)

La déesse de Chypn- n(iu> apparaît encore dans la figure 221 qui

représente Vénus assise, les bras allongés sur les genoux et tenant une

(leur dans sa main droite. Sa tête est coiffée d'une tripla couronne de

roses, son cou orné d'une triple rangée de perles. C'est, en effet, au

milieu des pierreries étincelantcs, des fliuiN ( i de l'encens (ju'uii hono-

rait la déesse de Paphos et d'.\mathonti .

La fleur que ces déesses tiennent à la main est un emblème carac-

téristique dn culte qu'on rendait à Vénus dans l'Ile de Chypre ; la déesse

est, en effet, le symbole du printemps et, à ce titre, elle est l'épouso
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d'Adoniïî. lo l)el adolescent qui, chez lesThônicions, porsonnifio le soleil

au monieiu de la première végétation.

Une prêtresse de Vénus, tenant une fleur,

mais debout cette fois, et caractériséîtc par une

coiffure orientale en forme de mitre, est

représentée sur notre figure 222.

Les principaux sanctuaires de la déesse

étaient ceux de Paphos et d'Amathonte,

Paphos est le lieu où Vénus a paru pour la

première fois, resplendissante de beauté et por-

tée par l'écume des flots. La ville était entière-

ment consacrée à cette déesse, qui avait deux

temples, Tun dans la ville même, l'autre dans

le bois sacré. De nombreux débris accumulés

montrent remplacement de ces édifices.

Amalhonlc était, comme Paphos, une ville

consacrée à \ énus, ou plutôt à la déesse phé-

nicienne que les Grecs ont transformée pour

en faire le type gracieux d"Aphr()dito. On a

trouvé près d'Amathonte plusieurs monu-

ments importants, entre autres un vase colos-
prêtressc de Vénus. (Chypre.)

^^j ^^^j ^^j maintenant au muséc du Louvrc.

Ce vase, qui ne mesure pas moins de 3"'. 70 de diamètre, est taillé

dans un seul bloc et

pourvu de quatre anses

sculptées, avec un pe-

tit taureau au milieu;

nousdonnons(fig. 223)

lareprésentationd'unc

de ces anses.

Salamine, sur la

côte orientale , ville

purement grecque et

qui fut longtemps flo-

rissante, n'existe plus

aujourd'hui. Une col-

line semée do débris

et entourée d'une en- ^'S- 223. — Vasc d'Amathonte. (Détail d'une anse.)

ceinte ruinée marque remplacement que la ville occupait autrefois.
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Soli osf tino ancîomic colonie ailn'iiicime qMi s'api^'Iail aiilrcfois

.Kiicia. riiitar(|ii(' nous iap|)(»r(c' parciiiclles circonstances son nom aurait

été MJodilié : d Solon, dil-il, étant venu clans l'ilo de Chypre, se lia d'amitié

avec riiilocyprus, un des rois do lile qui habitait une petite ville bâtie

j)ar Démophon, fils de Thésée, près du fleuve Clarius. C'était un endroit

fort d'assiette, mais du reste un terrain stérile et ingrat. Solon per-

suada au roi île transporter la vilU* dans une belle plaine située plus

bas, et de rat,'randir en la rendant plus ai^Mi'aMe. Il aida même à la

construire et à la pourvoir de tout ce (pii pouvait y l'aire rt'-gner l'abon-

dance et contribuer à sa sûreti''. Pliilocyprus eut bientôt un si grand

nombre de sujets, qu'il encitunii la jalousie des rois voisins. Aussi, par

une juste reconnaissance pour Solon. doniia-t-il à sa ville, qui s'appelait

d'abord .Epeia, le nom de Soli. »

Citiinn qui fut la patrie du philosophe Zenon, chef des Sto'iciens,

est signalée par Strabon comme possédant un beau port. Ce port est

Maintenant combh'', mais la ville ancienne a laissé des traces nom-

breuses, qui attestent le mélange des Phéniciens et des Grecs. Ces

derniers avaient fini par avoir la prépondérance, car on trouve plus

d'inscriptions grecques que d'inscriptions phéniciennes, et les débris des

monuments se rattachent presque tous à une origine grecque. Cependant

les fouilles ont mis à jour une grande pierre de basalte de sept pieds de

haut sur deux et tlemi de large, couverte d'inscriptions cunéiformes et

décorée sur la face supérieure de l'image en relief d'un prince ou d'un

prêtre portant un sceptre dans sa main gauche. On croit reconnaître

dans ce fragment un des rares monuments de la domination des Assy-

riens dans l'île de Ch\pre.

VI

L'ASIK MIM'.IHF.

AsPFCT m pw";. — Notions m STon tôt f <;. — I.a C \ rp \ nor r ft i i: Pont. —
I.i Piiii\(;iK. — l-\ HiriiYNiK. -- I.A Mv-ir. - I.\ F.vim. — Lis villes

ii'ioNiK. — La Omue. — La Lvcik. — La I'a m iin i ii. n ia Cii.icie.

AspcTK 1)1 l'Avs. — Située à l'extrémité la plus occiilentale du

coalinent asiatique, l'.Vsic Mineure est une vaste presqu'île qui s'avance
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vers rFuropo comme une sentinelle avancée de l'Orient. Lo nom dAsie

Mineure n'est pas fort ancien et n'apparaît pas avant l'cinpiro romain,

mais il est aujourd'hui si universellement accepté pour désigner cette

contrée, qu'il ne serait pas possible de lui en assigner un autre. Elle

est bornée à l'est par l'Euphratc, au nord par le Pont-Euxin, au sud

par la Méditerranée, et à l'ouest par la mer l'ïgée. La dimensi')n totale

du pays est à peu près égale à celle de la France.

Comme relief du sol, l'Asie Mineure présente un vaste plateau, cou-

vert de lacs et hérissé de montagnes, s'al)aissant, vers les trois mers

qui la baignent, par des pentes plus ou moins abruptes. Ces montagnes

forment, en courant de l'est à l'ouest, deux chahies principales qui sont

le Taurus au sud et l'anti-Taurus au nord. Les rameaux qui s'en déta-

chent sont séparés par des vallées profondes et boisées, où d'innombra-

bles ruisseaux entretiennent la fraîcheur.

L'Halys est le fleuve le plus considérable de la péninsule; il se jette

dans le Pont-Luxin (mer Noire), ainsi que le Thermodon, célèbre par

le combat des Amazones, et le Sangarius qui arrose la Phrygie. Dans

la Propontide (mer de Marmara), nous signalerons seulement le Gra-

nique, dont le nom est inséparable de celui d'Alexandre. Dans la mer

Egée, viennent déboucher le Scamandrc et le Simoïs, simples filets

d'eau qu'Homère a rendus fameux; le Caïque, l'Hermus, le Caystre et

le Méandre, La Méditerranée reçoit le Xante, torrent qui traverse la

Lycie, le Cestrus, l'Eurymédon et le Mêlas, dans la Pamphylie, enfin,

le Cydnus en Cilicie.

Notions historiques. — Des peuples nombreux et sortis de

contrées différentes vinrent tour à tour s'établir dans l'Asie Mineure,

et les traditions que chacun d'eux apportait, formèrent en se croisant

la plupart des légendes dont s'enrichit la mythologie grecque.

Pjrmi ces traditions, il y en a une qui ne relève pas directement de

l'histoire, mais que nous ne pouvons passer sous silence, parce qu'elle

a été admise dans toute l'antiquité, c'est celle qui concerne les ama-

zones. Ces femmes guerrières conservaient leur virginité pendant toute

la durée du service militaire, et se mariaient ensuite pour avoir des

enfants. Elles remplissaient les magistratures et toutes les fonctions

publiques. Les hommes passaient leur vie à la maison, comme ailleurs

les ménagères, et ne se livraient qu'à des occupations domestiques.

Quand un enfant naissait, les amazones le remettaient entre les mains

des hommes qui le nourrissaient de lait et d'autres aliments convc-
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iiables à son ago. Si renfant ôlait une fille on lui brûlait les nianielles,

afin d cmpêclier CCS organes de se développer par suite de làge; car

Fig . 225 — Amazone et guerrier. (Peiuture de vase.)

des mamelles saillantes eussent été incommodes pour le maniement de

Tare. Les artistes, toutefois, n'ont tenu aucun compte de ce dernier

Fig. 220. — Amazone combattant. (D'après un vase peint.)

caractère, et, dans les statues notamment, les amazones ont presque

toujours de fort beaux seins.
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Lo costume de ces femmes gueriiùrcs présente une grande diversité

dans les ornements des éiolTes, cl réunit une ricliessc un peu sauvage à

une véritable élégance. Quelque-

fois elles portent dr longs panta-

lons étroits et des manches collan-

tes : leur costume ressemble alors

à une espèce de maillot tout bigarré

de dessins, comme l'indique la

figure 225. L'amazone tient sa hache

sur l'épaule et adresse la parole à

un guerrier placé devant elle. La

figure 21S nous montre une ama-

zone portant le costume ([u'on voit

aux guerriers grecs. C'est là un f;iii

assez rare et qu'il était important

de signaler. Elle est en compagnie

d'une autre amazone vêtue à peu

près comme celle de la figure pré-

cédente, sauf le capuchon.

Les amazones combattent sou-

vent avec deux javelots, comme le

montre la figure 229, dont le cos-

tume est d'ailleurs parfaitement bien caractérisé. Cette guerrière ne

porte pas de pantalons; les jam-

bes sont chaussées de brode-

quins très-élégants qui remon-

tentjusqu'au-aessous du genou.

Une large ceinture la serre à la

taille, et deux bretelles qui se

croisent sur la poitrine viennent

s'y ajuster. La figure 227 nous

offre une autre variante du

costume des amazones; celle-ci

a les jambes nues.

Le bouclier des amazonesest

généralement échancré, comme
on le voit sur la figure 22G.

Celle-ci combat avec une épéc courte et large : toutefois lépée n'est

pas l'arme habituelle de ces héroïnes; plus ordinairement, elles tiennent

33

Fig. 221. — Amazone (.Peinture de vase.

i-io. ïi-"?. — Amjzuuos. iI'ciDluru de vase )
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on mnin un arc, des javelots, ou bien encore une liaclie. Cette hache,

Fig. 229. — Amazone. (D'après un vaso peint.)

dont un côté est arrondi tandis que l'autre est pointu (fig. 230),

est une arme caractéristique des amazones. Cette dernière figure est

coiffée du bonnet que nous avons

l'habitude de nommer bonnet

phrygien, mais qui est commun à

plusieurs peuples de l'Asie.

Le mythe des amazones se relie

absolument au culte de Diane, qui

paraît avoir eu une grande impor-

tance dans les contrées que la my-

thologie leur assigne comme rési-

dence. Quelquefois même, comme

sur la figure 232 que nous donnons

plus loin, ces héroïnes portent un

costume analogue à celui de la déesse : c'est la chemise courte des

Fig. 230. — Amazone portant sa hache.

(D'après un vase peint.)
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Doiuns que nous retrouvons aussi sur plusieurs statues célthns,

entre autres sur la fameuse amazone du Vatican (fig. 231).

Pline parle d»* cinq statues damazones exécutées pour le temple de

Diane à Éplièse, par autant df sculpteurs célôbrcs, entre lesquels il y eut

un concours. Le jugement fut remis aux concurrents eux-mêmes, et

chacun d'eux plara naturellement son œuvre au premier rang; la statue

de Polyclète, qui, d'après le vote de

ses rivaux, av;iit mérité la seconde

place, obiint la première, et celle

de Phidias fut classée immédiate-

ment après. Lamazone du Vatican

(fig. 231) est regardée comme une

imitation de celle qui remporta la

victoi e, mais c'est une hypothèse

dénuée de preuves sérieuses.

Les anciens historiens et les

poëtcs font mention de plusieurs

reines des Amazones dont les noms

sont parvenus jusqu'à nous; nous

citerons parmi les plus fameuses :

Antiopo qui, vaincue par Thésée,

épousa son vainqueur; Penihésiléo,

tuée par Achille au siège de Troie;

Tbomyris, qui fit périr Cyrus; et,

enfin, Thalestris, qui visita, dit-on,

Alexandre.

Les amazones sont assez sou-

vent représentées sur les sarco-

phages, car on croyait rendre là un

hommage à la valc-ur du défunt. Dans

la figure 233, la tunique dorienne

a été remplacée par un vêtement

asiatique aveo un pantalon à petits

plis serrés. La différence de costume

qu'on remarque dans les amazo-

nes sur les monuments antiques,

prouve la divergence des traditions qui se rapportent à ces héroïnes.

Les anciens croyaient les amazones originaires de Scythie, pays où

plusieurs reines ont laissé un njin fameux dans l'histoire : on a sup-

1^.
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Fig. 231. — Amazone.

(Muïéo du Vuticauj
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posé qu'il pouvait y avoir dans les fables qui les concernent comme do

vagues souvenirs transformés par la mythologie. Il paraît certain, dans

tous les cas, que les Scythes ont fait de nombreuses incursions dans

l'Asie Mineure, et y ont fondé des établissements. Ils comptent même

parmi ceuxauxquels on attribue la population primitive de cette contrée.

Quant aux éléments de la civilisation qui s'est développée en Asie

Mineure, ils se rattachent à des événements sur lesquels on a des

données historiques plus positives. Nous savons par Hérodote que l'Egypte

acte longtemps maîtresse du pays, bien que son iiilhience y soit peu

apparente. Mais il n'en est pas de même de l'Assyrie et de la Médie, avec

Fig. 232. — Amazones.

(D'après une peinture do vase.)

lesquelles les provinces situées à l'orient de l'Halys, et notamment la

Cappadoce, offrent de nombreuses simiUtudes. Les Phéniciens ont en

grande partie peuplé la Cilicie, et envoyé des colonies sur toutes les côtes

de la mer Egée, où les Grecs se sont établis ensuite. Il y a donc eu en

cette contrée un mélange complet de l'Orient et de l'Occident, mélange

qui apparaît surtout en Lydie à l'époque de Crésus. La Grèce et l'Asie

semblent là se coudoyer absolument.

Après la chute du royaume lydien, l'Asie Mineure a passé successive-

ment aux mains des Perses, des Grecs et des Romains, qui tous y ont

laissé des traces de leur génie propre. Plusieurs royaumes, formés des

débris de l'empire d'Alexandre, s'y sont successivement fondés, et

quelques-uns tiennent dans l'histoire une place assez importante. Mais

comme leurs limites ont été extrêmement variables, il vaut mieux en
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1

parler sépan'-moiit, en T'iiidiaiit chacune des contrées qui composent l'Asio

Mineure. Pour cette rtiulr
. nous commencerons par les provinces

orientales, où l'esprit asiatique est beaucoup plus prononcé que dans
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Pig. 233. — Amazuno i chcvaL

(Bas-rclicf d'un sarcuphago.)

celles qui regardent la Grèce. Nous verrons donc successivement la

Cappadoce et le F'ont, la Phrygio, la I5iili\nio, la Mysie, la Lydie, les

villes d lonie, la Carie, la Lycie, la PanipliNJie et la Cilicie.
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L\ C\pp.vDOCE ET LE PoNT. — La Cappadocc , la contri'C la plus

orientale de TAsie Minoiiro, confine à l'Arménie dont clic est séparée

par lEuphrate; le royaume de Pont, qui la borne au nord et s'étend à

l'ouest jusqu'au fleuve Halys, peut être considéré comme Lisant partie

de la même contrée.

Après avoir appartenu successivement aux Perses et aux Grecs, ce

pays, constitué en royaume, prit une grande importance avec Mithridatc

et finit par être réduit en province romaine.

Les anciens considéraient les habitants de la Cappadoce comme

appartenant à la même race que les Syriens. C'est sur les rives du

Tliermodon, fleuve qui se jette dans le Pont-Euxin, qu'ils plaçaient le

séjour des amazones; mais Tliémiscyr^, qui, dans la fable, était leur

lieu de résidence, n"a pas laissé de ruines antérii'uros à TépoQue

romaine.

L'ancienne capitale de la Cappadoce, Masaca, appelée Ccsarîe sous

les Romains, était située dans une contrée volcanique, au pied du mont

Argée, dont les neiges ne fondent jamais; l'absence d'eau, la stérilité

du sol et la fréquence des tremblements de terre ont arrêté les

accroissements de cette ville, qui a pourtant laissé des ruines assez

importantes. C'est à Amusée, la patrie de Mithridate et du géographe

Stiabon, que sont les tombeaux des anciens rois; il en reste des

ruines dont le style présente de l'analogie avec ceux de PersépoHs.

Placée au fond d'une gorge profonde et escarpée dont tous les

abords étaient défendus, cette ville passait autrefois pour extrêmement

forte.

Sous la domination romaine, la ville la plus importante de la con-

trée fut Trapezus, aujourd'hui Trébizonde, mais cette ville n'a pas

conservé d'antiquités intéressantes.

En redescendant vers le sud, on trouve Tijanc, où naquit le fameux

thaumaturge Apollonius; elle était bâtie sur une de ces hautes terrasses

qu'on appelait autrefois chaussées de Sémiramis. Un superbe aqueduc,

dont cinquante arcades sont encore debout, est tout ce qui reste de la

ville antique.

Dans le montTaurus, on trouvait Castabales, dont le temple de Diane,

signalé par Strabon, était desservi par des prêtresses, qui pouvaient,

dit-on, marcher impunément pieds nus sur des charbons ardents. Au

reste, Strabon nous dépeint toute cette contrée, qu'il connaissait à fond

puisqu'il en était natif, comme un lieu de pèlerinage, où on accourait

en foule pour assister aux cérémonies.
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l'anni cos sanctuaires famoux, les plus imi)ortaiits élaiciil Z'ia,

avec im ^raiid li'iiiplr consacré à la déesse Anaitis et les deux Comana,

lune ru Cappadoce, l'autre dans le l'ont (lig. 23/| et 235). Bien que sou-

mis noniinaleinent aux autorités civiles,

les habitants de ces villes relevaient

bien plutôt du grand prêtre, et cetb-

fonction était fort recherchée, car elle

passait pour plus lucrative que celle du

gouverneur de la province. A Comana,

la déesse était desservie par six mille

hiérodules, tant hommes que femmes. Le culte de la déesse était d'ail-

leurs purement asiatique, et ses cérémonies n'avaient rien de commun

avec celles qui sont d'origine grecque.

Les ruines les plus importantes de la Cappadoce sont celles de

Ptcrium, très-ancienne ville dont l'histoire ne fait mention que pour

Monnaies de Comana de Pont.

Fig. 236, — Acropole de Plerium.

raconter sa destruction par Crésus et la transportation de ses habitants

dans d'autres contrées. Ce qui donne à ces ruines un très-grand intérêt,

c'est leur caractère purement asiatique et antérieur à toute influence

grecque. 11 ne reste plus que les asises de son temple, dédié à la
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déesse Anaitis; elles sont formées de blocs énormes, et le plan de cet

édifice présente, suivant M. Texier, une grande analogie avec celui

du temple de Jérusalem. On voit aussi à Pterium les débris de l'Acro-

pole (lig. 23(3); le rempart très-épais, et formé de pierres sèches

d'appareil polygonal, est percé de portes, dont l'une est décorée de

tètes de lion de 90 centimètres de saillie.

I
A quelque distance de Pterium, est une enceinte taillée dans le roc,

autour de laquelle sont sculptés des bas-reliefs avec de nombreuses

fiû;ures : ce sont les rochers d'Iasili-Kaia. Notre figure 237 donne un

Fig. 237. — Bas-relief sculpté. (Kochors d'Ia»iU-K;ua.)

fragment de ces bas-reliefs. Une femme, couronnée de tours et mon-

tée sur un lion, échange un emblème mystique avec un personnage,

coiffé d'un bonnet long et pointu, et qui tient en main une massue. Des

cortèges de figures toutes semblables et qui se suivent, des emblèmes

qui trahissent comme un vague souvenir de l'Egypte et de la Phénicie,

des animaux fantastiques comme on en trouve dans tout l'Orient, consti-

tuent la décoration énigmatique de ces rochers sculptés. Mais le bonnet

pointu et le soulier recourbé p:\r le bout peuvent au moins donner à ce

bas-reliefs une date approximative, celle de la domination des Mèdes

dans cette partie de l'Asie ^Mineure.
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A l'occident du royaume do Pont, vient la rapliiagonie, qui a fait

également partie des possessions do Milhridatc. l'aniii les villes de cette

province, nous signalerons seulement Sinope. qui devint très-importante

par son commerce et sa marine, mais di)nt les ruines n'oiïrent qu'un

in(''Têt sfcoiidaire. Sinope est la patrie (II' Diogrno le cynique.

La Purygie.— LaPhrygie, située à l'occident de l'Asie Mineure, mais

séparée de la mer par la Lydie et la Carie, a formé autrefois un royaume

•'isS^ / >'
''"• ( *'*.*.-

"5

'^1

fe:--

•\

Toniboau do Midas

indépendant. Vouée au culte de Cybùle, qui s'est répandu de là dans tout

le monde antique, cette contrée a une trôs-grande importance mytho-

34
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logique. Le roi de Phrygic, Midas, a été le compagnon de Bacchus, dont

le culte est si intimement lié à celui de Cybèle : cette liaison se rapporte

à l'extension de la culture de la vigne, comme la plupart des mythes

qui concernent Bacchus.

Malgré les fables que les Grecs ont attachées au roi Midas, il paraît

certain que ce nom a été porté par une dynastie de rois phrygiens, avant

la conquête du pays par Crésus. Ces rois avaient établi leur résidence

dans une contrée montagneuse qu'arrose le fleuve Sangarius. Une vallée,

remplie de monuments funéraires, passe pour avoir été le lieu de leur

sépulture. Le plus important de ces monuments a reçu le nom de Tom-

beau de Midas (fig. 238).

u Le rocher sur lequel il est sculpté, dit M. Texier, est isolé de tous

les autres, et présente une surface de 400 mètres carrés environ, sur

laquelle sont sculptés des méandres en relief qui entourent une

niche... A droite et à gauche de cette surface sont deux espèces de

pilastres, qui supportent une frise, si l'on peut donner ce nom à un pareil

ajustement. Les pilastres et la frise sont ornés de losanges en creux, dans

l'intervalle desquels sont de petits quadrilatères. Le monument est cou-

ronné par un fronton, orné aussi de différents ajustements de losanges

en creux et en relief. Au sommet du fronton sont deux sculptures circu-

laires, que l'on prendrait pour des boucliers, si les autres monuments

de ce genre n'indiquaient que c'est un ajustement particulier dans le

genre des volutes. «M. Texier traduit ainsi l'inscription qui accompagne

ce monument : Atys, grand'prélre, a dédié ce cénotaphe au roi Midas, fus

de Gordius.

Les tombeaux phrygiens présentent souvent, à l'intérieur, une dispo-

sition qu'il importe de signaler. « La coutume de l'ensevelissement sur

des lits funèbres, dit M. Heuzey, paraît avoir pris naissance en Asie

Mineure. S'il n'est pas possible de désigner le peuple qui la inventé, on

peut dire pourtant que c'est en Phrygie qu'on en trouve les plus anciens

exemples. » Les vallées intérieures de la Phrygie renferment, en effet,

des grottes sépulcrales, caractérisées par de larges banquettes taillées

dans les parois de la chambre funéraire. Ces lits sont en général au

nombre de trois, de manière à former un véritable triclinium funéraire;

ils étaient destinés à recevoir les corps.

Pesainunte ou Pessinus, la ville sainte des Phrygiens, était située aux

pieds des monts Dindyme, dont les vallons retentissaient sans cesse du

son des cymbales et des tambourins, et des hurlements que poussaient

les adorateurs de Cybèle, qui a reçu de là le nom de Dindymène.
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Cybèle, divinité d'ori^Miio puroiinMU asiatique, était une personnifi-

cation do la terre dans sa fécondité. Les Grecs l'identifièrent proinp-

temcnt avec Hliéa, niére de JupitrT. vt

clic fut honorée sous l'enipiro romain

sous le nom de .l/è/T (les dieux. Mais son

culte à Home même n'est pas très-

ancien : Atlale, roi de Pergame, avait

donné aux Romains une image de la

déesse, qui manifesta tout de suite sa

puissance en montrant l'innocence de la

vestale Claudia 0^'i'"''ia. Cette vestale,

injust'Miient accusée, conduisit avec sa

seule ceinture le vaisseau qui portait

la statue et l'amena dans le port du

Tibre, tandis qu'aucune force humaine

n'était parvenue à le faire bouger.

Ce miracle, qui fit acquitter la ves-

tale et donna un ^Tand créditii la déesse,

est figuré dans un bas-relii^f placé sur le

piédestal de la statue de Cybèle (fig.

239). La déesse, assise sur un cube,

symbole de l'immobilité de la terre, est

couronnée de tours et appuyée sur un

tympanon ou tambour, qui est son at-

tribut ordinaire.

Le lion esi l'animal consacré à Cy-

bèle et, sur plusieurs monuments (fig.

2^0), on voit la déesse conduisant un char attelé de lions.

Les prêtres de Cybèle avaient le rang de

princes, et le temple qu'ils desservaient à Pes-

sinunte était renommé dans toute l'antiquité;

on a retrouvé l'emplacement de ce temple; les

débris qui en subsistent paraissent appartenir

à l'époque macédonienne.

Le palais des rois de l'hrygie, qui s'élevait

sur les bords du fleuve Sangarius, avait été

autrefois une véritable ville, mais au temps

de Strabon il n'y avait plus là qu'un village.

L'ancienne CcCcncs, célèbre dans la mythologie par les aventures du

Fis. 23'J. — Cybèlo.

(D'après une statue antique, à Rome.)

Fig. 2-10. — Cybèlo sur son char.

'D'après une médaille antique.)
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SilC'no Marsyas, avait été primitivement la capitale de la Phrygic.

Marsyas est une antique personnitication de la musique phrygienne.

Quand Minerve eut inventé la flûte, elle rejeta avec mépris cet instru-

ment qui l'obligeait à faire une vilaine grimace en enflant ses joues

pour la faire vibrer. Marsyas ramassa aussitôt la flûte et, n'ayant

pas les mêmes scrupules que la déesse, il se mit à en jouer et devint

d'une habileté telle qu'il réglait à sa volonté le cours des fleuves. C'est

ainsi qu'il préserva la Plirygie d'une invasion, en faisant déborder une

rivière devant l'armée ennemie qui ne parvint pas à la franchir. Une

monnaie des Apaméens représente Marsyas jouant

de la double flûte (fig. 2^1) et placé sur le fleuve

Méandre, que représentent allégoriquement les deux

sinuosités sur lesquelles reposent les pieds du Silène.

Enflé de ses succès, Marsyas osa défier Apollon :

Fig.241. — Marsyas. le dicu vainquit la flûte phrygienne avec sa lyre

(Monnaiv des Apaméens.) grecque, et écorcha sans pitié son ennemi après

l'avoir attaché à un arbre. Les nymphes de la contrée pleurèrent si

abondamment que leurs larmes formèrent !a rivière qui porte le nom

de Marsyas. Cette fable n'est qu'une des mille manières dont la mytho-

logie traduit la rivalité des Grecs et des Orientaux.

L'antique ville de Célènes fut ruinée par les guerres. Antiochus

Soter, qui la releva, lui donna le

nomd'/4pamée, queportaitsamère.

Cette cité devint très-importante

par son commerce; quelques-unes

de ses monnaies sont parvenues

jusqu'à nous (Hg. 2i2et2/j3).

Antiochus Soter donna aussi le

nom de sa femme, Laodice, à une ville qu'il fonda sur le Lycus, Laodicée;

cette ville acquit une grande renommée par la beauté de ses laines qu'on

exportait partout. Plusieurs citoyens opulents contribuèrent à son embel-

lissement; Strabon cite entre autres Hiéron, qui lui fit une donation

magnifique et y éleva à ses frais plusieurs monuments somptueux. Les

ruines qui subsistent de Laodicée datent toutes de l'époque romaine.

La ville d'Aizani n'a pas une grande importance dans l'histoire,

mais elle a laissé des ruines magnifiques. L'édifice qui attire d'abord les

regards est un temple de Jupiter, tout en marbre blanc, placé sur une

vaste terrasse, à laquelle on parvient en traversant des décombres

amoncelés. Dix-huit colonnes d'ordre ionique sont encore debout. De

Fife'. 242. Fig. 243.

Monnaie d'Apamée. (Phrygie.)
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vastes soiilerrains plarrs sdiis rncropoli', li's riiim-s (1(.' deux autres

temples, d'un agora, dim liippodroine assez vaste, d un tln-àtrc consi-

dérable creusé dans la colline et avec des gradins en marbre blanc,

attestent la magnificence de cette cité, h peine mentionnée par les

auttnn-s anciens. Le Uliyndacus, qui séparait la ville en deux parties, était

bordé de (piais ornés de sculptures rt traversé par deux ponts de

marbre qui subsistent encore. D»; innubreux loniheaux se voient en

doliors de la ville.

11 faut encore citer, parmi les villes phrygiennes, //urapo/Zs, connue

par ses eaux minérales qui y faisaient allluer les malades de toutes les

parties de l'Asie Mineure; il en reste un

théâtre, un arc de triomphe et des thermes.

Il ne subsiste rien de l'ancienne Acmonid,

dont la fondation remonte à l'époque mytho-

logique , mais on en a ({uelques jolies

médailles (lig. 2/iZi et 2^5).

Ancyre (aujourd'hui Angora), dans la Galatic phrygienne, a conservé

des ruines gréco-romaines d'un grand intérêt, entre autres le fameux

monument où est la copie du testament

d'Auguste, inscrit à Rome sur deux tables de

bronze. Le temple d'Augute a conserve sa

belle porte en marbre et les deux murs paral-

lèles qui formaient le grand côté de la Cella.

La ville de Germa, qui fut fondée par les

Galatesetdevintplus tard une colonie romaine

assez importante, n'a pas laissé d'autres monu-

ments que ses médailles. L'une d'elles (fig.

2/i6) est particulièrement intéressante parce

qu'elle représente les trois Grâces vêtues : elle date de Tépoque romaine.

Flg. ili. Flo' 2JJ.

Monnaio d'Acmonia.

F g. .440. — Ucrma.

(D.ipres uno médaillo antique.)

La Bitiivme — Les provinces de Bithynie et de M\sie, situées con-

tre le Bosphore et l'ilellespont, formaient

la contrée qu'on appelait précédemment

Petite Phrygic. C'est un pays riche en sou-

venirs historiques et en villes autrefois

florissantes. Kn Bithynie, il faut nommer

Iléracléc qui avait un bon port sur le l'ont-

Euxin, d*où cette ville a pris le nom dileracIcaPontica; on en a quelques

médailles (fig. 2kl et 2hS).

Monnaie d'Hcracloa Poutica
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Prusa , aujourd'hui Brousse, au pied du mont Olympe, était une

ville peu importante avant l'époque byzantine. Chalcédoine , sur le Bos-

phore en face de Byzance, était au contraire une ville florissante, bien

qu'elle ait été appelée ville des aveugles, parce que ses fondateurs

avaient méconnu l'admirable situation de Byzance. Cette épithète fut,

suivant Strabon, prononcée par la Pythie dans un oracle donné aux

fondateurs de Byzance.

Mcomcdie, sur la Propontide, devint sous la domination romaine le

siège du gouverneur de la province et fut plus tard le séjour favori de

plusie4.irs empereurs, notamment de Dioclétien et de Constantin. Elle n'a

pas conservé de monuments antiques, mais on voit, à quelques lieues de

là, sur le Sangarius, un pont élevé par Justinien, qui passe pour une

des plus belles constructions romaines dans ce genre. L'historien Arrien

est natif de cette ville.

La ville la plus importante de la Bithynie était Nicèc, où s'est tenu,

en 325, le fameux concile œcuménique, auquel on doit le Symbole des

Apôtres. Elle n'a gardé de son ancienne splendeur que ses portes et

ses murailles, mais elles sont d'une admirable conservation. Il y a deux

enceintes flanquées de tours demi-circulaires (fig. 250) : l'une a cent

huit tours, et l'autre cent trente. Strabon signale la disposition parti-

culière de cette ville : « Elle est, dit-

il, de forme carrée et percée de quatre

portes; comme elle est bâtie toute en

plaine', et que ses rues tirées au cor-

deau se coupent à angle droit, on peut,

d'une certaine pierre qui s'élève au

centre du gymnase, apercevoir à la fois

les quatre portes. » Les quatre portes

dont parle Strabon subsistent encore;

l'une d'elles est accompagnée d'un arc

de triomphe.

On a conservé de belles médailles

de Nicée ; la plupart se rattachent à l'époque romaine. Celle

dont on voit le revers (fig. 249) représente Esculape entre Hygie et

Télesphore.

Fig. ^49. — Nicée.

(D'après une médaille antique.)

La Mysie. — L'ancienne Troade faisait partie de la province de

Mysie, mais il n'est rien subsisté de la ville de Troie. Son emplace-

ment même a été l'objet de discussions ardentes; ce qui rend cette
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rocliordie cxtrôincmont diflicilc, c"cst que les deux rivières dont parle

Homère, et notamment le Simoïs, ont souvent fort peu deau en été,

et deviennent, en hiver, des torrents dévastateurs dont le lit paraît

avoir changé plusieurs fois de direction. De nos jours, des fouilles,

exécutées sous la direction du docteur Schlicman, ont amené la décou-

verte d'objets intéressants, que l'auteur des fouilles regarde comme

provenant de la ville de Priam. Toutefois, cette prétention a été vive-

ment contestée par des archéologues très-instruits; mais, tout en niant

les attributions données, tous ont reconnu l'énorme antiquité des objets

découverts.

C'est au^si avec une grande réserve qu'on doit accepter, pour cer-

tains monuments funéraires, les attributions qu'on en fait à des person-

nages dont la vie, tout empreinte de merveilleux, appartient au domaine

de la mythologie autant qu'à celui de l'histoire. Tels sont les tombeaux

d'Achille, de Patrocle, d'Ajax, "etc. Le plus grand do ces monuments

est celui qu'on désigne sous le nom de tombeau d'Uus; il est construit

sur un tertre naturel et s'élève à une hauteur de 20 mètres. Ilus, petit-

fils du fleuve Scamandre, est le fondateur dllion. Sur plusieurs de ces

lumuU , dont la construction est fort ancienne, on trouve des débris de

l'époque macédonienne ou roinaine. Les anciens, grands admirateurs

d'Homère, ont, en effet, élevé plusieurs autels aux héros qu'ils croyaient

ensevelis en ces lieux.

Du reste, les anciens se sont toujours trompés dans leurs supposi-

tions sur l'emplacement où s'était élevée la ville de Priam. Six siècles

après la destruction de Troie, une ville nouvelle s'éleva à l'endroit où

l'on supposait qu'avait été l'ancienne. Elle reçut le nom de Nouvelle

Ilion, et les habitants, qui se disaient issus des anciens Troyens, reçu-

rent, à ce titre, de nombreuses faveurs des rois de Perse, et ensuite

d'Alexandre le Grand, admirateur passionné des œuvres d'Homère.

Plus tard les Romains, qui voulaient rattacher leur origine à Énée, lui

accordèrent de nouveaux privilèges; malgré cela, cette ville ne s'éleva

jamais à un bien haut degré de prospérité. On a reconnu, de nos jours,

que cette nouvelle Ilion n'était pas du tout sur l'emplacement de l'an-

cienne ville.

La ville d'Alexandria-Troas, fondée par Alexandre et agrandie par

Antigène, a laissé quelques antiquités de l'époque macédonienne et

romaine.

Bien autrement intéressantes sont les ruines d'Assos , situées un

peu plus au sud : ses murailles, les mieux conservées parmi les
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miiraillos prccqiios do l'Asie Minourc, sont faites avec de ^ands blocs

lie trarhyte, sans inoriiiT ni ciment. Des tours carrées et des porter,

dont les pierres sont appareillées en encorbellement, attestent l'anti-

quité di' ces murs. Vno, de ces portes est ogivale, forme qui se retrouve

souvent en Asie .Mineure et paraît avoir été assez usitée du vin*

au V» siècle avant notre ère.

Plusieurs routes, dont la trace est encore visible, conduisaient à

l'acropole, au centre duquel s'élevait un temple dorique d'un style très-

archaïque; nous avons au Louvre plusieurs bas-reliefs et un chapiteau

de ce temple. Saint Paul et saint Luc sont venus prêcher à Assos.

La ville la plus importante de la Mysie était Perfjnmc, qui fut quelque

temps capitale d'un royaume puissant. Elle possédait un temple d'Escu-

lape avec une École de médecine extrêmement célèbre : Pcrgame est la

patrie de Gallicn. C'était une ville savante, et sa bibliothèque, qui

contenait deux cent mille volumes, ne le cédait qu'à celle d'Alexandrie.

C'est à Pergame que fut inventé le parchemin, afin de suppléer au

papyrus que le roi d'Egypte, Ptolémée, refusait de laisser exporter.

La ville de Pergame renfermait un grand nombre de monuments

remarquables par leur magnificence. C'est là qu'a été trouvé le fameux

vase, maintenant au Louvre, et qui est connu sous le nom de Vase de

Pergame. Outre l'acropole, situé sur une émincnce qui dominait la

ville, on trouve à Pergame les débris du palais de Lysimaque, les restes

d'un pont romain, une basilique chrétienne antérieure à Justinien, les

restes d'un théâtre, et un très-curieux amphithéâtre qui est coupé au

milieu par un ravin profond dans lequel coule un ruisseau. « Des rocher?,

dit le Guide en Orient, couronnent de chaque côté ce ravin, sur lequel

on jetait sans doute un plancher mobile, quand on voulait unir les deux

parties de l'amphithéâtre. Un barrage placé en travers arrêtait les eaux

qui remplissaient le ravin et formaient, au besoin, un bassin sufTisant

pour les joutes nautiques. »

Parmi les autres villes de la Mysie, il faut citer Ahydos, située dans la

parti"- la plus étroite de l'Hellespont (Dardanelles). C'est là que Xercès a

jeté un pont de bateaux pour passer d'Asie en Europe. Il ne reste aucun

vestige de cette ville, non plus que de Lanipsaque, que le roi de Perse

avait donnée à Thémistocle pour lui fournir sa provision de vin.

Lampsaquc était surtout connue par le culte spécial qu'on y ren-

dait à Priape, et par les mœurs licencieuses de ses habitants. Priape,

divinité asiatique, dont la mission est de féconder les champs et de

faire multiplier les troupeaux, passait pour fils de Pacchus et de Vénus.

35
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Mais Junon, qui l'tait souvent en querelle avec Vénus, le fit naître avec

une diflonnité telle, que Vénus, honteuse d'avoir un pareil fils, laban-

donna. Des bergers recueillirent le nouveau-né et rame-

nèrent à Lanipsaque, où les habitants s'empressèrent

de lui rendre les honneurs divins. L'attribut de Priape,

dont la crudité na'ive ne choquait personne dans les

temps primitifs, ne lui était pas particulier, et il le par-

tageait avec tous les dieux champêtres qui expriment

l'éternelle fécondité de la nature. Priape a presque tou-

Fig. -201. — priapo. jQurs la forme d'un hermès : les images de ce dieu (fig.

(D'après une pierre ,_,>,. . i , , , -, i,

gravée.) 2o\) étaient peintes en rouge; il porte habituellement

en main des fruits et une serpette, ou bien une corne d'abondance.

Cijzique était une ville importante et qui a conservé quelques

restes, entre autres les fameuses murailles qui furent attaquées vaine-

ment par Mithridate. On a retrouvé aussi les restes d'un agora et

d'un amphithéâtre qu'on croit avoir été bâti sous Gallien. La ville était

bâtie sur une petite île, que deux ponts reliaient au continent du temps

de Strabon, mais qui aujourd'hui s'y trouve complètement annexée; elle

était en outre pourvue d'un double port.

En face de la côte de Mysie, était l'île de Lesbos, célèbre par ses

vins, par ses carrières de marbre, et surtout par le talent musical de

ses habitants. C'est sur ses rivages que, selon la fable, la tête et la lyre

d'Orphée furent apportées par les flots, quand l'époux d'Eurydice fut

mis en pièces par les Bacchantes. Lesbos possédait plusieurs cités flo-

rissantes, entre autres Milyiene. Épicure et Arislote y ont professé; Pitta-

cus, Alcée et Saphoy sont nés. Chaque année il y avait à Mitylène des luttes

fameuses, où l'on venait de toute part pour disputer le prix de poésie.

La Lydie. — La Lydie a été en quelque sorte le berceau des tradi-

tions de la Grèce, avec laquelle elle s'est trouvée en rapport dès la

plus haute antiquité par les marins qui sillonnaient la mer Egée. Le

mont Tmole, si célèbre dans la mythologie, était le père de Tantale, pre-

mier roi de Lydie, suivant la fable. On connaît le repas que ce roi offrit

aux dieux et le châtiment qui en fut la conséquence. Le fils de Tantale,

Pélops, qui fut le père de Thyeste et d'Atrée, le grand-père d'Agamem-

non et de Ménélas, donna son nom au Péloponèse, et toute l'histoire des

temps héroïques se rattache à lui.

Le dieu national de la Lydie, Bassareus, était un vainqueur de

rOrient, qui avait parcouru les contrées les plus lointaines de l'Asie.
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Son retour iW l'Iiule t^sl fi^uri- sur un vase peint, où l'on voit le dieu

monté sur un chameau à deux bosses (fig. 252), animal particulier à la

l-lg '2Ô2. Bassarous rcvoiiaul du la coii.iutlu Uc 1 ludc.

(D'après une pointuro de vaso.)

Bactriane et aux contrées situées au nord de l'indus. Le caractère

oriental des figures est très-prononcé. Aussi, les Grecs l'ont prompte-

i'jg^ ZM. — Uastaréus ou liacchus avec uuo Meiiadc.

(U'aprè» UDo puinturc dc< vaso.)

ment identifié avec Hacchus. conquérant de l'Inde; c'est le type primitif

de celte divinité qui, dans nos musées, est ordinairement désignée sous
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le nom de Bacchus imlion. Les Monades, compagnes du dieu, porient

souvent une longue robe appelée bassara, sur laquelle elles jetaienl

ordinairement une peau de panthère (fig. 253). Le personnage qui,

sur cette figure, précède la Ménade est Bacchus ou Bassareus : il tient

en main la canthare mystique. 11 porte aussi la longue robe en tissu

transparent; mais la peau de panthère qui le recouvre est serrée dans

une ceinture, et la tête de l'animal pend par devant.

La statuaire grecque nous a laissé un admirable type du Bacchus

lydien, dans plusieurs bustes (fig. 255), et surtout dans la belle figure

25/i quon désignait autrefois sous le nom de Sardanapale, sur la foi

254. — Bacchus lydien, dit le Sardanapale.

(D'après une statue antique.)

d'une inscription placée sur le vêtement du personnage, mais qu'on a

reconnue, depuis, être une addition faite postérieurement au monument.

C'est un personnage vêtu d'une ample tunique, enveloppé d'un large
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manteau qui entoure deux fois le corps : il porte une lon^'uc barbe, et sa

tête, dont les cbevcux sont rcb'vés vers les tempos, est d'une douceur

et d'une gravité sans pareilk-.

Tout le corl«''ge babilud de B;icclius. c'est-

à-dire k'S Satyres et les Mênades, a son oriîj'ine

en Asie Mineure. La panthôrccst l'animal fa-

vori de ce dieu, comme le lion est lanimal de

Cybcle. Aussi, dans plusieurs représentations,

Baccbus nous apparaît monté sur une pan-

thère et tenant en main la cantharc sacrée (fig.

256). On remarquera sur cette représentation.

dont le caractère oriental est néanmoins très-

prononcé, Baccbus imberbe; mais, en géné-

ral, on donne le nom de Hacclius-Thébain aux

représcniaiions du dieu lorsqu'il est sans

barbe, par opposition au Baccbus oriental qui

est barbu; du reste, le dieu apparaît sous

ces deux aspects en Grèce aussi bien qu'en

Asie : seulement, c'est en Asie, et plus par-

ticulièrement en Lydie, que le type du Baccbus barbu a pris naissance

en imitation des figures assyriennes, et c'est là, aussi, que s'est for-

t'ig. i^^j. — iiatciiua lyJicn.

^^
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sont attacliL-es les baiulolollos sacrées, en même temps que les

Satyres jouent de la double flûte. La peau de panthère, attribut

caractéristique des suivants de Bacchus, reparaît sur le bras des Mé-

nades, et les Satyres la portent nouée autour de leur cou. Souvent une

panthère accompagne les jeunes satyres qui portent le thyrsc orné de

ses laidi 1 -ttes, comme le montre la ligure 257. Nous reparlerons de

Fig. 257. — yatyro tenant le thj-rse, et accompagné d'une panthère.

(D'après un bas-rolief antique.)

Bacchus et de ses attributs à propos de Thèbes, qui fut, son principal

sanctuaire dans la Grèce d'Europe.

Les traditions rapportées par les mythologues sur les amours d'Her-

cule et d'Omphale sont d'origine lydienne, et se rattachent directement

à l'histoire de la contrée.

Sandon, THurcule lydien, a été confondu par les Grecs avec l'infati-

gable héros qui, dans les. mythes d'origine hellénique, ne se repose

jamais et est incapable d'aucune faiblesse. Mais l'Hercule lydien lui-

même n'est qu'une transformation d'un type encore plus ancien, l'Her-

cule assyrien, que l'on croit reconnaître dans le personnage qui tient

un lion dans son bras, et dont nous avons au Louvre une représentation
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colossale (lii;. 25^i). Cf pcrsoniuii^o serait ainsi le plus aiicici» type

connu il lli'lTuli-.

Oniphak' est une ivino de lAili(\ que la légende nous représente

soullletant de sa sandale le

héros (jui lile à ses pieds : nous

devons à cette tradition, (pii

plaisait aux artistes de lanli-

quité. une foule de monuments

qui foui loujoiM's allusion à la

force domptée par l'amour (lig.

259) ; mais c'est une concep-

tion tout orientale, qu'il faut

en passant restituer à la Lydie,

dont elle est originaire.

Les descendants d'Hercule

Cl d'Omphale régnèrent long-

temps en Lydie. Le dernier

d'entre eux, Candaule, avait

une femme dont la beauté le

rendait si fier qu'il la fit voir

nue à son favori Gygès, pour

jouir de son admiration. Mais

la reine, piquée decet affront,

posa à Gygés ralternative ou

de périr lui-même ou de faire

périr Candaule. Gygès n'hésita

pas : à l'aide d'un anneau qui

rendait invisible, il s'intro-

duisit dans l'appartement royal

et tua le roi. Il épousa ensuite

la reine, s'empara du trône,

et devint la souche d'une dy-

nastie nouvelle avec laquelle

nous quittons la mythologie

pour entrer dans l'histoire

(718 avant Jésus -Christ).

Cette dynastie régna jusqu'à

Crésus.

(D'npr6s uu bat-rclicf du Louvre.)

1 chute (11' l'empire lydien sous

Crésus, le riche Crésus, est le dernier roi de la Lydie; il eu marque
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aussi la périoJo la plus brilianlo. Prince guerrier, il conquit presquo

toute TAsic Mineure, et imposa le tribut aux villes grecques de la côte.

Ami des lettres et des sciences, il vit à sa cour Ésope le fabuliste et Soloa

le législateur. Après avoir étalé pompeusement ses trésors devant Solon,

Fig. 259. — Hercule ot Omphale.

il lui demanda avec orgueil quel était l'homme le plus heureux qu'il ait

encore rencontré; Solon ayant cité plusieurs noms obscurs, Crésus mani-

festa son étonnement de n'être pas nommé avant eux, et Solon lui répon-

dit qu'avant la mort d'un homme il était impossible de savoir s"il avait

été vraiment heureux. Plus tard, quand Cyrus, roi de Perse, après avoir
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vaincu Cn'Siis et s'i'-ti'i' fm|)ari; de ses KUiis, condamna fe malheureux

roi de Lydie à être brûlé vif, Crésus, en montant sur le bùclier s'écria

plusieurs fois : « Scion, Solon! » — Ia rus lui ayant demandé ce que ce

mot sij;niliait, le roi de Lydie lui raconta l'entretien qu'il avait eu avec

le philosophe grec, et (Àrus, frappé de l'inconstance de la fortune, le

fit retirer du bûcher, et lui accorda son amitié. Une curieuse peinture

de vase (lig. 200) montre Crésus assis sur le bûcher, où il s'apprête à

la mort en faisant une libation aux dieux.

i

t

'<»s^«/

^
Fi g. 200. — Crosus sur son bûcher.

(D'après uae peinture do vase.)

A partir de la conquête de C\rus, la Lydie n'a plus de vie propre,

mais elle est restée, jusqu'à la chute du monde antique, une dc9

provinces les plus riches de l'Asie. Sardes, l'ancienne capitale de la

Lydie, située au pied du mont Tmole, sur la rivière du Paclole, près de

sa jonction avec l'IIermus, était renfermée dans une triple muraille, et

défendue par une citadelle réputée inexpugnable, située en haut d'un

rocher escarpé. On y célébrait tous les cinq ans des jeux magnifiques en

30
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riionncur de Diane, à qui on avait élevé un temple magnifique aux envi-

rons de la ville, sur le lac Gygès. La fondation de Pergame a beaucoup

diminué Timportance de cette ville autrefois très-riche et très-peuplée.

F.g. 261.

Monnaie de Sardes.

Détruite sous Tibère, par un tremblement de terre , elle fut aussitôt

rebâtie, et devint un des sièges les plus anciens de la religion chrétienne,

et lune des sept églises auxquelles saint Jean adresse son Apocalypse.

Magnrsie avait aussi un temple célèbre, dédié à Diane Leucophryne;

plusieurs bas-reliefs, provenant de ses ruines, se voient aujourd'hui

au Louvre. Le sol est couvert de débris de colonnes, mais les murailles,

composées de blocs de pierre de grande dimension, sont très-bien

conservées. Le temple de Magnésie avait été bâti par le fameux archi-

tecte Hermoi^'ène. Vitruve en parle ainsi : « Dans la ville de Magnésie,

dit-il, on voit le temple de Diane Leucophryne. Si Ion en excepte le

temple d'Éphèse, ce monument, par la richesse des offrandes, par ses

justes proportions et l'art avec lequel

il est construit, par l'ornementation

du lieu sacré], surpasse tous les

temples d'Asie , et par sa grandeur

il les surpasse aussi tous, excepté

deux , celui de Didyme et celui

d'Éphèse. »

Non loin de là était Tralles,

plusieurs fois ruinée, mais dont il reste encore quelques débris; on

connaît de jolies monnaies (fig. 263 et 20^) de cette ville.

Fig. -263. Fig. 204.

Monnaie de Tralles.

Les villes d'Iome. — L'Asie Mineure est la contrée où s'est opéré

le mélange des mœurs de l'Orient avec celles de la Grèce. En effet, le

fond de la population était asiatique, mais presque toutes les villes de
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la côte étaionl coinplétemcnt yiocqiies. Elles devaient knir fondation à

des colonies éoliennes, ioniennes et doriennes, mais les villi-s ioniennes,

établies pour la plupart sur les côtes de la Lydie, étaient les plus nom-

breuses et les plus importantes. Ces villes avaient formé une espèce de

confédôraiion, (jui fut promptement enveloppée dans le royaume de

Lvtlie, mais (jui orimilivemeiU portait le nom dionie.

LIonie a été réputée dans toute lantiquité pour son luxe, sa civi-

lisation raflinée et la mollesse de ses habitants; les arts et les sciences

y ont été cultivés à une époque où la Grèce proprement dite était

encore passablement barbare; et c'est là encore que, sous la décadence,

les travaux de l'intelligence ont trouvé leur dernier refuge.

}h!ct , située à l'emboucliure du Méandre , était particulièrement

renommée pour son opulence et pour sa mollesse. Cette ville fameuse

avait quatre ports dont un pouvait contenir une flotte entière; de là vient

qu'elle a été longtemps toute-puissante sur la Méditerranée et le Pont-

Euxin, et qu'elle a fondé un nombre prodigieux de colonies. Pline en

compte jusqu'à quatre-vingts, parmi lesquelles il faut citer Abydos,

CyziqucetSinope.Comme toutes les villes de l'Ionie, Miletaété plusieurs

fois détruite et rebâtie : quand la ville fut prise par les Perses, tous les

habitants furent réduits en esclavage et emmenés à Suse. Les Grecs

virent là la réalisation d'un oracle qui avait dit : « Pour toi, ù ville de

Milet, artisan de tant de maux, tes richesses serviront de récompense à

bien des gens; tes femmes laveront les pieds d'un grand nombre

dhommes aux longs cheveux, et mon temple de Didyme sera conflé à

d'autres soins. »

Apollon était la grande divinité des Milésiens, comme Diane était

la grande divinité des Éphésiens. Le temple

d'Apollon Dydiméen, près de Milet, a été

fouillé dans ces dernières années, et le

musée du Louvre s'est enrichi de plusieurs

fragments importants provenant de ces
, .,, ., , , , ,

Fi;,'. 265. Kig. 266.

fouilles; u y a surtout deux bases de colonnes Mon:iaie do MUot.

qui sont de la plus grande magnificence.

Éphèsc, la plus ancienne ville et la métropole de l'Ionie, a été, suivant

la tradition, bâtie par les Amazones. D'après la mytlioIogi<\ une statue

de Diane, présent de Jupiter, fut consacrée par l'amazone Smyrna, dans

un temple rustique qui n'était probablement qu'un tronc d'arbre : lan-

cicnne Éphèse portait en elTet le nom de Smyrne.

(Juant à l'image de Diane qu'on y vénérait, c'était une divinité
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Fig. 261. iMg. 2GS.

Monnaie d'Ephëse.

purement asiatique, qui n'a jamais eu aucun rapport avec i'Artémis

des Grecs. Il est certain que lorsque les colons grecs arrivèrent en ce

lieu, ils y trouvèrent un culte déjà établi

depuis longtemps, et confondirent leur

divinité avec celle qu'on vénérait dans

le pays. C'est ce qui fait que sur les mon-

naies d'Kphèse (fig. 267 et 2G8) on

voit d'un côté Tabcilie, symbole de l'an-

tique Diane asiatique, et de l'autre la

biche, qui a toujours été l'attribut de la Diane ou plutôt de l'Artémis

des Grecs. La Diane d'Éphèsc, personni-

fication assez vague de la fécondité de

la nature, était représentée sous la

forme d'une momie (fig. 269) : ses

nombreuses mamelles indiquaient la

grande nourrice de l'univers, et les

têtes de bœuf dont elle était couverte

étaient un symbole de lagriculture.

Quoi qu'il en soit, la grande célébrité

d'Kphèse vient surtout de son temple de

Diane, qui était bâti à peu de distance

de la cité. Ce fameux temple, qui ren-

fermait des richesses immenses et était

desservi par un collège de prêtres ma-

gnifiquement doté, fut brûlé par Éros-

trate, la nuit même de la naissance

d'Alexandre. Érostrate déclara qu'il n'a-

vait eu d'autre raison, en détruisant un

monument aussi célèbre, que de faire

connaître son nom à la postérité, et

les Éphésiens firent aussitôt une loi pour

défendre de le prononcer jamais; mais

ils ne purentempêcherce fou d'atteindre

le but qu'il poursuivait, puisque son

nom est parvenu jusqu'à nous. Le temple

d'Éphèsc fut bientôt rebâti plus somp-

tueux encore qu'auparavant.

Éphôse a donné le jour au philosophe Heraclite et au peintre Par-

rhasms; celte ville a eu une grande importance dans l'antiquité et,

-%.^
Fig 269. — Diane d'Ephèse.

(D'après une statue antique.)



I. \SII. MIMIIU:. Îg5

pciulanl k'S pivmicrs tt'ini)s du clirisiianisiiu'. elle fut visitée par saint

Paul et saint Jean qui adrossèrcnt dfs épltres à ses habitants.

La ville dl-iphèsc a été détruite ou déplacée jusqu'à sept fois. Ces

déplart'Uientsde \ill(«s. dont les historiens anciens font souvent mention,

nous causent toujours un étonnenient qui augujente enion* (juand nous

voyons la manière doni ils sopéraient. Strabon raconte gravement le

strala'^éme employé par Lysimaque pour déplacer les habitants driplièsc.

Il avait fait bâtir une enceinte nouvelle dans un emplacement qu'il

jugeait plus avantageux; mais les habitants s'obstinaient à rester dans

leurs anciennes maisons. Un jour qu'il j)leuv.iità torrents, Lysimaque fit

boucher tous les égouts, de manière à produire une inondation qui

o!)ligea les Kphésiens à aller demeurer dans le lieu qu'il leur destinait.

Après tous les bouleversements que cette ville a subis, il est aujour-

d'hui fort dinicile de déterminer ses emplacements successifs, car des

débris de tous les âges sont répandus dans la plaine. Néanmoins, les

murailles de Lysimaque sont encore debout sur une étendue de deux

kilomètres, en suivant les pentes de la montagne. Klles ont conservé les

tours carrées qui les llanquaient de distance en distance. Le stade, le

théâtre et les thermies appartiennent à l'époque romaine. Quant au

fameux temple de l'antique Éphèse, on n'a pas encore pu en déterminer

l'emplacement d'une manière définitive. Après avoir été; dépouillé par

Néron et pillé par les Goths, les matériaux qui le composaient furent •

ntilisés par les chrétiens. Les douze colonnes de marbre vi-ri qui décorent

la nef de Sainte-Sophie furent enlevées par Justinien des ruines du

temple : mais ce ne sont pas les grandes colonnes, car celles-ci avaient

soixante pieds de haut et n'auraient pu être transportées qu'en morceaux.

Smyrne, qui avait d'abord appartenu aux Éoliens, a été admise plus

tard à faire partie de la confédération ionienne. La fondation de cette

ville remonte mythologiquement à Tantalt\ tradition qui en atteste la

h:iute antiquité. D'après une autre version, la population primitive de

Smyrne serait simplement un démembrement de celle d'I-îphèse. Cette

ville, plusieurs fois détruite, se releva toujours : c'est la seule ville

grecque de cette côte dont la prospérité ait survécu aux événements de

l'histoire et, aujourd'hui encore, elle forme une des stations les plus

importantes du Levant.

La fête des l'^leuthéries, qui se célébrait à Smyrne avec une grande

pompe, était destinée à rappeler un fait qui nous retrac(> un côté

curieux des m«rurs des âges primitifs. La ville étant assiégée par les

Lvdiens, C(M1\-ci coMlraiu'uireiU les habitants h leur enso\er leurs
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Fig. -a'o.

Monnaie di

femmes. Les assiégé» élaienl sur le point de céder, quand les servantes

se proposèrent pour remplaeer leurs maîtresses-, elles se rendirent

alors au camp des Lydiens, et s'y comportèrent de telle façon que ceux-

ci finirent par tomber entre les mains des habitants de la ville.

Smyrne était une des villes qui se

glorifiaient d'avoir donné le jour à Ho-

mère, et on montrait près de la ville

une grotte où Homère avait, disait-on,

composé ses poésies. On avait construit

en l'honneur du divin vieillard un

temple avec sa statue. Ouintus de

Smyrne, qui a raconté la fin de la

guerre de Troie, était aussi natif de cette ville

Les environs de Smyrne sont remarquables à cause de plusieurs

monuments qui remontent à la plus haute antiquité. On y voit d'abord

plusieurs tuinuli à base circulaire et reposant, les uns sur un soubasse-

ment en ma'^onnerie, les autres sur le roc. Le plus important est celui

qu'on désigne sous le nom de tombeau de Tantale, à cause des rapports

qu'il présente avec la description de Pausanias. La base de ce monument

décrit un cercle parfait et le couronnement était conique. Sa hauteur

totale mesurait 27 ",60 et son diamètre est de 35"", 60. Au centre était

une chambre rectangulan-e.

Une autre antiquité d'un bien plus grand intérêt se voit à iNymphi,

près de Smyrne, C'est une figure haute de 2"', 50, sculptée en relief et

enfoncée dans une baie creusée sur la surface plate du rocher; le

personnage est debout, vu de profil et tenant ses armes (fig. 272).

Hérodote décrit une figure analogue, qu'il regarde comme une image

du conquérant Sésostris, ce qui fait que ce bas-relief a été longtemps

désigné sous le nom de trophée de Sésostris. Cette opinion a été vive-

ment combattue de nos jours, et les archéologues s'accordent pour

assigner une origine purement asiatique à ce curieux monument.

La ville de Pricnè ne fut renommée ni par son commerce, ni par son

industrie, mais c'était un sanctuaire religieux fort important. Elle

nommait le président des fêtes que les Ioniens célébraient en l'hon-

neur de Neptune. Les monuments de Priène étaient tous consacrés au

culte et aux fêtes religieuses. Il y avait notamment, à Priène, un temple

très-fameux dédié à Minerve Poliade, dont il reste des ruines assez

importantes. Ce temple était l'ouvrage de Pythius, un des architectes les

plus fameux de l'antiquité. « P\thms, dit Vitruve, cet ancien architecte
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qui s'est rendu célèbre par la ronstriieiioii du temple de Minerve dans

la ville de Prirne, avait Ocrit un ouvrât;»^ sur rartliilfcture, dont la

perte est bien re^çretiable. » Le t'inplf d<' l'riène était d'ordre ionique.

Cvlojilion, dont les ruines ont presque entirreinent disparu, était

surtout renommé pour son oracle d'Apollon établi à Claros, dans le

voisinage. Le culte d'Apollon dans cette contrée était extrêmement

," JL'\, ^

.
.- N

^S\' V/' l;;u'- V^i^g^£ès;Lv:..A^"ir.''^w

Fii;. 272. — Bas-rolief d N^ujpiii, jirùs de Smyrno.

ancien. Lantiquité du sanctuaire de Claros devance les premiers temps

de la civilisation hellénique; il était déjà célèbre au temps de la guerre

de Troie. Après la prise de Troie, le devin Calchas, qui avait accom-

pagné les Grecs, vint dans le bois sacré d'Apollon à Claros : il y rencon-

tra Mopsus, qui le surpassait dans l'art de la divmation. Calchas ne put

dire combien d y avait de figues dans un figuier du voisinage, et Mopsus
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déclara sans hésiter qu'il y en avait dix mille moins une; Calchas en

mourut de chagrin. Le temple d'Apollon s'élevait sur une esplanade de

rochers dominant la mer : on en a retrouvé l'emplacement.

Lèbcdos était connue par ses eaux thermales qui attiraient un grand

nomhrc de malados. Elle était située entre Coloplion etïéos; le sol

qu'elle occupait a gardé quelques débris.

Tios était une ville cariennc dont la population se trouva absorbée

par les colons venus de Grèce. Téos, qui est la patrie du poëte Anacréon,

honorait Bacchus d'un culte particulier et les fêtes qu'on rendait à ce

dieu étaient fort célèbres. CommeBacchusestrinventeur de la comédie,

Téos était devenu le point de réunion de tous les comédiens qui avaient

formé là une confrérie. Les entrepreneurs de spectacles et les organi-

sateurs de fêtes publiques venaient, en ce lieu, chercher des troupes

d'acteurs qu'ils trouvaient tout organisées. De là, elles partaient

pour donner des représentations dans toutes les villes du monde

antique, et une inscription trouvée à Vienne, en Dauphiné, constate

qu'il en venait jusqu'en Gaule. Le temple de Bacchus à Téos a laissé

des ruines importantes : il avait été bâti par l'architecte Hermogène.

Le théâtre subsiste aussi, mais dépouillé de ses sièges.

Clazomène , située non loin

deSmyrne, était encore une ville

importante au temps d'fféro-

dote, bâtie en grande partie dans

une île aujourd'hui à peu près

déserte. Alexandre avait relié

la ville au continent par une

chaussée dont on croit avoir

retrouvé les traces. Il ne reste presque rien des anciens édifices de

Clazomène (fig. 273 et 27 /j).

Erythrœ, bâtie par une colonie de Cretois qui se mêlèrent aux

anciens habitants de la contrée, avait un temple fameux dédié à

Hercule. La statue de ce dieu avait été apportée de Tyr en Phénicie,

sur un radeau que les habitants, malgré tous leurs efforts, ne purent

jamais conduire à terre- Un pêcheur fut averti en songe que le radeau

ne pourrait être amené que par des femmes et au moyen d'une corde

tressée avec leurs cheveux. Les femmes d'Erythrae refusèrent de couper

leur chevelure, mais des femmes thraces qui habitaient la ville firent

une corde de leurs cheveux et amenèrent la statue On éleva au dieu

un temple dans l'intérieur de la ville, et les femmes thraces avaient

Fig. alS. Fig. 2';4.

Monnaie de Clazomène.
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il5. Fig. 270.

Monnaie d'Érythra-.

seules le droit dy fiiirer : la corde faite avec leurs cheveux était con-

servée coinine une précieuse relique au temps de Pausanias. Les ruines

d'Krythrae semblent indi(|uer une ville assez lorle, et de nombreux

frajîinents de colonnes éparses témoignent de sa richesse passée

(fit,'. 275 et 27()).

Phorit\ foiiili'-e par les l'iio-

céens de Grèce, devint une ville

assez ricliepour établir elle-même

plusieurs colonies, dont la plus

importai! te est Massaliu (Marseille),

en Gaule. La plupart des habitants

uc Phocée s'embarquèrent pour

échapper à la domination de Cyrus, et vinrent s'établir dans la nouvelle

colonie.

Outre ces villes continentales, Samos et Chio , dans les îles qui

portent le même nom, faisaient partie de la Confédération ionienne.

L'Ile de Samos, située dans le voisinage d'Éphèse, se vantait d'avoir vu

naître Junon; la déesse avait en ce lieu un temple magnifique qui ren-

fermait des statues admirables et une grande quantité de vases pré-

cieux. Il y avait aussi des temples consacrés à Diane, Vénus, Minen^e,

Gérés, Apollon, Neptune et Bacchus; mais celui de Junon éclipsait tous

les autres, et Hérodote le signale comme un des plus beaux qu'il y ait

en Grèce. Aujourd'hui, quelques monceaux de pierres indiquent seuls

l'emplacement de ce temple fameux.

Au temps d'Hérodote, Samos (ûg 277 et 278) était regardée comme

l'ig -rél. Fig. 2-;8.

Monnaie de Samos.

Fig sWO

Monnaie de Chio.

une des villes les plus policées du monde connu. Elle était le centre des

talents , du luxe, des sciences et des arts de l'ionie. Son école de statuaire

fut très-importante dans la période archaïque, et les architectes samiens

étaient renommés dans toute la Grèce. Elle a donné le jour à plusieurs

peintres très-célèbres, entre autres à Tiiiiaiitlie. Les poteries de Samos

étaient connues dans tout le monde ancien. Le célèbre philosophe

Pythagore était natif de Samos.

I. 37
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Chio (fig. 270 et iSO), capilalo do nie du niCme nom, était renom-

mée pour ses vins exquis et ses marbres mnp;nifiqucs. Chio est la patrie

de Théocrite, et comptait parmi les villes qui se disputaient rhonneur

d'avoir donné le jour à Homère.

La Carie. — La Carie, située au sud-ouest de l'Asie Mineure, avait

pour population primitive une race asiatique, mais plusieurs colonies

doricnnes s'étaient établies sur les côtes. Mylasa, l'ancienne capitale,

était autrefois renommée pour la beauté de ses édifices, qui sont

aujourd'hui détruits. 11 est pourtant resté près de cette ville un

tombeau extrêmement curieux : il se compose d'un soubassement dans

lequel est la chambre sépulcrale, et qui est surmonté d'un édicule

quadrilatère dont chaque face est ornée de colonnes à chapiteaux

décorés de feuilles d'acanthe. Les angles sont formés par quatre pilastres

carrés. Cet édifice paraît remonter tout au plus au ii'' siècle de notre

ère (fig. 281).

Une voie sacrée, pavée en marbre, conduisais de làà/^a/^rflnrffl,oi!i était

un temple de Jupiter. Dans la même contrée on voyait encore Stralonicèe,

dont l(^s monuments ne sont plus aujourd'hui qu'un amas de ruines.

Hnlicarnasse, ville dorienne, qui fut la patrie d'Hérodote, doit sa

célébrité à xMausole, roi de Carie, qui la choisit pour capitale. Son

palais avait une vue magnifique sur le port et la ville. Mais le monu-

ment le plus fameux d'Halicarnasse était le monument funèbre connu

sous le nom de Mausolée, que la reine Ârtémise avait élevé à son époux

Mausole : cet édifice, qui fut placé au rang des sept merveilles du monde,

était l'œuvre des architectes Pytheos et Satyros. Il se composait d'un

soubassement rectangulaire avec une pyramide tronquée, formée de

2^ gradins, et surmontée d'un quadrige. La pyramide était accompagnée

d'une colonnade et décorée de bas-reliefs dus aux plus fameux sculpteurs

du temps. Mausole est mort l'an 353 avant J.-C, c'est-à-dire au moment

de la plus belle époque de l'art.

CnidCj ville dorienne, située en partie sur une petite île unie à la

côte par une chaussée, avait deux ports et faisait un commerce consi-

dérable. Strabon s'exprime ainsi en parlant de cette ville : « Vient

ensuite Cnide avec ses deux ports, dont l'un destiné aux trirèmes peut être

fermé; l'autre peut contenir une vingtaine de vaisseaux. Devant Cnide

est une île d'environ sept stades de circuit, élevée en amphithéâtre, et

jointe à la terre ferme par un môle qui fait de Cnide une double ville,

car une partie des Cnidiens habite l'île qui abrite les deux ports. »
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La ville de Cnidc était céiC-bre par son temple de Vénus; et la

fameuse Vénus de Praxitèle, qui y était ri'nferuiée, attirait dans ses

murs un nombre consitlérable

de voyageurs. On connaît ee

mot de Pline : « De toutes les

jKirties de la terre, on navigue

vers Cnide pour y voir la statue

devenus. » On croit avoir une

imitation de cette Vénus sur

le revers d"un médaillon de

Caracalla, frappé à Cnide (fig.

282) et sur une autre médaille

de la même ville, où la déesse

est associée à Esculapc (fig.

283). La pose de CCS deux figu-

res, prototypes de la Vénus de

Médicis et de la Vénus du Capi-

Fig. 2«2. — Venus de Cnide.

(D'après nn médaillon antique.)

tole, est à peu près identique, et l'on a lieu de présumer que les Cnidiens

ont dû reproduire dansées médailles le chef-d'œuvre dont ils étaient si fiers.

La Vénus de Praxitèle était pour les

habitants une source de richesses, à cause

des voyageurs qui afiluaient pour la voir. Le

roi Nicomède offrit aux Cnidiens, s'ils vou-

laient la lui céder, d'acquitter en échange

la totalité de leurs dettes qui étaient

considérables. Ils refusèrent cette proposi-

tion et avec raison, ajoutePlinc,carcechef-

d œuvre fait la splendeur de leur ville.

Lucien, qui a fait comme tout le

monde le voyage obligé de Cnide, ra-

conte ainsi l'impression qu'il a reçue dans la ville et dans le temple :

« Nous nous déterminâmes alors à débarquer à Cnide pour voir la

ville et y admirer le temple de Vénus, célèbre par la statue de Vénus,

chef-d'œuvre de Praxitèle. Nous atteignîmes le rivage sans accident,

comme si la déesse elle-même eût guidé notre barque. Pendant que

les matelots s'occupaient aux préparatifs ordinaires, je fis le tour de la

ville, ayant avec moi deux de mes aimables compagnons. Nous nous

amusâmes des petites figures de poterie, bizarres et lascives, dont

cette ville consacrée à Vénus abonde. Quand nous eûmes visité le

2S3. — Venus et Ksculapo.

(Monnaie de Cnide.)
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|)orli(iin' lie Sosiratc, rt que nous ciirucs vu Imil (n* qu'il y avait d'in-

téressanl, nous nous (liiigeàrues vers le irnqik dr Vrnus.

(I En approchant de lenceintc sacrée, les parfums les plus délicieux

nous enivrèrent; car au dedans il n'y a pas de pavé poli, mais Parca

est disposée comme il convient à lU! sanctuaire de Vénus, et abonde en

arbres odoriférants qui parfument l'air de leurs senteurs. Le myrte, qui

fleurit sans cesse et se couvre d'une profusion de fruits, honore surtout

la déesse; aucun des arbres n'y souiïre de la vieillesse; ils sont tou-

jours jeunes, et poussent toujours de nouveaux rejetons. Ceux (jui ne

produisent pas de fruits se distinguent par leur beauté : tels sont le

cyprès élancé, le jjrand platane cl le laurier. Le lierre embrasse amou-

reusement tous ces arbres, pendant que la vigne montre l'heureuse

union des deux divinités. Sous les épais ombrages se trouvent des lieux

de repos, destinés à des repas joyeux et qui, quoique rarement visités

par les habitants de la ville, reroivcnt de nom- _.

breuS'S visites des étrangers. Après nous être avi- /^^^^i^^Aj^
diMuent rassasiés des beautés de la nature, nous //c^^isf^j'À

entrâmes dans le temple... Nous tournâmes autour

du posticum où le gardien de la porte nous ayant \- ^a^^i^i;^^^

ouvert, nous fûmes frappés d'un étonnement subit \ë'^^TtTfr^A

à la vue ilu chef-d'œuvre. Nous ne pûmes nous

empêcher de manifester a plusieurs reprises notre ,. • . ^ . ,» r r (Monnaie de Cnirtc.)

admiration. »

On a retrouvé, à Cnide. l'emplacement du temple de Vénus dont

les débris sont d'ailleurs réduits à bien peu de chose ; on y voit aussi les

restes de deux théâtres, des tombeaux, etdivers

ouvrages cyclopéens. Les monnaies de Cnide

montrent en général d'un côté limage de la

déesse, de l'autre la tète et la patte d'un lion

(fig. 28/i).

Aphrodisias était, comme Cnide, une ville

consacrée à Vénus. Le temple de la déesse a

laissé des ruines considérables; seize colonnes

sont encore debout, au milieu de débris en

marbre blanc. A gauche du temple sélevail

une grande place entourée d'une colonnade ionique. Le stade et l'arène,

d(»ni vingt-six rangs de gradins garnissaient le pourtour, sont assez bien

conservés. Les monnaies dAphrodisias représentent g('néralement Vénus

avec divers attributs (iii:. :2.SJ).

(Monnaie d'Aphrodiitiu.)
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A un toul autiv onlro d'idées apparlicniiont l(>s ruines de l'antique

ville d'Iassus, qui couvrent un îlot escarpé réuni au continent par ui\

isthme. C'est une longue muraille abrupte, que M, Texier regarde

Fig. 2S0. — Fortifications des Léléyuâ.

(Ruines d'Iassus.)

comme un camp retranché des Lélégcs (fig. 286;. On a retrouvé dans

le même endroit des tombeaux de diverses époques et les restes d'un

théâtre.

En face des ccMes de Carie, est l'île de Rhodes; d'après la fable,

cette île est surgie du sein des flots pour être don-

née au Soleil, qui avait été oublié dans le partage

que les dieux firent de l'univers, après leur vic-

toire contre les Titans. Elle possédait plusieurs

villes fameuses, entre autres Lindcs et Camiros,

où des fouilles récemment exécutées ont amené

d'importantes découvertes qui ont singulièrement

enrichi notre musée du Louvre, Mais aucune cité

n'égalait en importance la ville même de Rhodes^ capitale de l'île. Cette

cité renommée pour ses fleurs, dont on voit l'empreinte marquée sur

ses monnaies (fig. 287), passait en effet pour une des plus belles villes

de l'antiquité. Les arts et les sciences jouent un grand nMe dans l'his-

(Monnaie de Rhodes.)
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toire lie Hliodcs, dont Ks (''Colt>s avaii'iil une ctUébriiô égale h colle d'A-

iht'iics. Ce fui là (jue (licéron alla prendre des lerons du rhéteur Moloii.

Hhodes est la pairie du pt-intre I'rotog(''ne, cl des trois sculpleurs Agé-

sandre, l'olydore el Allu'-iiodore, auxtjuels ou doil le célèbre groupe du

Laocoon. une des rares statues antiques dont l'auteur soit connu.

Aristide {In Wwdiaca) a laissé une curieuse description de Rhodes.

« Dans lintérieur de Hiiodes, on ne voyait point une petite maison à

côté d'une grande; toutes les habitations étaient d'une égale hauteur

et offraient la même ordonnance d'architecture, de manière que la

ville entière ne semblait Idiiiirr (pi'un seul <''(lilicr. iJrs rues fort

larges la traversaient dans toute son éti'udue. Elles étaimt percées

avec tant d'art que, de quelque côté que l'on portât ses regards, l'inté-

rieur offrait toujours une belle décoration. Les murs, dans la vaste

enceinte de la ville, étant entrecoupés de tours d'une hauteur et d'une

beauté surprenantes, excitaient surtout l'admiration. Leurs sommets

élevés servaient de phare aux navigateurs. »

La statue colossale du Soleil, placée à l'entrée du port, passait pour

une des srpt merveilles du monde.

Le fameux colosse de Rhodes, œuvre de Charès de Lindos, élève de

lAsippe, était placé à l'entrée du port; d'après les évaluations des

auteurs anciens, il n'avait guère moins de 3/j mètres de hauteur.

Il avait été élevé, après le siège de Rhodes, par Démétrius Poliorcète,

et fut renversé, selon Pline, quarante-six

ans après son érection, par un tremblement

de terre qui dut avoir lieu entre les années

229 et 220 av. J.-C. Les Rhodiens recourent

des sommes considérables des rois et des

peuples de la Grèce pour relever celte colos-

sale statue du Soleil qui excitait une admi-

ration universelle. Mais un oracle ayant dé-

fendu de le rétablir, les autorités en profi-

lèrent pour faire un autre emploi de leur (D''p^*« u"" nionnaio antique.)

argent, et le colosse demeura gisant à terre pendant plusieurs siècles.

Ce fut seulcMniii l'an ()72 ;i|>. J.-C. (lu'il fut dépecé par les Arabes,

cl les morceaux en furent vendus à un marchand juif qui en chargea

neuf cenLs chameaux, s'il faut en croire les historiens byzaniirvs toujours

suspects d'exagération. Aucun auteur ancien ne dit que ce colosse ait

jamais servi de phare, et il est fort peu probable qu'il ait écarté les

jamhos pour laisser passer les navires. Quelques archéologues ont pensé

Fig. 288. — Colosse do Rhodes.
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qu'uno monnaie de bronze, frappée dans l'île de Rhodes au commen-

cement de l'empire romain (fig. 288) , devait être une reproduction

du fameux colosse; mais, si ingénieuse que soit cette supposition, elle

ne repose sur aucune certitude historique.

Cos (fig. 289 et 290), ville principale de l'île du même nom, était

célèbre par son temple d'Esculapc

à qui l'île était consacrée. Cette île

produisait des vins renommés, des

parfums, des poteries; mais son

industrie consistait surtout en

étoffes de soie légère et transpa-

rente, que portaient souvent les

danseuses et les courtisanes, et

dont les peintures antiques nous montrent de fréquentes représ "n-

tations. Cos est la patrie du médecin Ilippocrale et du peintre Apelles.

La Lycie. — La Lycie, située au sud de l'Asie Mineure et dans le

voisinage de l'île de Rhodes, a reçu de bonne heure des colons grecs,

La fable des Harpies et des filles de Pandarus forme, avec le combat

F.g- 5jyo.

Monnaie do Cos.

Fig. 291. — Une Harpie.

(D'après une mosaïque du musée de Naples )

de Bellérophon contre la Chiiçcre, le fond des traditions mythologiques
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de ce pays. Les llarpios soin tics ftimiu'sà corps d'oiseaux, comme celle

qui est représentée sur notre (ij^ure 2*Jl. Klles enlevèrent les malheu-

reuses fdies de Pandarus et les donnèrent pour suivantes aux Kuries.

Les Harpit's étjiicnt filles de Neptune et de la Mer : les poêles de l'âge

primitif les disent Uni belles, mais ceux des époques postérieures les

dépeignent sous des formes hideuses, causant la famine partout où elles

passent, et revenant toujours lorsqu'on les a chassées. On a donné de

ce mythe plusieurs explications : suivant les plus récentes, les Harpies

seraient une personnification des vents qui accompagnent la tempête.

Le nom de Lycien, donné à Apollon, montre aussi que cette contrée

revendiijuait l'honneur d'avoir donné le jour au dieu de la lyre.

3^

â

i^t^àAk^.,

Fig. 292. — Tombeau, prùs de .Myr;i.

Parmi les monuments assez nombreux que renferme la Lycic, les

plus importants sont les tombeaux. Il y a, en effet, dans ce pays, deux

espèces de monuments funéraires qui ne ressemblent en rien au style

grec, et dont on ne trouve l'analogue dans aucun autre pays. La pre-

mière catégorie comprend les tombeaux taillés dans le roc : ils ont cela

de remarquable qu'on y voit clairement 1 imitation de constructions en

bois, comme l'indique notre ligure 292, d'après un tombeau de Myra.

'• 3S
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Le toit repose sur des rondins, et lédilicc est divisé en plusieurs

conipariimcnts séparés par des montants et des traverses ressemblant

parfaitement à des solives. L'intérieur présente plusieurs chambres

qui communiquent entre elles : ces tombeaux sont souvent décorés de

figures sculptées en bas -relief, et dont plusieurs ont conservé des

traces évidentes de couleur. On y a trouvé plusieurs inscriptions en

caractères lyciens; les lettres qui les composent sont peintes alterna-

tivement en bleu et en rouge. Ces excavations sont creusées dans le

liane de la montagne et souvent assez rapprochées les unes des autres.

Une autre série de tombeaux lyciens consiste en sarcophages isolés

et posés sur un soubassement en forme de dé. Le tombeau proprement

dit a la forme d'une barque renversée, dont les deux versants sont con-

vexes et arrondis, de manière qu'ils forment à leur jonction un arc ogi-

Fig. 293, — Tombeau lycien.

val, comme le montre notre figure 203. Ces deux versants sont décorés

de têtes de lion saillantes, et le faîte est couronné par un chéneau sur

lequel était sans doute ajusté un ornement en forme d'acrotère. Il est

bon de remarquer que la forme d'arc brisé n'est pas ici un fait isolé

formant exception, mais qu'elle se retrouve sur un assez grand nombre
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de sarcophages lyciens. L'imitation des constructions en bois se rrtrouve

encore dans cette catégorie de monuments, et une porte àdeuxbattanls

est simulée sous l'arcade ogival * qui constitue le lombeau proprement

dit. L'intérieur des t<)nd)eaux lyciens renferme généralement des ban-

quettes funéraires destinées à servir de lits aux morts. La plupart de

ces tombeaux sont d'ailleurs d'une date moins ancienne que ceux que

nous avons vus dans d'autres parties de l'Asie Mineure.

.Van//n/.'j, la ville la plus importante de la Lycie, fut prise et détruite

de fond en comble par llarpagus, général de Cyrus le Grand. Llle se

releva pourtant, mais elle fut de nouveau détruite par Brutus, le meur-

trier de César, et à partir de ce moment il n'en est plus question dans

l'histoire. Les ruines sont importantes, et la beauté des fragments qui

en proviennent, maintenant au Musée britannique, donne une

haute idée du degré de civilisation auquel le pays était arrivé. Ces

fragments proviennent du monument désigné sous le nom de tombeau

des Harpies; cet édifice se composait d'un soubassement carré contenant

une chambre sépulcrale, et surmonié d'un édiculc dans le genre du

tombeau de Mylasa, en Carie.

Tlos, une des six villes de la confédération lycienne, renferme des

ruines importantes de l'époque romaine, entre autres un théâtre admi-

rablement conservé. Les flancs de l'acropole sont remplis d'excavations

funéraires, présentant la forme d'un petit temple dont le fronton repose

sur des colonnes d'un style trcs-primilif ; leur fût, beaucoup plus large

à la base qu'au sommet, est couronné par un chapiteau massif. Le sou-

venir de Bellérophon a laissé des traces profondes dans ces contrées;

son combat contre la Chimère est représenté sur un des tombeaux.

Pinara est une ville que l'histoire nomme à peine, mais l'importance

de ses ruines supplée au silence des écrivains. «Dans toute la période

hellénique, dit M. Texier, il n'est pas fait mention de cette ville, et elle

paraît être restée tout à fait en dehors des affaires politiques sous

lempire romain. Oubliée de la sorte, ses ruines se sont conservées

presque intactes au milieu d'un peuple qui est peu destructeur, et

représentent encore aux yeux du voyageur le tableau d'une grande cité

lycienne, avec ses monuments publics entourés de tous côtés par les

tombeaux des générations passées. Une roche colossale, ayant la forme

d'une pyramide tronquée, domine un profond précipice; elle est cou-

ronnée de fortifications et percée de milliers de tombeaux. Dans le fond

du ravin, on aper(;oit les monuments de la ville et de nombreux sarco-

phages ; les sommets ombreux du Cragus se découpant en lignes
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aoctMiiiu'os, occupent \o fond du tableau; ^en un mot, tout concourt à

prouver que l'ancienne Pinara est une des villes les plus populeuses,

les plus puissantes de la Lycie. »

Palara , ville trO>s-commercantc et renommée pour son oracle

d"Apollon, possède encore un tliéàire avec trente et une rangées de gra-

dins, un temple romain, un arc de triomphe et une vaste nécropole avec

de nombreux tombeaux lyciens.

L'antique Telmissus possède des ruines considérables disséminées

sur une grande surface. Au bas d'un ravin profond on trouve les

restes d'un ancien théâtre parfaitement conservé, avec vingt- huit

rangs de gradins. L'ancienne acropole occupait un mamelon isolé, à l'est

de la ville; mais au nord se trouve une vaste nécropole qui est de

beaucoup la partie la plus intéressante des ruines.

Fig. Î9-1. — Tombeau d'Amyntas, A Telmissus. Plan.

Il y a trois catégories de tombeaux : les tombeaux romains, les

tombeaux grecs et les tombeaux lyciens. Les tombeaux grecs sont en

forme- de temple, avec un fronton d'ordre ionique et creusés dans la

paroi d'un rocher vertical. Le plus fameux est connu sous le nom de

tombeau d'Amyntas. « 11 se compose, dit M. Texier, d'un portique d'ordre

ioniqut' formée de deux colonnes et de deux pilastres supportant un enta-

blement orné de denticules et un fronton décoré de palmettes. La porte

du monument est dans le style grec avec des consoles, et les vantaux

simulent une porte véritable avec ses clous et ses serrures. Chacun des

pilastres est orné de trois patères. La porte est divisée en quatre pan-

neaux simulés; un seul est ouvert; il était jadis fermé par une dalle; il

donne accès dans une chambre sépulcrale où sont disposées des ban-

quettes pour déposer les corps. C'est une règle invariable dans tous

les tombeaux de la Lycie, taillés dans le roc. Aucur ne contient de sar-
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cophacïo; les corps étaient drposrs sur dos bniiqtiottis qui sont onli-

nairiMiit'iii sculptri-s i-u fonin' di' liis fuiirbrcs; en ctda ils sont scni-

blablos à coux des Ktrus{iufs, qui (''laioiit sans un pouplo asiatique. »

Cotto disposition est parfaitement visible dans les figures 20/i et 295 qui

représentent le plan et l'élévation du tombeau d'Annntas.

^ >* • '">
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l'ig. 21>.> — Tombeau d'Amyntas, à 'rulmissus. Uluvatiuu.

Il faut «'iicore citer, parmi les villes lyciennes, Antiphcllus. avec ses

innombrables tombeaux étages sur une colline dont la mer baigne le

pieil. son ac;ora. son ibéâtre et ses anciennes murailles. La nécropole

d'Antipbellus comprend deux sortes de tombeaux : les sarcophages et
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les monuments taillés dans le roc. C'est à cette dernière série qu'ap-

partient le monument reproduit ci-dessous (fig. 296). L'entrée de la

chambre sépulcrale est de forme ogivale, et des panneaux sont simulés

à l'intérieur. Elle est accompagnée de deux inscriptions, l'une en lycien,

l'autre en latin; cette dernière est ainsi conçue : Claudia Recella à sa

sœin' aime, monument de piété et de souvenir.

11': •

Fig. iyij. — Tumbeau, à Antiphellus.

Phellus n'a gardé que sa nécropole; Myra, la ville où saint Paul a

débarqué, a des ruines importantes. Son théâtre parait avoir été un des

plus grands de l'antiquité : mais, parmi les colonnes de granit qui le

décoraient, une seule est restée debout; les autres gisent à terre, avec

des masques et des fragments de toute espèce. La nécropole de Myra

contient plusieurs tombeaux décorés de bas-reliefs de style archaïque.
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Aperlx ri'iiIVrinr (raïK-ii'iiiies imirailles qui servent de soubasseinoiu

•I',

i'ig. -ii)!. — Ûdéum, taillé daus io roc, à Apurliu.

à un châltiau turc moderne; au pied de ce château est un odéuni (fig.

297), taillé dans le roc et dont toutes les pierres subsistent encore.

La Pamphvlie et la Cilicie. — La Pamphylie, située au sud de

l'Asie Mineure, est beaucoup moins riche ne monuments et en sou-

venirs que les provinces précédentes. Les principales villes, Perga,

Allalèe , Olbia et Side n'ont pas laissé de ruines importantes.

Les anciens auteurs sont d'accord pour regarder les habitants de la

Cilicie comme d'origine phénicienne, et pour les représenter comme
de hardis pirates. Une médaille phénicienne, trouvée en Cilicie (fig. 298),

nous montre des guerriers sur une embarcation

dont lavant figure une tête de cheval.

A l'exception de Tarse et d'Anchialc, la Cilicie

n'avait guère de villes. Les historiens grecs parlent

de ces deux villes, à propos dune inscription, pla-

cée sur le tombrau de Sardanapale et qui était ainsi

con(^ue : « Sardanapale, fils d'Anaxyndarax, a bâti

Tarse et Anchiale en un jour; passant, mange, bois,

ris, le reste ne vaut rien. » 11 n'est rien resté d' Anchiale. Tarse était

une ville florissante, située sur le Cydnus. On a trouvé près de Tarse,

plusieurs médaillons en or qui remontent au temps de Caracalla et

l'ig. a'JH. MoJaillo

phéuiciouQO dj Cilicie.
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rcprt^scntent Alexandre le Grand (fig. 290 et 300). Tarse a été le centre

d'une école littéraire célèbre dans fantiquité; elle a donné le jour

Fig. 299. — Médaillon en or, trouvé à Tarse.

(Bibliothèque nationale.)

au philosophe Athénodore, au rhéteur Hermogène et à saint Paul.

Fig. 300. — Médaillon en. or, trouvé à Tarse.

(Bibliothèque nationale.)
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Les IVvKiiiEs. — Les Sassaniius.

lEmpirk dAi.f.xandrk. — Le vaste empire fondé par Alexandre

comprenait, outre les possessions d'Europe, toutes les provinces qui

avaient autrefois fait partie des empires d'Ass\rie et de Perse, Alexandre,

qui est mort à trente-deux ans, n'avait eu le temps de réaliser qu'une

partie des projets qu'il expose dans une sorte de testament dont ses

t^énéraux prirent connaissance après sa mort. «Les Mémoires laissés par

Alexandre, dit Diodore de Sicile, renfermaient, entre autres grands

projets, les suivants, qui méritent d'être rapportés. Alexandre or-

donnait de construire mille bâtiments de guerre plus grands que les

trirèmes, dans les chantiers de la Phénicie, de la Syrie, de la Cilicie

et de Tile de Chypre. Ces bâtiments devaient être employés à une expé-

dition contre les Carthaginois et les autres nations qui habitent les côtes

de la Libye, de Tlbérie et tout le littoral jusqu'en Sicile. Une route

devait être pratiquée tout le long des côtes de la Libye, jusqu'aux

colonnes d'Hercule. Il ordonnait d'élever six temples magnifiques dont

chacun devait coûter 1,500 talents (8,250,000 francs), d'établir des

ehaiitiers et de creuser des ports dans les emplacements les plus

propices pour recevoir tant de navires. Il voulait opérer une grande

fusion dans les populations des divers États, transporter des colonies

d'Asie en Europe et réciproquement, effectuer par des mariages et

des alliances de famille une communauté d'intérêts entre ces deux

grands continents. Après la lecture de ces projets, les Macédoniens,

m.ilgré leur respect pour Alexandre, décidèrent de n'y pas donner suite,

parce qu'ils les regardèrent comme trop ardus et inexécutables, n

Le système politique d'Alexandre est tout entier contenu dans ce

passage : unir l'Orient et l'Occident, fondre la Grèce avec îa Perse, tel

est le but invariable qu'il a poursuivi dans ses expéditions. Pour y

arriver, il fondait îles villes grecques et plaçait toujours ses oUiciers à la

tête des troupes qu'il laissait dans les provinces conquises. Mais il

laissait aux peuples vaincus les institutions qu'ils avaient auparavant, et

•• 39
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confiait les fondions civiles àdos hommes nés dans le pays qu'ils étaient

chargés dadministrer. Malheureusement, son expédition d'Asie n'avait

été qu'une course brillante et rapide : il avait ébauché maints projets qui!

n'avait pas eu le temps de réaliser. Les oppositions do races, de mœurs et

surtout d'intérêts étaient autant de causes de dissolution qui devaient,

promptement détruire ses tentatives d'unité. Un fait remarquable à

constater, c'est qu'aucune révolte ne se manifesta contre la domination

c;recque; mais, tandis que les Grecs se disputaient entre eux, rinfluencc

de leurs idées alla toujours en déclinant, et l'élément oriental, d'abord

complètement effacé, finit par reprendre complètement le dessus.

Aussitôt après la mort d'Alexandre, ses généraux commencèrent à

se disputer la prééminence; nous n'avons pas à entrer dans le détail de

cette guerre de succession. Un de ses principaux lieutenants, Antigone,

prit, après de nombreux succès, le titre

de roi d'Asie (fig. 301 et 302). C'est à

cette occasion qu'un poëtc s'étant avisé

de le qualifier de dieu, il répondit sim-

plement : (( Mon valet de chambre sait

bien le contraire », et congédia le poète.

Antigone ne parvint pas à reconsti-

tuer l'empire d'Alexandre, car les autres

généraux s'étant ligués contre lui, il fut vaincu et tué à la bataille

d'Ipsus, l'an 301 av. J.-C.

Fig. 301, l-ig. 302

Antigone, roi d'Asie.

Les Séleucides. — Trois royaumes se formèrent après la mort d'An-

tigone des débris de l'empire d'Alexandre. Ce furent ceux de Macédoine,

dÉg^pte et de Syrie. Nous n'avons à nous occuper ici que de ce dernier

qui eut pour fondateur Séleucus Nicator, un des généraux d'Alexandre,

victorieux d'Antigone à la bataille d'Ipsus. Sous le nom de Syrie, Sé-

leucus !" Nicator réunit sous le même
sceptre la plus grande partie de l'Asie, et

c'est de lui que vient le titre de Séleucides,

que portèrent les princes qui régnèrent

après lui. Les médailles de Séleucus Nicator

ont, comme emblème, des cornes, en sou-

venir d'Alexandre, et des ailes, que portent

quelquefois les Séleucides, par allusion à Persée de qui ils prétendaient

descendre (fig. 303 et30/j); au revers on voit une victoire et un trophée.

Ces emblèmes, toutefois, ne sont pas ceux qu'on trouve le plus com-

303. Kig. 304.

Séleucus Nicator.
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Antioclius Sotor.

imnu''intMUaiixSclL'iicides, (jui portenl plus souvent le diadème, oniblèine

hiibiluel des rois grecs de la période macédonienne C'est cet emblème

que nous voyons (fig. 305) à Antiochus

Soter, fils et successeur de Séicucus Ni-

< ator. Le diadème des rois grecs est un

large bandeau blanc attaché autour di

la tel»' (M noué par derrière, l'ne ligure

d'Apollon assis se voit au revers de celte

médaille (fig. 306), dont lescmblèmessont

absolument grecs, comme tous ceux qui se rattachent aux Séleucides.

La puissance des Séleucides reçut une première atteinte sous le

règne d'Antiochus Soter. Les Gaulois firent irruption en Asie Mineure

et s'emparèrent d'une partie de la Phrygie, qui prit d'eux le nom de

Galatie. Le royaume de Perganie se forma à la mOuK» époque, et l'on vit

.-

-

_ bientôt les Parlhes former un État mdé-

pendant. D'autres Ktals tentèrent peu à

peu de se constituer aux dépens de Iciu-

pire des Séleucides.

Les emblèmes des Séleucides ne va-

rièrent pas beaucoup, comme nous le

montre la médaille de Séleucus II. qui

porte également le diadème (fig. 307) et dont le revers (fig. 308) pré-

sente aussi une imago d'Apollon. Le soulèvement des Macchabées sous

Antiochus le Grand, et plusieurs autres

révoltes fomentées par les Romains,

alTaiblirent singulièrement l'empire des

Séleucides, et les luttes qui survinreni

sous Antiochus X (fig. 309 et 310), ache-

vèrent de le ruiner. Il était réduit à quel-

qii''s provinces, quand Pompée, vain-

queur de Mithridate, s'empara de la Syrie qu'il réduisit en province

romaine, l'an G/j av. J.-C., et mit ainsi Wn à la dynastie des rois grecs.

Fig ao~ Klb'. 308.

Séicucus II.

Fif. aoo. Kife'. 3 10.

Antiochus

Lk démembrement. — Parallèlement à l'empire des Séleucides et

le plus souvent à ses dépens, plusieurs royaumes indépendants s'étaient

formés en Asie. Outre le royaume de Pergame, dont nous avons parlé

plus haut, la I5iili\nie, cpii avait éti'- mal soumise aux Ma •t'-doniens, se

constitua en royaume indépendant et en dehors des Séleucides.

Parmi les rois de Bithynie, il faut citer : Nicomède V\ qui appela les
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311 Fijj. 31-i.

Nicoinèdc II.

Gaulois en Asie Mineure et les établit en Galatie; Trusias l''' qui donna

asile à Annibal, après la prise de

Cartilage par les Romains; Nico-

mède II, qui eut un règne fort long

et fut Tami de Mithridate, (fig. 311

et 312); enfin, Nicomèdc IV, qui

légua par testament son royaume

aux Romains, l'an 75 avant J.-C, et

fut le dernier dos rois de Eithynie. Les emblèmes de ces rois ne

diffèrent pas de ceux des autres rois grecs.

11 en est de même pour les rois de Cappadocc et

de Pont sur lesquels nous ne nous étendrons pas,

malgré leur importance historique, parce que, au

point de vue de nos études, ils ne nous offriraient

rien de particulier. On sait que Mithridate, qui fut

un des plus terribles adversaires des Romains, avait

réuni sous le même sceptre le Pont et la Cappadoce fi^-. yiy. _ Auambiius,

et une grande partie de l'Asie Mineure, '°' '^'^ ^^ characône.

Nous donnons, à cause de sa coiffure, un roi de Clia-

racène (fig. 313), pays situé au sud de hBabylonie, et qui après avoir été

un moment indépendant fut réuni au vaste empire fondé par les Parthes.

L'Arménie, vaste plateau situé au pied du Caucase

et qui renferme les sources du Tigre et de l'Euphrate,

X^;liJ sut de bonne heure s'affranchir du joug macédonien, mais

o les diverses contrées de ce pays paraissent avoir obéi

w^ longtemps à des souverains indépendants les uns des

jj\ f autres, et l'histoire politique de l'Arménie dans cette

Fig.ai4. - samc;. période ne prend d'importance qu'avec Tigranc. La série

roi d'Arménie. numismatiquc des rois d'Arménie nous offre quelques

particularités dans la coiffure dignes d'être signaléeSc

La figure 3H nous montre le roi Samès, sur lequel

l'histoire ne nous apprend rien, sinon qu'il fonda la

ville de Samosate, où naquit plus tard Lucien. La figure

31 5 représente son successeur Xercès qui épousa la sœur

dun roi de Syrie qu'on présume être Antiochus IV Épi-

phane. Ces deux personnages portent une espèce de bon-

net qui paraît avoir été de substance molle, et dont

la forme est assez semblable à celle du bonnet phry-

gien, avec cette différence toutefois qu'il n'est pas recourbé en avant

m

Fig 315. — Xurces,

roi d Arménie.
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l-ij,'. 31»j.

Mithndate,

roi d'Armeuie.

Tigranc.

Le boniu'i ariiiL-nion proiul uiir foriiic clifTi-rentr suriiiif iiionnaic d

Milhridalo, jeune prince (lui appartenait par sa mère à la

faniillo des Séleucides et qui eut des démêlés avec les

rois de Pergame et de Cappadoce (fig. 316). Ici le bonnet

est tout à fait conique et se rapproche de la mitre per-

sane : cette coilTure retombe par lirrrière, de m.inirre à

protéi;er le cou, ce qui peut faire supposer qu on s'en

servait à la guerre.

Le personnage représenté sur notre figure 317 est

Tigrane, le plus illustre des rois d'Arménie. Il s'empara de la Syrie et

devint un des plus puissants princes

de l'Asie, mais ayant donné asile à

son beau-père . le fameux Mithridate,

roi de Pont, il attira dans ses Ktats

l'invasion des troupes de Lucullus et

de Pompée. La figure que nous don-

nons est tirée d'une médaille frappée à Antiochc, qui faisait alors par-

liede ses États; la villepersonnifiéescvoit

au revers (fig. 318), avec le fleuve Oronte

à ses côtés. Tigrane porte une mitre orien-

tale richement décorée, qui se découpe

par le haut en petits angles égaux et

retom])e sur le cou pour le protéger,

La statue de Tiridate (fig. 319), roi

d'Arménie, nous montre un costume tout

à fait asiatique : le pantalon est très-ca-

ractéristique ; la coilTure diffère beaucoup

de celles (pie nous avons vues aux autres

rois de cette contrée.

La Bactriane, située au delà de la mer

CaspicMine, ne pouvait manquer, par suite

de son éloignement du centre, de se dé-

tacher promptement de la monarchie des

Séleucides. Sous Antiochus II elle forma

un État indépendant, qui fut gouvern»"',

au moins à l'origine, par une dynastie

de princes grecs. Des médailles, récem-

ment découvertes pour la plupart, repro-

duisent les traits des rois à ileiiii barbares, pour qui elles ont été faites.

l'ig. 819. — Tirid.it9 (.SUluo antique.)
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Fig. 320.— liucratide,

roi de Bactriane.

La figure 320 représente Eucratide. Tout ce qu"on sait sur ce

prince est contenu dans un passage de Justin : « Eucratide conduisit

beaucoup de grandes guerres avec valeur-, il en

était épuisé, lorsqu'il soutint avec trois cents sol-

dats un siège contre Démétrius, roi des Indiens,

et par de continuelles sorties finit par vaincre une

armée de soixante mille hommes. C'est pourquoi,

délivré le cinquième mois du siège, il s'empara de

l'Inde. II en revenait, lorsqu'il fut assassiné par son

fils, qu'il avait associé à la royauté. Celui-ci, loin

de dissimuler ce parricide, comme s'il eût tué un

ennemi et non un père, poussa son char sur ces restes sanglants et

les fit rejeter sans sépulture. » Eucratide marque le point culminant

de la puissance greco-bactrienne.

La médaille d'or d'Eucratide, récemment ac-

quise par le cabinet des médailles de la Biblio-

thèque nationale, est un des morceaux les plus

précieux de la collection. Le roi de Bactriane, vu

de profil, est coiffé d'un casque à larges bords et

à longue crinière. Les bouts du diadème des-

cendent derrière les épaules, ce qui prouve que

les rois de Bactriane, comme ceux de la Macédoine, portaient cet

insigne même avec le casque (fig. 320). Le revers de cette médaille

représente Castor et Pollux.

ij(j'^3^4^^'^ ^oli'c figure 321 montre un autre roi de Bac-

triane, Anti-Alcides : celui-ci est coiffé d'un simple

pétase, qui laisse apercevoir le diadème dont le

front est ceint. La figure 322 nous montre un roi

coiffé d'une tête d'éléphant, sans doute par allu-

sion aux guerres que les rois de Bactriane avaient

continuellement avec les rois de l'Inde, qui com-

Fig. 321. — AQti-Alcides

roi de Bactriane.

Kig. 'i-i-i. — I.j'Mas,

roi de Bactriane.

battent toujours montés sur des éléphants.

Les Parthes. — Vers Tan 256 avant J.-C. , les Parthes, peuple

Scythe établi au sud de la mer Caspienne, et qui avait subi tour à tour

le joug des Perses et des Macédoniens, se détachèrent de la monarchie

des Séleucides et se donnèrent des rois particuliers. Ces rois s'appellent

tous Arsacc, qui est le nom du fondateur de la dynastie, mais ils y

ajoutent un nom particulier qui les fait reconnaître. Les rois Parthes
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Arsacidcs doviiirL'iit teiieinciU puissaïUs, (lue l'einpire qu'ils foutltTcnl

comprenait tous los pays compris entre la mer Caspienne et le golfe

arabique; ils disputèrent avec succès l'empire du monde aux Romains.

Ils ont opéré une réaction contre les idées et les goûts de la Grèce,

apportés en Orient par les Séleucides, et ont affecté en général de por-

ter un costume asiaticiuc

I/atrroissement rapide de la puissance des Parthes remplissait d'é-

lonnement les hisioriens romains. « Les Parthes, dit Justin, aujourd'hui

maîtres de l'Orient et comme de moitié avec les Romains dans le par-

tage de l'empire du monde, étaient des exilés scythes. Leur nom môme
le prouve; car en langue scythe, Parthe veut dire exilé. Du temps des

Assyriens et des Mèdes, ils furent, de tous les Orientaux, les plus

inconnus. Dans la suite, lorsque l'empire de l'Orient passa des Mèdes

aux Perses, traités comme un peuple vil et sans nom, ils devinrent la

proie des vainqueurs. Enfin, quand les Macédoniens eurent triomphé

de l'Orient, ils les asservirent. Étrange fortune de ces peuples qui les

éleva au plus haut degré de 'a puissance et leur soumit ceux dont ils

avaient d'abord été les esclaves! Rome même, à l'époque de sa plus

grande puissance, leur fit trois fois la guerre par ses plus illustres géné-

raux, et, seuls de toutes les nations, non-seulement ils furent ses égaux,

mais encore ses vainqueurs. »

Le même écrivain nous donne ensuite quelques détails sur les

mœurs de ce peuple.

« Pour varier leurs plaisirs, dit-il, les Parthes ont chacun plusieurs

femmes, et nul crime n'est puni chez eux plus sévèrement que l'adul-

tère. Aussi, non-seulement l'accès des festins, mais mémo la vue des

hommes est-elle interdite aux femmes. Ils ne vivent que de leur chasse.

Ils sont toujours à cheval; c'est à cheval qu'ils combattent, mangent,

exercent leurs fonctions privées ou publiques ; c'est à cheval qu'ils

voyagent, s'arrêtent, trafiquent et conversent; et ce qui distingue les

esclaves des hommes libres, c'est que les uns vont toujours à cheval, et

les autres à pied. Ils n'ensevelissent pas les morts; ils les donnent à

dévorer aux oiseaux et aux chiens, et enterrent seulement les os déchar-

nés. Les neuves sont, parmi leurs dieux, l'objet d'un culte particulier.

La hauteur, la turbulence, la fourberie, l'insolence sont le fond de leur

caractère; et la violence est à leurs yeux le partage des hommes,

comme la douceur est celui des femmes. Ennemis du repos, soit chez

eux, soit chez les autres, ils sont natuiudlement taciturnes, plus prompts

h agir qu'à parler, et également discrets sur leur bonne et leur mau-
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vaisc fortune, lis obéissent a leur clu^f par erainlo et non par hon-

neur. Ardents au plaisir, sobres de nourriture ,
ils ne tiennent leur

parole qu'autant que leur intérêt l'exige. »

La série numismatique des

rois parthes arsacides est assez

nombreuse et nous présente

certains typesintcressantssous

le rapport de la coiffure. Les

figures 323 et 32/j montrent le

même personnage , Tiridate

(Arsacc 11), frère d'Arsacc V\

fondateur de la dynastie. Ce
Flg. 323. Fig. SiA

Arsace II, roi parthc arsacido.

prince est imberbe et porte une espèce de bonnet phrygien ; ce bonnet,

toutefois, ne retombe pas par devant et ressemble beaucoup par la

forme à celui que nous avons vu déjà sur la tête de quelques rois

d'Arménie.

La figure 325 représente Arsace VI

(Mithridate I"); ce souverain, qui a

régné pendant plus de cinquante ans,

est un de ceux qui ont le plus contri-

bué à la puissance des Parthes, au pro-

fit desquels il a relevé en quelque

sorte la domination des anciens Mèdes.

Son fils Arsace Vil (Phraate II), qui

l'avait puissamment secondé dans ses

nombreuses campagnes et qui lui suc-

céda, est représenté sur la figure 326,

rois parthes arsacides.

Ces deux princes portent la

tiare médique, ainsi qu'Arsacc XI

(Sanatrécès) dont nous reprodui-

sons l'image (fig. 327). Cette tiare,

diversement ornementée, présente

toujours la forme d'une demi-sphère

et est entourée à sa base d'un dia-

dème ou ruban qui retombe der-

rière la tête. Le diadème apparaît

seul dans la figure 328 qui repré-

sente Arsace XIII (Mithridate III).

Le roi parthe arsacide, dont l'image est reproduite dans les figures

rois parthes arsacides.
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329 et 330, est Arsace W (l'Iiraaie IV). Ce personnage est remarquable

par la disposilioii de sa chevelure à plusieurs rangs, qui parait être une

réminiscence de la coiiïure propre aux Mèdes.

r
È

Fijf. 349. — Arsaco XV,

roi partho arsacido.

Fig. 331. —Musa,

fommo d'Arsace XV.

Fig. 330. — Arsaco XV,

roi partho arsacide.

La femme d".\rsacc .\V, Musa, est représentée sur le revers d'une

médaille partlie (fig. 331), dont la face offre évidemment limage de

son mari, bien qu'on l'ail regardée longtemps comme la représentation

d'un autre personnage. La rareté des figures de femmes dans les monu-

ments orientaux nous a décidé à donner cette figure, remarquable

d'ailleurs par la coiiïure et le diadème qui se contourne en arrière

après avoir ceint le front.

Fii^. 1T2. — 4.r>aco XXI. Fi g. 3.K). — Arsaoi' XXIII.

rois parUies arsacidcs.

Fig. 3J4. — Arsace XXVllI.

Les types monétaires, à partir de cette époque, c'est-à-dire du règne

de Claude, deviennent, dans tout l'Orient, d'une extrême grossièreté

d'exécution, et le diadème étrange d',\rsace .\X1 (Gotarzès) est assez difli-

cllc à comprendre (fig 332). Celui d'Arsace XXIII ( Vologèsc I" ) nous

montre une forme déjà connue (fig. 333). mais nous appelons l'attention

(fig. 33/i) sur la disposition en nattes de la barbe et des cheveux d'Ar-

sace XWIII (Vologèsc 111), contemporain de Marc-Aurèlc cl l'un des

derniers Arsacides.

40



314 L'ASIE.

Les Sassanides. — Sous Irs rois parlhcs arsacidos, lAsic s'étaii

peu à peu désliabituéc des coutumes et des traditions que les Grecs leur

avaient apportées, mais la véritable réaction contre les idées occidentales

lut l'œuvre des Sassanides. Le second empire perse, (jui remplaça celui

des Parthes dans la haute Asie, eut pour fondateur le Perse Artaxerce,

dont la famille prétendait descendre de la famille royale des Achémé-

uides. Le titre de Sassanides que prirent les rois de cette dynastie vient

de Sassan, grand-père d'Artaxerce. L'abandon total des idées occiden-

tales introduites en Asie par les Grecs et les Romains, et le retour aux

mœurs traditionnelles de lOrient, forment 1.' caractère essentiel de l'é-

poque des Sassanides.

Le costume des premiers Sassanides ne diffère pas essentiellement

de celui des derniers Arsacides; cependant on vit bientôt apparaître

certains emblèmes spéciaux qui caractérisent les

princes de cette dynastie. Il faut citer en pre-

mière ligne le globe, probablement emblème

solaire, et qui devient ici la marque distinctive

des rois. A l'époque de Sapor ce globe est

énorme, tandis que, sous ses prédécesseurs, il

est dune dimension plus restreinte.

La figure 335, qui représente Varahran II et

sa femme, nous en fournit un exemple.

La calotte qui couvre la tête du prince

ressemble à un casque plutôt qu'à une tiare, elle a des ailes et

elle est surmontée du globe. L'épouse de Varahran est coiffée d'un

diadème qui se termine en avant par une tête d'animal. Nous

appellerons spécialement l'attention sur les deux rubans fixés au

diadème du roi et qui flottent derrière sa tête au lieu de retomber

sur le dos. Cet emblème, qui n'est ici qu'à l'état rudimentaire, mais

qui prend ensuite une importance démesurée, demande une explication

particulière.

Plusieurs parties importantes du costume des princes sassanides ont

leur origine dans le culte des Perses : dans le nombre, on peut com-

prendre ces larges bandelettes flottantes, semblables aux ailes du sur-

plis de nos prêtres. Ces bandelettes terminaient le Iwsti; c'était pri-

mitivement une ceinture mystique portée par les Parsis.

u Les Parsis prétendent, dit Anquetil Duperron dans son étude sur

le Zend-Avesta, que c'est Djemmid qui, instruit par Hom, a inventé

lekosti. Avant Zoroastre, quelques parsis le portaient en écharpe, d'autres

Fig. 33Ô. — Varauran II

(roi de Perse sassaDîde)

et sa femme.
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le mettaient autour ilo l<iir tùt'*; maintenant, il leur sert de première

crinture. »

Ciiez les princes sassanides, ces larges rul)ans plissés se portaient

(pk'lquefi)is comme ceinliin', niais toujours on les voit adapii'-s au dia-

dème et flottant eomnir des banderoles derrière la tète du nionar<}u»'.

Le costume des rois sassanidt^s est très-visiblement indiqué dans un

grmd bas-i<ln'f iloiit la signification n'a pu encore être résolue dune

manière bien satisfaisante. Ce bas-relief contient trois personnages,

vêtus à peu près de la même faron : nous reproduisons celui du milieu

qui est visiblement le roi, puisqu'il porte le globe royal sur h tiare dont

il est coilTé (fig. 336).

Nous retrouvons ici, comme dans

toutes les figures sassanides, les im-

menses rubans tuyautés (pii parteiu

du diadème et flottent derrière le dos.

La tunique à manches est serrée au

milieu du corps par une ceinture qui

s'agrafe par devant et se termine par

deux larges rubans. Elle descend jus-

qu'aux genoux et laisse alors voir un

pantalon boufl'ant jusqu'en bas cjui

s'adapte à la chaussure.

L'étude de l'histoire, lorsqu'elle

est faite sans l'aide de documents gra-

phiques, nous laisse dans l'esprit des

idées et des appréciations singulière-

ment erronées. Vous souveliez-vous de

limpressicui qu'on .ressent (juaiul on

est jeune, en lisant, dans l'histoire

romaine , la tragique aventure de

l'empereur Valérien'? Ce prince avait

tourné ses armes contre la Perse, convaincu sans doute que , nouvel

Alexandre, il ferait tout plier sous son joug ; mais la fortune, qui lui

avait souri dans bien des circonstances, l'abandonna le jour d'une grande

bataille et il tomba entre les mains du roi de Perse, Sapor. Le vaiii(]ueur,

sans pitié pour son captif, l'employa comme un marchepied dont il se

servait pour monter sur son char, et, quand il le trouva sullisamment hu-

milié, il le fit écorrlier vif et suspendit sa peau dans un temple. N'est-ce

|ins qu'au rt'cit de cette histoire l'imagination vous représente Sapor

FiK. 336.— l'ii rui sas!wnide.

(D'après un bas-roliuf ilo Taki-Koston.)
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comme un barbare grossier, à la puissante musculature, à la chevelure

inculte et hérissée, aux allures abruptes et brutales? Eh bien, Sapor

était exactement le contraire; c'était un parfait gomnicux, peigné, lissé,

frisé, parfumé, enrubanné du haut en bas. 11 ferait flores dans nos bals

publics, et les commis en nouveautés qui, la raie au milieu du front,

reçoivent leurs clientes à la porte tlu magasin, paraîtraient à côté de lui

des rustauds mal décrottés.

Kig. Si'i. Fig. 338,

Sapor, roi de Perse. (Statue antique.')

Pour s'en convaincre, il sullit de regarder (fig. 337 et 338) le portrait

de Sapor. C'est une statue qui mesure près de 7 mètres de hauteur; elle

est aujourd'hui renversée, mais elle a subi en somme peu de muti-

lations, et son excellent état de conservation la rend d'autant plus

curieuse. Ce monument, un des plus intéressants parmi ceux des princes

sassanides, est placé à l'entrée dune grotte naturelle, située à l'entrée

d'une montagne.

Le monarque est coiffé d'une couronne murale avec des créneaux
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(lifî. 337 et 33S), mais (jiii ctitt' fois iicsl pas siirmonlùe du glob'5,

comme nous le mouire ci-dessous la ligure 33'J (jui représcnlc le

mùme personnage h cheval. Ici Sapor est debout, et son costume royal est

bien caractérisé. Les cheveux, soigm-usement bouclés, rcssorlt-nt par la

partie supérieure et s'étendent en longues mèches flottantes de chaque

cùté de la figure. Un riche collier orne le cou ; le vêtement consiste

en un justaucorps d une étoiïe flexible et un pantalon collant. M.Texicr

/W'^"!!"
*i '

Pig. 3.39. — Sapor ot l'ompereur Valérien.

(D'après uu bas-rolief sas&anide).

fait observer que le manloau, qui de tout temps fut un des attributs de

la puissance royale, a été délaissé par les princes de la dynastie sas-

sanide; en revanche, il y a une profusion de rubans comme on n'en a

jamais vu chez un roi guerrier. Il y en a même qui semblent fort

gênants, et ceux qui tiennent à sa chaussure, notamment, devaient sin-

gulièrement emb.'irrasst^r sa marche. Pourtant, ils font incontestablement

partie de S(Mi costume habituel, car on les retrouve, flottants sous ses

pieds, dans les nombreux bas-reliefs où Sapor est représenté à cheval.

Ces bas-reliefs, qu'on retrouve en grand nombre dans toutes les

contrées où ont régné les princes sassanides, sont généralement taillés

tlans le roc et présentent presque toujours des variantes d'un thème

unique, dont le sujet principal est le tnomj>he de Sapor sur Valérien.
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Dans celui que nous reproduisons, le roi de Perse porte la couronne

murale surmontée du globe : il est, d'ailleurs, parfaitement recon-

naissable à ses petites moustaches pointues et à sa chevelure frisée. Son

cheval, dont le poitrail est orné de disques de métal, foule aux pieds

un guerrier vaincu. Devant Sapor, l'empereur Valérien, un genou en

terre et les mains jointes, semble demander grâce. Des officiers de

l'armée perse sont placés derrière lui, et, dans le ciel, un génie ailé

présente au vainqueur une corne d'abondance. Suivant M. Texier, cet

emblème, essentiellement romain, prouve que le monument a été

exécuté par des prisonniers, ou au moins par des artistes venus

d'Occident. Ces bas-reliefs, sculptés dans le flanc d'une montagne aux

environs de Schiraz, présentent de grandes analogies avec ceux qu'on

trouve à Nakch-y-Roustcm, près de Persépolis.

Chosroès I'^', qu'on a surnommé le Grand, est ce roi qui a fait les

grandes guerres contre l'empereur Justinien et son général Bélisaire.

On a deux portraits de ce monarque, l'un en buste sur une médaille

sassanide, l'autre en pied, sur un verre de couleur blanche, au fond

d'une coupe composée de pièces de rapport en verres de différentes

couleurs. C'est ce portrait sur verre que reproduit notre figure 3/|0.

Voici comment le catalogue do la Bibliothèque nationale décrit

cette pièce fameuse : « Ce médaillon représente Chosroès \", assis

sur un trône dont les pieds sont des chevaux ailés. Le dossier du

trône se voit à la droite du monarque, par une faute de perspective

qui n'étonnera pas sur un monument de cette époque. La couronne

est formée d'une mitre ronde sur laquelle paraissent un croissant et des

pointes en forme de créneaux ; la mitre est surmontée d'un second

croissant portant le globe du soleil d'où s'échappent deux bandelettes

flottantes. Le roi est vu de face ; ses cheveux sont partagés en deux

grosses touffes frisées tombant sur les épaules ; il a la barbe épaisse,

mais courte et non frisée, il est vêtu d'une robe brodée, candys, et

s'appuie des deux mains sur le pommeau de son épée enfermée dans

un fourreau. De ses épaules partent deux bandelettes, analogues à

celles qui font partie de sa couronne, mais plus grandes; deux autres

bandelettes encore plus grandes partent de son buste et flottent hori-

zontalement à gauche ; ce sont les bouts du kosti. »

La coupe de Chosroès I" était autrefois connue sous le nom de

coupe de Salomon. Elle portait cette désignation dans le trésor de

l'abbaye de Saint-Denis, qui l'avait reçue en don de Charles le Chauve.

On suppose que cette coupe a été prise comme.butin par les armées
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do I fiiiin'i-ciii- d Onciii, ilans Ii's ^'urrn'S qu'elles soulinreiit contre les

rois (Je l'erse, mais on ignore l'époque précise où elle est venue de

(lmis(;uitiniiplo en Occident.

Nous ai)|)e||erons un uionieiu latlentidn sur le irônede Chosroès 1",

qui nest pas sans analogie avec celui dont se sert encore^ aujour-

d'hui le schah de IVrso. C'est une espèce; de lit ou divan nuini d'un

large dossier, mais d'une forme tout à fait différente de celui que nous

avons vu aux rois assyriens, et aux anciens rois de Perse de la dynas-

tie des Achéménides. Avec Chosroès en effet Taniiquité est finie et le

moyen âge commence; ce prince est contemporain de Justinien, qui

bâiit à Constantinople l'église de Sainte-Sophie, le premier grand

monument (jne l'art du moyen âge ait élevé en Orient.

i-ig. 34'j. — Liiu^ruis U' (loiiJ (l'une coupe en verro).

(.Bibliolhèquo nationale.)
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LA GRÈCE

NOTIONS c.i:nkram:s

APKnçi GKor.n APiin.n K. — Am'Ect du pays. — CoNnr; in ation hf.s villes.

Les TOMUKVtx. — Notions m stou ioiks. — Lmulkmes kt insignes.

Aperçu GÉor.iiAPiiiQur . — La contrée dont nous allons par-

ler s'étenil depuis le Danube jusqu'à la nii-r Méditerranée. Toutefois

le pays que les Grecs appelaient Hellas, et où le génie antique a

atteint son plu^ grand développement, n'en occupe que la portion

méridionale avec les îles adjacentes. Le Péloponnèse, qui la termine au

sud, est une presqu'île reliée au continent par l'isthme de Corintlie. Au

nord de ristlnnc était la Grèce propre, dont la Thcssalie et IKpirc

forment la partie la plus septentrionale. Les îles très- nombreuses qui

avoisinent la Grèce n'ont jamais constitué un ensemble politique, mais

leur situation intermédiaire entre l'Asie et l'Europe en a fait de bonne

iieurc des centres de commerce et d'industrie.

C'est dans le Péloponnèse, la Grèce propre et les îles, que s'est dé-

veloppée la civilisation hellénique, mais les vastes pays situés plus au

nord doivent aussi trouver leur place ici. Ce sont l'Ulyrie, la Macédoine

ot la Thiaoe : la Mac:''doine a asservi la Grèce à partir d'Alexandre, et

c'est uni' ville de Thracc, l'ancienne Hyzance, devenue Gonstantinoplc,

qui a été la capitale de l'empire d'Orient. Ces pays, bien qu'étrangers

à la Grèce au début, s'y rattachent forcément par l'histoire des temps

postérii'urs.

On peut considérer les montagnes de la (iri ce comme des ramifica-

tions de la chaîne du Pinde, qui court entre l'Kpire et la Thessalie, et

n'est elle-mêmt; qu un rameau détaché de l'Ilémus (aujourd'hui les

Balkans). Les nouH de ci-s montagnes réveileni une foule de souvenirs

myth()logic|ues. Arrosée (tar une multitude de ruisseaux et de petites
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rivières, la Grèce n"a, pour ainsi dire, pas tle fleuves navigables; mais

ses côtes, découpées par des golfes nombreux, ses îles, qui présentent

partout des abris aux navigateurs, en ont fait un pays exceptionnelle-

ment doué pour la facilité des communications.

Aspect du pays. — La Grèce anticiue avait un aspect dont aucune

contrée moderne ne saurait nous donner lidéc. Lhahitudc de person-

nifier toutes les forces de la nature avait lait élever partout de petites

constructions d'un style champêtre : indépendamment des temples qui

dominaient les villes du haut des acropoles, une multitude innom-

brable de petites chapelles s'échelonnaient tout le long des chemins.

Les peintures de Pompéi

nous montrent ces cha-

pelles rustiques (fig. 3/jl),

où la piété des peuples

apportait continuellement

des offrandes de gâteaux ou

de fruits.

Ces petits monuments

n'étaient bien souvent qu'un

autel élevé en gazon ou

formé de quelques pierres

grossièrement assemblées.

Ils étaient, en général, dé-

diés à la divinité locale. Une

catégorie de monuments,

extrèmemont nombreuse

,

qu'on rencontrait sur tous

les chemins, à l'angle de

tous les carrefours, est celle

qu'on désigne habituelle-

ment sous le nom d'fier-

mès.

Ces images primitives

n'ont jamais passé pour re-

présenter en réalité les traits d'une divinité; elles étaient simplement

chargées de la rappeler par un signe symbolique, compris des popula-

tions. Un pilier de bois pouvait donc être exposé comme image du culte,

et, pour devenir un objet de vénération, ce simulacre avait bien moins

Fig. 341. — ChapîUe rustique.

(D'après une peinture de Pompéi.)
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besoin d'une forme neiteniciii (iétcrniinéo (juii dune consécration

reconnue. Pour donner an siyne un rapport plus direct

avec ridée (juil était chargé do représenter, il sulli-

sait d'ajouter au pilier une tête grossièrement tra-

vaillée et l'allrihut générateur (jui exprimait la

puissance fécondante du dieu (lig. ?>'i-).

Ces pieux servaient en même temps de poteaux

indicateurs, et portaient souvent des inscriptions pour

guider les voyageurs. Comme on les plaçait princi-

palement dans les carrefours, on leurdoimait quelque-

fois deux faces, de f>içon que le dieu pût voir deux

chemins à la fois et exercer partout sa protection

vigilante. Dans les époques postérieures, ces hermès

furent exécutés en pierre ou en marbre, et les tètes

qui iiurmonlent le pilier carré sont quelquefois très

belles.

Les hermès sont figurés sur un assez grand nombre

de monuments.

La figure 3^3 nous montre quel était le genre de

soins qui leur était prodigué dans les campagnes. Doux femmes

apportent des vases dans lesquels un paysan, ceint d'une peau de

Fin- i>-iï. UOIIUCS.

Fig. ai-J. — NolU'jage d'un Hermès.

chèvre, prend de l'eau pour laver la statue, en présence d'une prê-

tresse (jui tient un rameau.
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Fig. 34-1. — Prière à un Hermès.

(D'après uue peinture de vasa.^

Quand on passait sur uno rouU\ on adressait une petite prière à

riiennès. connue le montre

la liynre 3/|/|, tirée d'une

peinture de vase.

Quoique Hermès fût la

divinité à laquelle étaient

le plus souvent affectés les

monuments que nous venons

de décrire, on en élevait

aussi à d'autres dieux et no-

tamment à Bacclius. La pose

d'un de ces hermcs ba-

chiques est figurée sur une

lampe antique (fig. 3/i5). Au

reste, cette figure n'est peut-

être pas positivement un

hermès, puisqu'elle a des

bras. On voit souvent des têtes de Bacchus surmontant des piliers

carrés; seulement Bac-

chus est une divinité

agricole , tandis que

Hermès est spéciale-

ment consacré à la

garde des chemins.

Ce caractère de gar-

dien des carrefours se

retrouve sur quelques

monuments qui repré-

sentent non plus seu-

lement la tête d'un

hermès surmontant un

pilier, mais le dieu lui-

même dans l'exercice

de sa fonction. Une

jolie pierre gravée nous

montre Mercure ( en

grec Hermcs) touchant une colonne inilliaire avec son caducée.

Fi^. 34."). — Pijse li un Hermès.

(D'après une lampe antitjuc.)

Configuration des villes. — Au début de la civilcivilisatioa
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grocquo, la nécessité de se dt-ft-n'lre oblijjfa lts lialjiiaiits à choisir

pour résidence les hauteurs, qui étaient plus faciles à fortifier que les

plaines. La crainte des pirates faisait aussi qu'on s'établissait à une cer-

taine dislance de la mer. Athènes, Corinthe, Argos, Sicyone commen-

cèrent ainsi; plus tard les habitants descendirent delà ville haute pour

se rapprocher du bord de la mer, qui n'offrait plus le même danger. La

ville haute, qui avait été le berceau de la cité primitive, devint alors

une enceinte sacrée où Ion venait honorer les dieux, mais où Ion

n'habitait plus.

D'autres villes, au contraire, exclusivement maritimes, n'étaient à

l'origine que des nids de pirates, et, comme leurs vaisseaux faisaient

leur force, elles s'établissaient le long des baies où elles trouvaient

un abri contre la tempête, en même temps qu'une plus grande facilité

pour les incursions de leurs marins.

Dans la seconde période, celle qui précède les guerres médiques,

les villes grecques présentent une physionomie toute particu-

lière. Du temps de Pisistrate, il est probable que les maisons, sans

alignement, s'élevaient dans des rues étroites et tortueuses. Toujours

est-il que les habitations privées étaient extrêmement modestes,

construites pour la plupart en bois, quelquefois en briques, mais tou-

jours très-petites. A cette époque, on ne vivait pas chez soi, mais à

l'agora, sur la place publique. Les édifices prenaient dans l'aspect

général de la ville une importance d'autant plus grande, et chacun

sentait qu'il n'était quelque chose que par la cité à laquelle il apparte-

nait.

Les Ioniens, établis sur les côtes de 1 Asie Mineure et depuis long-

temps en contact avec la civilisation de l'Orient, ont pris avant les

Grecs d'Europe des habitudes de luxe, de bien-être et de politesse, lis

n'avaient pas la rudesse des Doriens, et s'enrichirent assez prompte-

ment par le commerce. Ils fondèrent de nombreuses colonies. Pourvues

dès le début dune force militaire assez imposante et d'une marine

capable de les protéger contre la piraterie, ces colonies purent s'établir

avec une sécurité relative, qui devait nécessairement modifier le sys-

tème de construction des antiques cités. Comme les villes américaines

modernes, elles arrivaient souvent en peu d'années à une prospérité

inouïe; quelquefois môme, elles s'établissaient d'un coup, avec un plan

arrêté d'avance, dans une localité déterminée au point de vue de la

salubrité, des facilités de commerce et de la défense militaire. Les rues,

tirées au cordeau, se croisaient à angle droit et partaient de la place
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OÙ se trouvaient les grands édifices, les temples, le marché et tous les

établissements qui servaient à la vie publique.

Ce système, qui prit naissance dans les villes d'Ionie, fut bientôt

appliqué à toutes les autres, et, à partir des guerres médiques, il fut

adopté universellement. On vit alors, surtout dans les périodes macédo-

nienne et romaine, un fait analogue à celui qui se passe aujourd'hui :

des villes anciennes, bâties suivant le système primitif, avec des rues

étroites et des constructions

irrégulières, et des villes

d'une fondation plus nou-

velle, bâties avec la régu-

larité d'un édifice. Puis, les

villes anciennes s'enrichi-

rent peu à peu de quartiers

construits d'après la nou-

velle mode, et le petitpeuple

fut relégué dans les vieux

quartiers. Quant à la classe

opulente, elle occupa les fau-

bourgs, où elle se trouvait

plus à l'aise pour établir

les jardins qui devaient ac-

compagner ses somptueuses

habitations.

Les villes antiques pren-

nent dans l'art la forme d'une femme dont la tête est couronnée de

tours et qui est l'emblème, soit de la ville elle-même, soit de la déesse

qui la protège.

Les représentations de ce genre sont assez fréquentes sur les mon-

naies; on en voit aussi quelquefois sur les bas-reliefs (fig. 3/i6).

Fig. 3-46. — Déesses de villes.

(D'après un bas -relief.)

Les tombeaux. — Les anciens monuments funéraires de la Grèce

se composaient d'un tumulus environné de murs et ordinairement

surmonté d'une stèle portant le nom du défunt. Les lois de Lycurguc

et de Solon ne toléraient pas la magnificence dans les sépultures;

mais, quand ces lois furent tombées en désuétude, on vit des

tombeaux décorés avec le plus grand luxe.

A l'origine, les tombeaux étaient dans les habitations mêmes, et

l'urne funéraire se plaçait probablement tout près de la pierre du foyer.
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sur kiqin'lli' le l'ci l)rnl;ii[ pci-prturllciiiciit cii riioiiiicur dos aiViix;

mais, plus lard, K-s sépultures l'ui-i'ul rt'i)urlées on duliors de ronceinlc

des viiles.

Les Athéniens se confonnaii.'ut rigoureusement à cet usage, comme
on le voit dans une lettre de Sulpicius à Cicéron, où il parle de

son collêt,'uo Marcel-

ius. Celui-ci venait '?~^^

d'être assassiné près

d'Athènes par un fu-

rieux, nommé Magius,
, ;

qui se poi^Miarda en-

suite lui-même. « M'é-

tant rendu chez mon

ami, dit Sulpicius, j'y

trouvai deux affran-

chis, mais peu d'es-

claves ; la plupart s'é-

taient enfuis par la

peur qu'ils éprou-

vaient, parce que leur

maître avait été assas-

siné devant son logis;

je fus obligé de le

mettre dans ma chaise

à porteur pour rap-

porter dans la ville. Je

lui fis faire des funé-

railles magnifiques;

mais je ne pus jamais

obtenir des Athéniens

la permission de l'en-

sevelir dans la ville,

parce que, disaient-

ils, leurs lois sacrées

le défendaient. En effet, ils n'avaient jamais donné cette autorisation

à personne. Ils m'accordèrent pourtant tout ce qui était en leur pou-

voir, c'est-à-dire la permission de le faire enterrer dans tel gymnase

qu'il me plairait. Je choisis l'Académie, le plus célèbre gymnase qui

soit dans l'univers. Par mes soins et à ma prière, les Athéniens lui
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liront 011 cet endroit un tombeau de marbre. Je lui ai rendu ainsi tous

les devoirs que réclamaient ma qualité de collègue et la parenté qui

nous unissait. »

Les tombeaux ont pris différentes ft)rmes selon le lieu et le pays où

ils ont été élevés. On a voulu voir, dans la disposition du bûcher, le

modèle de la forme pyramidale, qui a été très-fréquemment adoptée. 11

est certain que, quand on lit les descriptions qui ont été faites d'après

le bûcher d'Éphestion, on y retrouve en grande partie le principe qui a

dirigé Tarchitecte dans le tombeau de Mausole, que plusieurs écrivains

anciens ont considéré comme une des merveilles du monde.

La stèle qui, dans un grand nombre de tombeaux, surmontait le

tumulus, était une pierre prismatique portant une inscription (fig. 3Zi7)

ou un petit bas-relief allégorique

(fig. okS).

D'autres monuments funèbres pré-

sentaient un aspect tout différent.

Pausanias nous apprend que les Si-

cyonicns creusaient une fosse pour

y déposer le cercueil, qu'ils recou-

vraient ensuite de terre. Ils éle-

vaient, au-dessus, un édicule porté

sur quatre colonnes et surmonté d'un

toit comme un temple. Il n"est guère

resté de monuments funéraires de

ce genre, mais la représentation en

est très commune sur les vases

peints.

Les tombeaux macédoniens mé-

ritent aussi une mention spéciale.

M. Heuzey, qui a fait de la Macé-

doine une étude approfondie, a dé-

couvert dans ce pays, notamment à

Pydna et à Palatitza, des monuments funèbres du plus grand intérêt.

Ce sont des chambres taillées dans le flanc des collines et qui

semblent disposées comme si elles étaient habitées par le mort.

Ces chambres contiennent, non pas des sarcophages creusés pour

enfermer un corps, mais des massifs pleins, imitant la forme d'un lit,

avec ses pieds, ses balustres et même son matelas, sculptés dans la

pierre avec un soin extrême (fig. 3^9). Deux lits du même genre

Fig. 3-18. — Stèle en marbre.
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('taiont plact'-s on face l'un do Tantro cnnirc los miirs lali'raux dumômo
caveau, I.a porto do co cavoaii était formoo de doux vantaux qui avaient

été arraoliôs do leurs gonds, dans une ôpoque inconnue, par des clicr-

clieurs di' trésors.

Ce genre do construciions f(inM)ros est spécial à la Macédoine et

ne se retrouve pas dans la Grèce propre : on ne trouve, d'ailleurs,

près de cos lits, ni les vases ni aucim tics ustensiles qu'on rencontre

généralenii'nl dans 1rs ((inibeaux grecs.

;iij,"i!i!mi|i.''.i''li|iHi i"i)ii: .,u..
;.,;i

,,• :

il|l;;-M,lJV,,||-|||;V/ii;ilii;i'i';::'/,:.,;'-'' •••:" '"tmr
t'ig. 34'J. — Tombeau macédonioo.

En Grèce, chaque famille avait une sépulture séparée, et l'on regar-

dait comme un grand opprobre de ne pas reposer dans le tombeau de

ses pères. Si un citoyen était mort à la guerre et loin de son pays, on

inscrivait son nom sur le monument de la famille.

On donnait le nom de cénotaphes, c'est-à-dire tombeaux vides, à

des monuments funèbres élevés en Thonneur de certains personnages

dont les cendres étaient déposées ailleurs.

Les cippes sont des monuments funèbres dont la forme es! celle

d'une colonne peu élevée, sans basc^ ni chapiteau, quelquefois ronde,

mais plus souvent quadrangulaire , et sur lesquels on mettait des

inscriptions ou des bas-roliefs.

Les représentations réelles do la Mort sont extrêmement rares sur

les monuments funèbres de l'anlicjuité ; le corps qui n'a plus de vie

semblait aux anciens ne plus appartenir au domaine ik' l'art; mais la

décoration des tombeaux ou dos vases funèbres représente souvent

des scènes mythologiques dont le sujet est quelquefois une allusion
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directe à la vie ou à la mort du ch'funt. Ainsi, on dovait préférer Ihis-

toire de Méléagre, d'Actéon ou d'Adonis pour un cliasscur, les Muses

pour un poète, la mort de Sémélc pour une femme morte en couche.

Lenlèvement de Ganymède ou de Céphale sont des sujets funèbres

qui indiquent la mort d'un jeune homme, tandis que le rapt de

Proserpinc, de Tliétis ou d"Éginc fait allusion à la mort d'une jeune

fille.

Le combat des Amazones figure aussi sur un certain nombre de

monuments funèbres, et l'admiration qu'inspirait aux anciens le cou-

rage de ces héro'ines peut faire supposer que ce sujet était surtout

consacré aux guerriers.

Ce combat est représenté sur un beau sarcophage (fig. 350), d'une

Kig. 3Ô0. — Sarcopliagc antique.

forme assez fréquente dans l'antiquité. Nous ferons observer toutefois

que les bas-reliefs qui le décorent appartiennent à l'art grec, tandis que

les figures couchées semblent avoir été exécutées postérieurement pour

les Romains qui y ont été inhumés; ces figures représentent deux époux

accoudés sur un lit.

Les bas-reliefs qui décorent les monuments funèbres nous montrent
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fréqucinmont dos scènos tradieu , tnnt«')t outre parents, tantôt entre

amis. La figure 351 montre les adieux d'un mari à sa femme : il

est bon lïo roniar(|ui'r qui', dans

cette classe de monuments, ce n'est

pas le personnat,'e debout qui dé-

signe le mort, c'est, au contraire,

celui qui est assis. Un sujet de ce

genre se trouve également sur un

vase trouvé à Saiamine. In enfant

et un petit chien (pii jappe, souve-

nir (lu foyer domestique, sont placés

entre les époux.

Ailleurs, c'est un père qui serre

la main de son fils (fig. 352) avant

de partir pour le grand voyage,

ou bien ce sont deux amis qui se

disent au revoir. Quelquefois on

voit apparaître, derrière les per-

sonnages principaux, des figures subalternes, apportant des vases : co

sont les offrandes que l'on faisait aux mânes.

351. — Adieus d'ua mari à sa femme.

(D'après un bas-relief funèbre.)

Fig. 352. — Adieux d'un fils à son père.

(D'.ipres un bas-relief (iinùbro.)

Ailleurs, on voit un jeune enfant debout devant une imago de Mer-
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cure Énai^onios, protocloiir dos L^ymnases, Le père pose la main sur le

buste ilii dieu, tandis que la mère, enveloppée dans sa robe talaire,

semble écarter de ses yeux le grand voile qui lui couvre la face, pour

voir son lils qu'une mort prématurée lui a enlevé, comme no(is l'ap-

prend une inscription placée sur le monument.

Dans une autre catégorie de monuments, le mort est représenté par

un personnage à cheval

qui part pour le grand

voyage. Sur les urnes fu-

néraires étrusques, l'adieu

se fait souvent devant une

colonne funèbre surmon-

tée d'une pomme de pin

ou bien encore devant une

porte.

Lorsqu'un dos person-

nages porte sur la tête le

modius, on voit qu'il s'agit

d'une imitation du repas

(le Pluton et deProserpine.

Le caractère funèbre de

la scène s'afiirme quel-

quefois d'une manière dif-

férente. Ainsi, une tête

de cheval à travers une

fenêtre est l'emblème du

grand voyage, qu'on sym-

bolise aussi par un ser-

pent buvant dans la coupe

remplie de vin.

D'autres fois encore on

voit une procession de

personnages en prière,

s'approchant du banquet et

portant le cochon ou le mouton destiné au sacrifice.

Les offrandes aux morts sont fréquemment représentées sur les vases.

On trouve des noms sur des cippes ornés de casques, de colonnes,

d'hérôon en forme de temple, où sont suspendus des armes, des vases

dressés, des branches d'arbres et quelquefois la figure du défunt.

F)g. 3ÔJ. — Vase fuuùbro.
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L'action de ceindre des bandelftlos, de verser de Thiiile, du vin des

phiales, indiquenl des sujets funéraires. Il en est de niùnie de l'offrande

de corbeilles et de petits coflrots. On aiportc au défunt les éventails,

le miroir, la cassette à vêtements qui ont fait sa joie pendant la vie.

Ouelqiiffois le mort est assis, un bâton à la main, dans un petit temple,

ou bien il est adossé à une colonne ionienne et rc(;oit des iib.iiions.

Les combats de co(js sont aussi des emblèmes funéraires.

Sur les vases funèbres, on voit souvent un édiculc avec un éplièbc

tenant des armes, et quelquefois accompagné d'un cheval ou d'un

chien. Sur d'autres, c'est une femmequi tient un miroir ou nn éventail;

ou bien des épiièbcs et des femmes

portant des bandelettes, des lécy-

thus ou d'autres oflYandes destinées

à honorer la mémoire du mort.

Quelquefois aussi une amphore, une

plante ou une fleur remplacent les

ligures. Les allusions funèbres sont

plus communes sur les vases trouvés

en Grèce que sur ceux de Nola, de

la Sicile ou de l'ttrurie.

La figure 353 montre un vase fu-

nèbre d'une grande richesse déco-

rative, eu même temps que très

complet par ses emblèmes. Au centri'

est un édicule, avec un jeune homme
assis sur sa chlamydc et tenant en

main un vase cannelé. Quatre per-

sonnages, deux hommes et deux

femmes, sont placés autour de Pédi-

cule et tiennent en main différents

objets relatifs aux mystères : des

cassettes, un miroir, une couronne,

un éventail. Les anses du vase sont

ornées de masques, et le col est

enrichi de superbes palmeltes.

C'est une fenune qui est repré-

sentée dans la ligure 354. Llle est debout dans son édicule et tient

une coupe. On remarquera que les personnages placés sur les deux

côtés de l'édiculc se présentent dans une disposition à peu près ana-

Pig. 3Ô4. — Vdse l'micrairc.
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loguc. Cetto mise en scène était en quelque sorte traditionnelle, car

elle se retrouve sur un très grand nombre de vases funèbres. On
peut la voir en dèlail sur la ligure 353.

Fig. yôô. — Scène fuuèbre.

(D'après une peinture de vase.)

Ici, le jeune homme placé dans l'édicule est debout : il a la tête

ceinte d'une bandelette et tient d'une main un bâton, tandis que de

l'autre il semble caresser un chien. Une bandelette sacrée, symbole

des mystères, est suspendue aux parois du temple.

La bandelette prend quelquefois, sur les vases, une importance

capitale (fig. 356). Ici, elle est suspendue après un cippe qui décore

le vase. Le nombre des personnages n'est pas le même que dans les

figures précédentes; on y voit seulement deux femmes, tenant un

miroir et une branche de feuillage.

Le miroir qui reflète la vie du défunt est, avec la bandelette

de l'initiation, l'emblème qui paraît le plus ordinairement sur les vases

funèbres.

Les lécithus forment une catégorie de vases particulière à l'Attique;

ils se distinguent par leur forme allongée et par leur décor qui se com-

pose de figures se détachant sur un fond blanc (fig. 357). La plupart de

ces vases paraissent remonter au v*^ et au iv siècle avant notre ère. Les

sujets qu'ils représentent n'offrent pas une très-grande variété;
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quelques-uns sont intrrossants, parce qu'ils fournissent des renseigne-

ments sur les rites funéraires des Athéniens,

C'était un usage presque général dans raniiciuité de placer des

lampes dans les tombeaux, à côté des vases funèbres contenant les

cendres du défunt : on a vu là un symbole du départ de l'âme, que les

anciens remaniaient comme une émanation du feu. Beaucoup de lampes

..'ll.l.'llK.'JiX W!

Fig. 3ÔT — Lccithu» aUiciiicu. Fig. 3ÔC. — Vaso funèbre.

ont été retrouvées dans les tombeaux; on en mettait de formes très-

diiïérentes, et il serait assurément dilllcile de déterminer d'une maniùro

positive celles qui ont eu plus spécialement une destination sépulcrale.

'• 43
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L'usasse des lampes funèbres se retrouve chez presque tous les

peuples anciens, mais celui des petites figurines, déposées dans les

tombeaux, se rattache plus particulièrement à la Grèce. Ces figurines

ont souvent un trou dans le dos, ce qui semblerait indiquer qu'elles

étaient accrochées : elles sont en terre cuite et portent presque toujours

des traces de couleur. Les gens qui fabri(iuaieiit ces charmantes

statuettes nont laissé aucun nom dans la sculpiurc : ils s'intitulaient

Fis. 308.

Fiu'urines funéraires (.lemmes marié

simplement faiseurs de poupées, et les petits chefs-d'œuvre que nous

admirons ne semblent pas leur avoir demandé de bien grands

efforts.

Ces petites figures constituent peut-être la découverte la plus impor-

tante de notre temps sur l'antiquité, dont elles révèlent un côté intime

à peu près ignoré jusqu'à ce jour. Elles ne se rattachent, en effet, à

aucune ville en particulier, à aucune époque nettement déterminée;

mais elles représentent la population féminine qui suivait les convois,

les pleureuses des nécropoles. Si l'on dépose près du mort des vivres pour
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sa n«)uiTittiri\ il<^s inoiil)|t's et des iistmsilos pour son usage, iH' faut-il

pas aussi dos fij^uros dont limace lui rappollc la vie passée? Dans l'Inde,

l'épouse cherche la mort sur le bûcher de son mari: en Grèce, elle

dépose dans sa tombe limage dune compagn»' qui pense à lui et n'at-

tend pour le rejoindre que l'anél du destin.

La plupart de ces petites figures, exquises

dans leur tournure, ont une expression do

tristesse' bien en rapport avec leur rôle.

L'n des types les plus communs est celui

de la jeune fetnme voilée et enveloppée»

dans un grand mnnteau. Les mains sont

presque toujours cachées, la tête l'est souvent

en partie (fig. 3.'i8 et 359). Le voile était,

dans toute l'antiquité, l'emblème des femmes

mariées et, à Thébcs en particulier, les

femmes se masquaient presque entièrement

le visage avec leur voile, comme elles le font

encore aujourd'hui dans l'Orient.

La femme mariée, au reste, ne paraît pas

seule dans ces petites figurines; on y voit

aussi la jeune fille, reconnaissablc à sa tête

découverte, et dont les mains se cachent sous

le manteau (fig. 360).

Ces figurines présentent d'ailleurs un

caractère extrêmement varié; nous avons

signalé seulement les types qui se ren-

contrent le plus fréquemment.

360. — Figurine fuuùraiie

(jeune fille).

Notions uiSToniouES. — On n'a aucune donnée certaine sur les

premiers habitants de la Grèce, au.xquels on donne habituellement le

nom de Pélasges. Cette population mystérieuse se présente, aux di-buts

de l'histoire, comme une énigme impossible à déchiiïrer. On serait tenté

de croire que ses mœurs devaient ressembler passablement à celles des

Cyclopes, si bien décriti^s par Homère, et qu'il n'y avait à l'origine ni villes

ni gouvernements, mais simplement des tribus se disputant la supré-

matie du pays. Agriculteurs dans les plaines, pasteurs dans les monta-

gnes, pirates sur les mers, les habitants primitifs de la Grèce sont

guerriersen tout ti-mps. Les immenses constructions que l'étonnement

cl l'elTroi des âges postérieurs ont attribuées aux C\ dopes montrent une
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sociétt^ où la guerre est à l"cla( permanent, mais elles attestent aussi,

chez ceux qui les ont élevées, une énergie et une continuité de volonté

qui marqucni le début d'une civilisation puissante.

D'après les traditions mythologiques des Grecs, ce seraient des

colons, venus de l'Egypte ou de la Phénicie, qui auraient apporté dans

leur pays les premiers germes de la civilisation Les légendes de

Cadmus, de Danaûs et de Cécrops prouvent que les Grecs admettaient

une influence venue de l'Orient; le caractère absolument fabuleux

des récits qui concernent ces personnages empêche qu'on ne puisse

les considérer comme historiques, mais l'infiltration en Grèce de

traditions orientales est un fait aujourd'hui hors de doute. L'Asie

a été li.istitutrice de la Grèce et de l'Étrurie, car on reconnaît

une origine commune dans l'industrie des Grecs et dans celle des

Étrusques,

Ces longues files d'animaux que l'on voit disposées par zones sur

les vases peints de style primitif et sur les plus anciens monuments

de la métallurgie sont d'origine assyrienne. Les premiers modèles ont

dû être importés en Europe par des vaisseaux phéniciens, et les indi-

gènes ont ensuite appris à les fabriquer eux-mêmes. Mais ce qu'il y a

de remarquable, c'est que l'imitation des premiers types a persisté

à une époque où l'art occidental était, sous d'autres rapports, complè-

tement dégagé de toute imitation et avait conquis déjà une indépen-

dance absolue.

Voici, par exemple (fig. 361), un miroir étrusque : les figures n'ont

assurément rien d'oriental dans le style, mais les animaux qui forment

l'encadrement ont une parenté évidente avec ceux des Assyriens ou

des Perses, et l'on sent ici, comme dans les vases, l'imitation des riches

tapis de Babylone si recherchés dans toute l'antiquité. Ce sont des lions

combattant des taureaux, des panthères ou des griffons, des animaux au

corps allongé, à la tournure sveltc, qui se dévorent les uns les autres.

Il est évident aussi que le caractère symbolique de ces animaux a com-

plètement disparu, et qu'ils n'apparaissent ici que comme ornements

décoratifs.

Néanmoins cette influence des industries de l'Orient s'est fait sen-

tir surtout pendant la période que l'on est convenu d'appeler l'âge

héro'ique. Les rois de cette époque, gouvernant un pays beaucoup moins

civilisé que l'Asie, rêvaient tous de ressembler aux grands monarques

ou aux satrapes de l'Orient dont la cour était extrêmement policée. Ils

recherchaient particulièrement les objets de fabrication asiatique et
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encourageaient, dans K-urs villes, rétablissement des ouvriers étran-

gers.

Quant au fond niéin»' lU- la population, il s'était renouvelé par des

FiK. 311. _ Miruir étrusque.

nuvasions successives. Les Hellènes avaient succédé aux Pélasges et

s étaient cux-mômes subdivisés en plusieurs groupes, parmi lesquels on
distingue surtout les Doriens et les Ioniens.
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1,'inniionce des DoritMis sur la niarciio clos arts a rtô consulrrahlo (la

pivpoiuléranco (rAtlu'iios no ilato que des guorros mûdiquos), ot, quand

on vont romontor aux sources de la civilisation holléniquo, on retrouve

partout los idées, le caractère et les usages de la race dorionne. C'est

à Sparte qu'on peut étudier le caractère dorien dans co (juil a de plus

éneriïiquomont accentué. Au premier abord, quand on voit on ce pays

une aristocratie militaire qui professe une suprômo horreur pour le tra-

vail ot des troupeaux d'ilotes réduits au plus dur esclavage, on se

demande où était la place dos artistes dans une pareille société. Cepen-

dant c'est dans les cités doriennes, dont l'organisation se rapproche

toujours plus ou moins de celle de Sparte, que Tart prend d'abord son

développement, et, parmi les artistes de la première époque dont le

nom est parvenu jusqu'à nous, la plupart se rattachent aux écoles

doriennes.

Dans tous les cas, l'élément dorien représente assurément ce qu'il

y a de plus personnel dans l'art grec, tandis qu'Athènes était, par ses

relations avec les villes ioniennes de l'Asie Mineure, l'intermédiaire

naturel entre l'Orient et la Grèce, mais un intermédiaire intelligent,

qui n'emprunte qu'à la condition de transformer tout ce qu'il touche.

Après les guerres médiques, la fusion fut complète au point de vue

du travail ; plus tard, les divisions qui éclatèrent dans la politique pré-

parèrent le triomphe des Macédoniens et ensuite des Romains.

La période qui s'étend des guerres médiques à la domination macé-

donienne est celle où l'art grec s'est élevé le plus haut, et le siècle de

Périclès est toujours celui auquel on fait allusion quand on veut dési-

gner l'apogée de la civilisation ^ïrecque.

Emblî:mes et insignes. — Nous avons vu en Egypte, en Assyrie,

en Perse, des figures ailées, représentant la divinité, planer au-dessus

de la tète des rois, qu'elles couvrent de leur protection. On ne trouve

rien de pareil en Grèce : les dieux sont multiples, ils prennent part

aux querelles des hommes et choisissent celui qu'ils veulent protéger;

mais ils ne sont jamais liés à la personne royale, parce que les rois,

contrairement à ce qui se passe en Orient, ne sont jamais chefs du

sacerdoce et ne représentent aux yeux des populations aucun pouvoir

religieux.

Les rois grecs de l'âge héroïque sont de véritables chefs de clan,

indépendants les uns des autres, et leur autorité se montre surtout à

la guerre. Mais jamais un roi grec n'est confondu avec la divinité ou
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placé sous sa protoctioii imiiUMliati'. Sil ;iiiivc, en clTt't, (nriiiK- ili\i-

nité agisse en faveur ilim ini. c'csi en vue de sa pj-rsoiim', uuiisiKni de

son caractrro ro\al; |)n'S(juo toujours, ù ailleurs, c'est pour le protéger

contre une autre tlivinité. Ainsi Neptune imursuit de sa cnlère Ulysse,

que Minerve protège; niais,

cpiand on voit Minerve près du

héros, elle garde son rùle de

déesse et n'est nullement platie

là à titre dend)lème protecteur

du roi et attaché à sa personne.

Le diadème et le sceptre

sont lies insignes que portent

également les dieux et les rois.

La belle ligure antique du

Louvre, cpion désignait autre-

fois sous le nom de Jupiter

Tr(»plionius, montre un riche

diatléme orné de paliuettes

(lig. 302). On voit souvent, dans

les représentations de Junon

ou de Vénus, une espèce de

diadème d'une forme particu-

lière, et il est au moins très

probable que les reines devaieni

porter souvent une coilVure ana-

logue.

11 paraît certain que le dia-

dème a été, dans la haute anti-

(juité, un insigne de puissance

et d'autorité. Il ne faudrait pas

en conclure qu'il l'iit un em-

blème exclusif de la royauté;

les personnages qui fréquentaient le roi pouvaient également le porter,

et, plus tard, il devint un simple bijou, totalement dépourvu de signi-

fication. Ainsi la ligin'e ci-après, tirée d\\n vase peint qui repré-

sente les noces de Thétis et l'élée, montre une coiffure qui indique un

rang élevé, mais n'implique pas nécessairement l'autorité royale, car on

rencontre souvent, à côté lune de l'autre, plusieurs ligures qui sont

rniflV'es de la même manière (fig. ?>(}?>).

Fi g. 362. — Têto diadémée.

(D'.ipros un buste antique.)
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Ce que nous avons dit de la couronne et du diadènie peut également

s'appliquer au sceptre, qui, dans toute l'antiquité, a été considéré

comme une marque d'autorité, mais sans être l'apanage exclusif des

rois.

Primitivement, le sceptre des rois grecs n'était probablement pas

i-'ig. 363. — Personnage coiffé du diadème.

(D'après une peinture de vase.)

autre cbose que la lance qu'ils portaient dans les combats; lorsqu'ils

vont au conseil ou qu'ils rendent la justice, la pointe disparaît ou est

remplacée par un ornement en or ou en ivoire.

Les monuments nous offrent quelques exemples de sceptres qui ont

conservé la pointe de la lance et que l'on voit entre les mains des

femmes. La pointe de la lance perd alors tout à fait son caractère d'arme

offensive par l'addition des petits ornements arrondis qui en garnissent

les deux tranchants.

Ce genre de sceptre se trouve aussi quelquefois dans les mains des

divinités et des personnages allégoriques : le plus souvent la pointe
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clU'-int'mo s'arrondit cl proiul siiuj)loiiuMit la forme d'un ovale tn'-s-

allon^é el garni sur les côtés de j)etit(S boules. C'est ce que nous

montre la figure IMV'i, égalemeiii empruntée' à un vase j)eint. ici, le

Fig. 36J. — Porsonnago allégorique portant un sccptro.

(D'après une peinture Je vaso.)

sceptre est une simple marque de dignité et ne possède plus rien do

son ancien caractèi'e belli-

queux.

Ouelquefois une espèce de

j)omtne ou de boule aplatie

sépare \o bois, (pii forme le

manche, de I ancienne pointe

de lance devenue un simple

ornement. C'est même là le

vériiable sceptre ro\ al. tel que

le portaient les rois de l'époque

héroïque. Le sceptre des dieux

n<' diffère pas de celui des rois, comme le montre la figure 305, cpii

•• 4i
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l

représente la naissance de Bacchus. L'enfant sort de la cuisse de Jui)i-

ter, où il était renfermé depuis la mort de sa mère Sémélé, et il

s'élance dans les bras de Mercure, qui va le porter aux nymphes

chargées de son éducation. Le roi des dieux est caractérisé par le

sceptre qu'il tient à la main.

Dans les fouilles exécutées à Mycénes en 1877, M. Schliomann a

découvert deux sceptres (fig. 366 et

367), qui remontent à une très-haulc

antiquité et dont il donne la description

suivante. « La tige d'argent de chacun

de ces sceptres a été plaquée d'or,

comme on peut le voir sur la pariio.

qui s'enfonce dans les pommeaux de

cristal de roche tournés avec tant d'é-

légance. La boule de cristal est ornée

de billons verticaux et percée dans

toute sa longueur (fig. 367).... Je prie'

le lecteur d'observer que ces énormes

tiges en argent plaqué d'or s'enfon-

çaient, sans nul doute, dans des bâ-

tons de bois revêtus de plaques d'or.

Qu'il y ait eu une grande quantité

de ces bâtons plaqués d'or, on n'en

peut pas douter quand on voit la

grande quantité de tubes d'or qui

ont été trouvés dans ces tombeaux,

et qui contiennent encore des mor-

ceaux de bois, tantôt carbonisés, tantôt en bon état de conservation. »

Le sceptre d'Agamemnon était particulièrement célèbre dans l'anti-

quité. Voici ce qu'en dit Homère : « Le puissant Agamemnon se lève,

tenant à la main le sceptre que jadis a fabriqué Vulcain. Ce dieu l'offrit

au fils de Saturne ; Jupiter en fit don au subtil meurtrier d'Argus ; Mer-

cure en gratifia Pélops, qui le donna au pasteur des peuples, Atrée;

celui-ci, enfin, à sa mort, le laissa à Thyeste riche en troupeaux, et

Thyeste lui-même le transmit à Agamemnon, afin qu'il gouvernât de

nombreuses îles et l'Argolide entière. »

Ce sceptre, qui avait la forme d'une lance, était conservé en Béotie

comme une relique, et Pausanias rapporte qu'on lui rendait les hon-

neurs divins. « La principale divinité des Chéronéens, dit-il, est cj:

1
Fig. ;3G7.

Sceptre grec.
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sceptiv cham«'' piir llomt'i"-, qin- \iili"ain avait fait pour Jiipit'r et qui

dovinl la proprirti (r.V^'ann'mnon. Ils lo n'-M-rcnt particulicTcmont et

on o>t tt'iitù lie croire (pi'il a cti cfTct qiit>lqiio cliosc de divin, qtiandon

consiilôro la ^loin* (pii a rejailli >nr d-iix par les mains de qtn il a

passé. Les Chéronéens assurent iiuil fut trouvé

avec beaucoup dor entre (liiéronéc et l'anopé,

ville de la l'hocide, sur les contins lU'S deux

États, et qu'ils abandonnèrent volontiers l'or

aux l'iiocéens, à comlition que le sceptre leur

demeurerait. Il y a bii-n de l'apparence qu'il

fut apporté dans la l'hocide par Klecire. fille

d'Aganieninon. On n'a point hàti de t<'niple

public à cette espèce de divinité, mais chaque

année un prêtre a soin de garder ce sceptre

dans sa maison, où tous les jours on lui fait

des sacrifices et on lui offre toutes sortes de

viandes et de confitures. De tous les ouvrages

de Vulcain vantés |)ar les poètes et la renom-

mée, il n'y en a certaini'inent point d'aussi

célèbre, ni ipii mérite autant d'honneur que

le sceptre dont je viens de parler. »

Les rois de la Grèce d'Europe portaient

les mômes insignes que ceux de la Grèce

d'Asie, qu'ils s'efforçaient d'ailleurs d'imiter

en tous points. Le manche du sceptre royal

était habituellement recouvert d'ornements

en cuivre, en ivoire, en argent, ou en or.

Dans Vlhadc, c'est avec un sceptre orné de clous d'or qu'Achille se

rend à l'assemblée des chefs, et tous les princes ligués contre Troie

portent également des sceptres d'or.

Enfin, sur certains monuments, l'ancien fer de lance disparaît com-

plètement et le sceptre n'est plus qu'un long bâton terminé par une

boule dans sa partie supérieure (fig. 3G8). L'absence de l'ornement qui

couronne la boule dans le sceptre royal est ordinairement l'indire d'une

position hiérarchique moins élevée. Toutefois on ne saurait établir à

Ci't égard aucune règle positive, l.i foiine du sceptre ayant considéra-

blement varié; le long bâton que les vitMllards et les hommes faits

tenaient à la main était réputé donner plus de gravité à leur maintien,

et imposait plus de respect.

Fig. 3G8. — Sceptre termiDé

par uDO boute.
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Dans tous les cas, cette lonc^ue canne, qu'elle fût ou non décorée

d'un ornement à sa partie supérieure, était toujours considérée comme

un insigne d'autorité. Aussi, non-seulement les magistrats en sont

pourvus (t'ig. 309), mais nous la retrouvons encore dans la jnain des

précepteurs ou des pédagogues.

Il faut encore signaler le cadu-

cée que portaient les hérauts et

les ambassadeurs, etquiestdevcnu

pour celte raison l'attribut de Mer-

cure, le messager des dieux. Le

caducée n'est, en réalité, qu'une

forme particulière du sceptre: il

implique un pouvoir passager,

comme celui dont sont revêtus les

ministres chargés d'un traité, et

non une autorité régulière et per-

manente comme celle des rois ou

des magisti'ats.

Le bâton ou sceptre qui, dans

les temps héroïques, avait été la

marque distinctive de l'autorité,

cesse complètement d'être un in-

signe dans la période républicaine.

Les personnages qui jouèrent le

plus grand rôle dans les affaires publiques apparaissent sur les monu-

ments avec un costume civil ou militaire ne différant en rien de ceux

que nous voyons à des hommes obscurs; il semble que la démocratie

jalouse de ces époques agitées n'ait pas même laissé à ceux qui gou-

vernaient l'Ltat le petit plaisir d'un signe extérieur quelconque qui

pût aider à faire reconnaître l'autorité dont ils étaient revêtus.

Fig. 369. — Magistrut

avec le sceptre.
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Aspect ne pats. — I.a Corijitiiik. — La Sicyomk. — L'Aciiaik. — L'Éi.iue.

L'AncAiiiK. — L'A n«; 01. IKK. — La Laconik. — La Mksskme.

Aspect du pays. — Le Péloponnèse est une presqu'île située dans

In partie la plus méridionale de la Grèce, dont elle est séparée par un

Kig. 3"0. — Lo i'élopuuucko.

isthme étroit, appelé isthme de Corinthe (fig. 370). Les anciens ont tt-nté
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plusieurs fois, mais sans succrs, ilo couper cet isthme, afin d'établir une

coumumication entre les deux mers qui le baignent. Le Péloponnèse est

hérissé, surtout dans sa partie centrale, de montagnes élevées, dont la

chaule principale s'étend jusqu'au sud de la péninsule, et s'abaisse vers

le cap Ténare, où était, suivant la mythologie, l'entrée des enfers : c'est,

en effet, par là qu'Hercule est descendu chez Pluton; c'est là qu'il a

enchaîné Cerbère. Ces montagnes forment plusieurs groupes dont le

plus célèbre est celui du mont Taygète, où Diane aimait à chasser.

Plusieurs rivières sortent de ces montagnes. Il faut citer d'abord le

fleuve Alphée qui prend sa source dans l'Arcadic et va se jeter

dans la mer Ionienne, un peu plus bas que lîlc de Zacynthe. C'est le

fleuve le plus considérable du Péloponnèse, bien qu'il n'ait pas trente

lieues de cours. Il est surtout

célèbre dans la mythologie: le

fleuve Alphée devint épris de

la nymphe Aréthuse qui, pour

éviter ses poursuites, se mit

sous la protection de Diane.

La déesse transporta la nym-

phe en Sicile de l'autre côté de

la mer. — Il y a, en effet, à

Syracuse, un ruisseau qui

porte le nom d'Aréthuse; car,

dans les fables grecques, les

nymphes ne sont autre chose

que les ruisseaux personni-

fiés.— Mais le fleuve continue

ses poursuites à travers la mer

et arriva ainsi jusqu'à Syra-

cuse, où il unit ses eaux à

celles de la nymphe. Cette

légende vient de la croyance

où étaient les anciens qu'un

objet jeté dans le fleuve Al-

phée était porté par les cou-

rants jusque sur la côte de

Sicile : elle a inspiré plusieurs ouvrages d'art remarquables, entre

autres un magnifique vase en terre que nous reproduisons (fig. 371).

L'Alphée reçoit les eaux de l'Érymanthe, rivière fameuse par la vic-

Fig. 3"1. — Alphée et Aréthuse.

(Vase antique.)
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toirc il'IIorcufe sur un sanglier énorme qu'Eurysthée lui avait ordonné

de combattre.

LKurotas, (jui passe à Spart»* «'t si* jrltf tiaiis li- ^olfi- (!<• l.acDiiic,

est, a|)rés lAlpliôe, le cours d'eau le plus inii)ortant du l'éloponnèsc.

!,«• I'cl(>i)onnèse renfermait un f^rand nombre de villes fameuses, et

formait (tlusieurs Klats ilont les principaux sont : la Corintliie, la Sicyo-

nie et lAcbaïe au nord, lArcadie au contre, lElidc à l'ouest, l'Argolide

à lest, la Messénie cl la Laconic au sud.

La r.oniMiiiE. — La Corintliie est une toute petite province dont

limportance vient uniquement de sa situation sur l'isthme. Les .jeux

Isthmiciues, institués en l'iionneur de Neptune, s'y célébraient tous les

4^t;^rl^

'^^;^^r

"^r +<;

tig. '6'ii. — KuiubS d'ua temple à CoriDthc.

quatreans. Neptune était, en effet, la grande divinité de ce lieu, rendez-

vous de navigateurs.

La ville de Corintlie, située à proximité des deux mers, était autre-

fois célèbre par ses poteries, par son airain, et surtout par ses courli-
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sane?. « A Corintho, dit Stral)on, le grand nombre de courtisanes

at lâchées au temple de Vénus attirait aux époques des grandes fêtes

une foule immense d'étrangers. » Les riches marchands, les militaires

venaient s"y ruiner et s'y ruiner irrémédiablement, ce qui a donné lieu

à ce proverbe bien connu : Il n'est pas donné à tout le monde daller

à Corinthc.

Corinthe a été détruite de fond en comble par les Romains, et au

temps de Pausanias il ne restait pas trace des anciens habitants. Les

Corinthiens de cette époque provenaient d'une colonie romaine établie

par Jules César. On voit aujourd'hui, à Corinthe, les restes d'un temple

dont la construction est extrêmement ancienne, et qui remonte à la

ville grecque primitive. Sept colonnes sont encore debout, et cinq d'entre

elles portent leur architrave : ces colonnes ont à peine en hauteur quatre

fois leur diamètre et les fûts sont monolithes (fig. 372). L'art grec ne

montre nulle part des proportions aussi courtes, et le monument devait

Fig. 3~3. — Bas-relief d'un puits à Corinthe

avoir dans son ensemble un aspect de puissance et même de pesanteur

qui dénote une période où la grâce est encore subordonnée à la force.

La figure 373 montre iin bas-relief sculpté sur la margelle d'un

puits découvert à Corinthe. Ce bas-relief de l'ancienne Corinthe peut

nous donner l'idée du genre de décoration employé dans les monu-
ments petits et grands dont cette ville était remplie.
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l-'ig. :ni. Fig. 375.

Médailles do CorinUie.

K'j^ast', le rliiv;il aili- (|iii' MiniTvo m dDiiiir au Ihmos corintliiin

lU'Iloroplion pour aller (omhaiirc la Chimère, est un cniblùinc que l'un

trouve lrt''<iutMniueiii sur les inoii-

nait>s de Coriiillie ((ig. 37V). !-•'

ilaupliiii joue aussi un grand rùlo

dans riiisidiri' inytliologi(jui' de

Cfitc ville, puiscjui^ c'est lui (]ui a

sauve la vil" à Mùliccrle. Sur une

monnaie de léptKiuc imix-riaic

(lig. 373), nous voyons Mi-liecrd'

couché sur son dauphin et placé

dans le temple de Neptune, dont la coupole est formée d'écaillcs de

poisson et bordée tle lieux ilaupliins qui dressent la queue. Sur une

autre monnaie, le dauphin vient déposer

le jeune Mélicerte près du pin où le

lii'-ros Sisvplie l'a recueilli. Ce pin ajipa-

raît encore sur une autre monnaie (lig.

37G et 377), où l'on voit l'acropole, la ci-

tadelle de Corinthe, avec le temple de

Neptune et la grotte dans laquelle Méli-

certe avait été déposé.

Vig. :nO. Fig. 377.

Médailles de Corinthe.

Fig. -.ilH. Fig a'O.

La SicYONiE. — La Sicyonie est une petite contrée située à Test de

r.\chaïe, dont on la considérait même quelquefois comme une dépen-

dance; Sicyone en était la capitale (fig.

378 et 379). Cette ville, placée sur un

plateau élevé d'où la vue s'étend au loin

vers r.\cro-Corinthe, le golfe de Lépante

et les montagnes de la Béotie, a été long-

temps le siège principal de l'art grec.

Kl le a donné son nom à une des grandes

écoles de peinture, qui eut pour fonda-

teur Eupompe, et produisit Pamphile

et .\pclles; comme sculpteurs, elle a donné naissance à Canachus dans

1 époque archaïque, et à Lysippe dans la période macédonienne.

L'industrie de Sicyone était aussi très-importante, surtout pour les

articles de toilette, parmi lesquels on cite une espèce particulière de

chaus-;ure très-estimée dans toute la Grèce. Les débris d'un temple et

d'un théâtre sont tout ce qui reste de l'ancienne cité.

I. 45

Mcdailles de Sicyone.
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L'AcnAiE. — L'Achaïo, dans laquelle on comprend quelquefois la

Sicyoïiie et môme la Corinlhie, est la contrée qui occupe le nord du

Péloponnèse, le long du golfe de Corinlhe.Les villes principales étaient

Dymcs, sur la côte occidentale, Patrœ, aujourd'hui Patras, JEgium,

et Pcllcnc. Ces villes n'ont pas laissé de ruines importantes, mais seu-

lement des débris qui permettent d'en déterminer exactement rempla-

cement.

L'Élide. — L'Klide est une contrée qui s"é(end à l'ouest du Pélopon-

nèse, le long des côtes de la mer ionienne. La ville principale, Élis,

était une cité fort ancienne, et Pausanias la cite comme ayant conservé

encore de son temps le caractère des villes d'un âge primitif. «La place

publique d'Élis, dit-il, n'est point faite comme celle des villes d'Ionic,

ni même des villes voisines; elle est bâtie à l'ancienne mode. Les por-

tiques en sont distants les uns des autres et séparés par des rues de

traverse. Le portique le plus exposé au midi est d'architecture dorique.

Trois rangs de colonnes le partagent en trois ; on élève à Jupiter des

autels qui sont adossés contre ces colonnes, de manière qu'ils sont à

découvert, et qu'ils donnent sur la place. On les fait et on les défait

en très-peu de temps selon le besoin. »

Le gymnase d'Élis avait une grande réputation ; c'était le premier

établissement de la Grèce pour l'éducation intellectuelle et physique. Il

comprenait des esplanades pour les courses et pour la lutte, toutes bor-

dées de platanes et de monuments religieux et artistiques, dont on

cherche vainement aujourd'hui à déterminer laplace. Sur des monnaies

d'Klis, on voit l'aigle de Jupiter accompagné du foudre et de la couronne

d'olivier, souvenir des jeux que l'Élide célébrait en l'honneur du dieu.

Pixc, dont la fondation était contemporaine de celle d'Élis, a été

longtemps choisie pour les jeux en l'honneur de Jupiter. Mais cette supré-

matie éveilla la jalousie desÉléens, et cette ville fut détruite de fond en

comble, à ce point que Pausanias put à peine reconnaître l'emplace-

ment qu'elle avait occupé. Néanmoins, pendant toute la grande période

de l'antiquité, les grands jeux furent célébrés tout près de là, dans le

bois sacré de l'Altys, au lieu nommé Olyinpi(% qui n'était pas à propre-

ment parler une ville, mais un enclos vénéré, au milieu duquel s'éle-

vait le temple le plus fameux de l'antiquité (fig. 380).

L'emplacement de ce temple a été reconnu en premier lieu par

l'expédition française de Morée, et on y a exécuté récemment encore

des fouilles importantes.
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Queltjuos débris se voient au musée du Louvre, cn(rc autres des

fragments de métopes représentant les travaux d"llercule.

Le temple était d'ordre dorique; le fronton antérieur représentait

la lutte de Pclops et d'Œnomaùs, le fronton postérieur, le combat des

Lapithes et des centaures. G"est dans l'intérieur du temple qu"on

voyait la statue colossale de Jupiter Olympien, en or et en ivoire; elle

était considérée comme le chef-d'œuvre de Phidias et passait pour une

des sept merveilles du monde. Sa hauteur était telle que, bien qu'assise,

cette statue atteignait presque la voûte du temple (lig. 380).

L'Ap.cadie. — Placée au centre du Péloponnèse, la montagneuse

Arcadie, qui n'a joué presque aucun rôle dans rinstoirc politiiiuc de la

Grèce, était surtout liabitée par des pasteurs. Le dieu Pan, dont le culte

a pris naissance en Arcadie, avait pour mission spéciale de faire mul-

tiplier les troupeaux, et ce dieu cornu, aux pieds de chèvre, fait une

singulière figure au milieu des magnifiques divinités qui peuplaient

roiympc grec. C'est sur le sommet du mont Lycée, consacrée ce dieu,

que Jupiter et Saturne avaient disputé le prix de la lutte, avant la

création du genre humain, et c'est dans ces parages que Lycaon fut

changé en loup, et la nymphe Calisto, en ourse.

L'Arcadie, malgré le caractère pastxjral de ses habitants, renfermait

plusieurs villes intéressantes. Mcgalopolis qui, dans les périodes macédo-

nienne et romaine, fut la capitale de l'Arcadie, est une ville dont l'ori-

gine est relativement récente, puisqu'elle a été bâtie par Kpaminondas.

Elle est la patrie de Philopœmcn et de l'historien Polybe. On a retrouvé

l'emplacement de son théâtre, — au dire de Pausanias, le plus grand

de toute la Grèce, — mais les ruines de Mégalopolis se réduisent en

somme à peu de chose.

Manlinte, célèbre par la grande victoire qu'Épaminondas remporta

près de ses murs, n'était pas située, comme les autres villes grecques,

sur une hauteur et sur le flanc d'une colline : elle était bâtie en plaine

et traversée par une rivière. 11 ne reste plus rien des monuments décrits

par Pausanias, si ce n'est quelques vestiges du théâtre. On a retrouvé,

cependant, des parties de l'ancien mur d'enceinte, qui était très-solide-

ment bâti et flanqué de 129 tours.

Orchoméne, qu'il ne faut pas confondre ]avcc la ville de Béotie qui

porte le même nom, n'a pas non plus laissé de ruines, et on peut en

dire autant de Tégée, dont le temple était, au dire de Pausanias, le plus

grand et le plus beau du Péloponnèse.
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Monnaies do Stympliulo.

Stymphale est un pou ini.MK p;ir(;ii;éo, mais, comme la description

qu\n iloiHio Tausanias est insullisante, on ne sait pas au juste à (piui

peuvent se rapporter les ruines qu'on

a trouvées sur son emplaccnjenl. IMvs

de Stymphale était un lac, célèbre

dans la mythologie par les oiseaux (

meurtriers dont ller(Ailt' délivra I.»

contrée : les monnaies de Stymphale

(fig. 381 et 382) montrmt le héros

It-s ajustant avec ses flèches ou les

combattant avec sa massue.

Phùjalif, une des villes les plus anciennes et les plus importantes

de lArcadie, était située sur un plateau élevé, dont les pentes abruptes

sont baij^nées de deux côtés par un torrent. Les murailles de cette ville

sont regardées comme un des restes les plus remarquables de l'architec-

ture militaire des Grecs. L'enceinte, qui suit la crête du plateau, est de

construction polygonale llanquée de tours rondes. Quelques débris de

cclonnes marquent l'emplacement de l'ancien temple de Diane. Près de

là sont les fameuses cascades de la Néda, que Boulé compare à celles de

Tivoli. C'est un pays rempli de grottes profondes, dans lesquelles Cérès

se retirait pour pleurer le rapt de sa fille Proserpine.

Non loin de Phigalie, on trouve le fameux temple de Bassa?, élevé

par les Phigaliens en l'honneur d'Apollon Épicourios (secourable), qui

les avait préservés d'une épidémie pendant la guerre du PéIoi)onnèse. II

a été construit sous la direction d Ictinus, un des architectes du Parthé-

non d'Athènes. Trente-six colonnes avec leur architrave sont encore

debout, et le terrain est jonché de débris de tout genre.

L'Argolide.— L'Argolide, qui formait la partie orientale du Pi'-lopon-

nèse, était une contrée spécialement consacrée à Junon, divinité (jui a

toujours été considérée comme la protectrice d'.Vrgos.

On a retrouvé les traces de son temple, et on y a pratiqua' des fouilles

qui ont amené la découverte de (juelqui^s fragments précieux. 11 avait

été bâti près de remplacement d'un autre temple, beaucoup plus ancien,

détruit en /|23 avant J.-G. par un incendie. Ce dernier était établi sur

un plateau triangulaire formé de substructions cyclopéennes.

Argos était regardée comme une des villes les plus anciennes de la

Grèce : une foule de traditions mythologiques se rattachent à ses

origines, depuis l'Égyptien Danafis jusqu'à Oreslc. Dans la période histo-
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riciue, Arijos eut toujours une grande importance et sa population éga--

lait celle d'Athènes. Elle avait sur le golfe un port appelé Nauplia.

Pausanias fait une pompeuse description des monuments magnifiques

qu'on admirait dans cette ville célèbre, mais Argos a été si souvent

détruite, qu'il reste aujourd'hui bien peu de chose de la ville antique.

Nous citerons seulement le théâtre, taillé dans le flanc de la montagne

et qui pouvait contenir vingt mille personnes; on y voit encore soixante-

deux gradins assez bien conservés.

Les monnaies d'Argos portent naturellement l'image de Junon-, sur

le revers on voit souvent un loup à mi-corps ; c'était le symbole des

Argiens. Il est quelquefois accompagné de poissons, pour exprimer le

caractère maritime de la cité.

Fig. 383. — Ruines dites galeries de Tirynthe.

L'ancienne Tirynthe a compté au nombre de ses rois Amphitryon et
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Horculo. Oito ville a ôtr iK'-iniilr di's iiin' li.iiilf ;iiiti(iuii<'- |>;ii- ks

Ar^'iiMis, l'i avait cessé dcxistcr depuis loiVfîttMiipsquaiui Pausanins visita

la (Irèce. u il ne resie (l<; Tiryiitlie, dil-il, (juc les iiuirs, qui sont l'ou-

vrage des Cycl.)pes. Ils sont construits de pierres brutes, toutes d'une telle

dimension que deux mulets attelés n'ébranleraient même pas la plus

petite. Les interstices sont remplis de petites pierres qui servent de

liaison aux grosses. »

Les murailles de Tirynthc sont une des plus étonnantes construc-

tions que nous ait laissées l'anticpiité primitive. Elles ont environ douze

mètres de liauteur sur (juinze d'épaisseur; elles sont formées de blocs

énormes.

Cette enceinte ne présente ni bastions, ni tours, ni aucun des acces-

soires qu'on prodigua plus tard dans les fortifications, mais on y trouve

des constructions fort singulières, connues sous Je nom de (laleries de

Tirynthc (fig. 383). Ces galeries sont pratiquées dans l'épaisseur des

murailles, et leur voûte présente la forme d'une ogive, formée d'assises

borizontales disposées en encorbellement; d'autres pierres sont placées

liorizontaleinent à la partie supérieure. On ignore la destination exacte

de ces galeries qui communiquaient sans doute avec des constructions

disparues. Le docteur Scblieman lit faire, en 1877, des fouilles à

Tirynthe, et découvrit quelques objets intéressants; mais ces fouilles

sont bien loin d'avoir l'importance de celles qu'il entreprit quelques

semaines plus tard, dans l'antique cité de Mycènes

Myccnes, fondée par Persée, fds de Jupiter, est une ville dont l'Iiis-

toire est presque entièrement mythologique. Le massacre des enfants

de Tbyeste, l'assassinat d'Agamemnon par Égisthc et Clytemnestre, la

vengeance d'Oreste, etc., sont des événements qui ont eu Mycènes pour

théâtre et qui ont souvent inspiré les poètes tragiques de l'antiquité.

Sous l'influence dorienne, Argos devint bientôt plus puissante que

Mycènes; les Argiens s'emparèrent de celte ville en/|68 (av. J.-C.) et en

chassèrent tous les habitants. Depuis cette époque, et malgré quelques

ti-ntatives de reconstruction, Mycènes est toujours demeurée à peu

l)rès déserte.

La conservation des ruines de Mycènes est probablement due à l'em-

placement de cette ville, située dans un endroit sauvage et surtout assez

éloigné de tout centre de population. Il est plus facile aux habitants

d'Argos et de Nauplie de prendre de nouveaux blocs de pierre dans

les carrières qui avoisinent leur ville, (pie de les aller chercher dans

la vieille cité abandonnée. Placée comme un nid d'aigle au milieu de
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montagnes escarpées, Mycènes, ruinée depuis trois mille ans, offre

encore aujourd'hui le type le mieux conservé d"unc place forte aux temps

héroïques.

Les murailles sont cyclopéennes et pélasgiques. ^q dernier appareil

est particulièrement remarquable à Mycènes : les polygones sont parfai-

tement rapportés, sans le secours de petites pierres, et soigneusement

taillés sur leur surface extérieure. Près de la porte des Lions, on voit

des blocs presque quadrangulaires et rangés par assises liorizontales,

mais dont les joints présentent des lignes obliques et irrégulières, au

lieu des lignes verticales et régulières qui caractérisent l'appareil hel-

lénique.

P'ig. 384. — Porte des Lions, à Mycènes.

La porte des Lions ffig. 38/») est située à l'angle nord-ouest de l'Acro-

pole: elle est évasée parle bas et formée de trois grosses pierres; celle
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du liiiii'aii a /r",50 de longumir. Klli- supporte uu bloc où soui sculptrs

iltMi\ lions (pli so dressent face à face et sont sépares par une colonne

Leurs léles ont disparu, ainsi (pie le cliapiteaude la colonne. Celte espèce

d ecusson était le sunbole d'Apollon A^ycus, le yardien des portes. La

porte est elle-niéuie précédée dune avenue de quinze mètres de long

sur neuf mètres de large, comprise entre deux gros murs.

Les ruines de Mycènes semblent être aujourd'hui dans un état ana-

loi;ue à celui où elles étaient (piand Pausanias les a visitées. Les fouilles

récentes donnent un grand intérêt au passage sur lequel s'est appuyé

le docteur Scblienian pour sa découverte. Le voici : « Au nombre des

ruines du rempart se trouve la porte sur laquelle se dressent des lions.

On dit que le mur et la porte sont l'œuvre des Cyclopes. On trouve

dans les ruines de Mycènes la fontaine de Persée et les édifices souter-

rains où Atrée et ses enfants conservaient leurs trésors. On y trouve

aussi la tombe d'Atrée et celle des compagnons d'Agameninon qui, à

leur retour de Troie, furent massacrés par Égisthe pendant un banquet.

Les Lacédémoniens d'Amyclée doutent de l'identité du sépulcre de Cas-

sandre. On y trouve oni'm le tombeau d'Agamemnon et celui d'Eurymé-

don.ïélédamos et Pélops furent déposés dans le même tombeau, car on

dit que ces deux jumeaux, lils de Cassandre, furent égorgés par Égisthe

en même temps que leur mère. On enterra Clytemnestre et Égisthe

à une petite distance à l'extérieur des murs, parce qu'on ne les jugea

pas dignes d'être inhumés à l'intérieur, là où reposaient Agamemnon

et tous ceux qui avaient été enterrés avec lui.»

Pausanias ne donne aucun autre détail, et c'est en suivant sa courte

description que plusieurs archéologues avaient fait des fouilles demeu-

rées sans résultat. Le docteur Schlieman, dans un travail lu devant la

Société des antiquaires de Londres, a exposé les raisons qui lui ont fait

entreprendre de nouvelles fouilles dans une autre direction. «Heureu-

sement pour moi, dit-il, ce passage de Pausanias relatif à la situation

des tombeaux a toujours re(;u une fausse interprétation. Leake, Dodwell,

Prokesch, Curtius, qui ont explore le Péloponnî'se tout entier Pausanias

en main, se sont complètement mépris, parce qu'ils ont pensé (pie

l'auteur grec, en parlant des murailles, indiquait celles de la ville,

et non celles de l'Acropole. En conséquence, ils ont cherché les cinq

tctmbeaux dans la ville basse et le tombeau de Clytemnestre et d'Égisthc

en dehors des murailles de cette ville basse. Mais la preuve que Pausa-

nias voulait indicpier les murs de la citadelle, c'est qu'il parle de la

porte des Lions qui existe dans ces murs. »
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ConforméiiuMU à ridik" qu'il poursuivait, le docteur Scliiieman a fait

creuser ok puils; 28 n'ont donné aucun résultat, mais les six derniers

l'ont amplement dédommagé. Près de la porte des Lions, on trouva

d'abord un grand cercle de pierres plates légèrement inclinées et dis-

posées parallèlement sur deux rangs. Dans la partie occidentale du

cercle, on découvrit bientôt trois rangées de stèles, parmi lesquelles

ujuf étaient encore debout. Sous l'une d'elles était un cadavre portant

une sorte de cuiras-

se formée de plaques

d'or. Plusieurs stèles

sont sculptées et re-

tracent des scènes de

combat.

Au - dessous des

pierres plates et incli-

nées sont de vastes

chambres creusées

dans le roc : le doc-

teur Schlieman a trou-

vé dans la première

trois cadavres, repo-

sant sur un lit de

cailloux et entourés

encore des cendres du

bûcher funéraire. Ce

sont des cadavres de

f.'mmes littéralement

couvertes de bijoux.

De nombreuses pièces

d'orfèvrerie étaient dé.

p)sées dans ce sépulcre. Nous citerons entre autres : douze couronnes

en or, dix diadèmes en or, dont deux ont conservé une partie de crâne

humain, une grande couronne ornée de trente feuilles en or, six coupes

d'or ornées, deux plaques d'or décorées de tours sur lesquelles se tient

un pigeon, deux autres représentant de grands oiseaux, sept, des lions

assis, onze, des cerfs; quatre petits lions en or, diverses statuettes

représentant des femmes et de nombreux fragments en or.

On découvrit ensuite une seconde chambre funéraire de 8 mètres

de long sur 6 de large : les restes de cinq hommes, dont les corps avaient

Fig. 385.

Masque d'or, trouvé à Mycines.
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vU'' t'-vidomnii'iu brûlés? dans cette chambre inr-me, t't.iitMU étendus au

milit'u. Ils étaient couverts de bijoux portant tous les traces de laction

du ft'U. Les crânes étaient dans un tel étal de décomposition, qu'aucun

ne put être sauvé. Mais tioisile c(s personnages avaient la tête recouverte

diiii masque en or ma^-sif (fig. 385 et 386). Ces masques sont d'un tra-

vail primitif extrèmeuRMit soigné dans les détails et on pourrait y compttr

les poils des cils et des favoris. Un des cadavres portait, outre son

masque, un casque en or massif, dont l'arriére est sculpté de façon à

imiter la chevelure; il avait une cuirasse composée de plaques d'or. Le

docteur Schlieman voit ici le corps d'Agameninon et de ses compagnons,

massacrés par Kgisthe et Clytemnestre.

La haute antiquité de ces tombes ne saurait être contestée : l'absence

de toute inscription semble indiquer que l'alphabet n'était pas connu

à Mycènes à l'époque où

les corps ont été déposés

en ce lieu. L'absence com-

plète de fer, la présence

de trente-cinq llèches dont

la pointe est en obsidienne,

et les nombreux fragments

de poterie dont aucune

n'est faite au tour sont des

indices qui rappellent une

époque au moins bien voi-

sine de celle qu'on assigne

à la guerre de Troie. Des

contestations ne pouvaient

manquer de survenir au

sujet des individualités

historiques que le docteur

Schlieman attribue aux personnages dont il a retrouvé les tombeaux;

ce n'est pas ici le lieu de les discuter; mais nous ne pouvions négliger

de signaler l'importance de cette découverte.

Non loin de lAcropole, dansl'emplacement occupé par la ville basse,

est le Trésor des Alridcs, qu'on désignait autrefois sous le nom de tom-

beau d'Agameninon. Cette construction souterraine, regardée comme
un des restes les plus curieux de l'architecture primitive des Grecs, est

admirablement conservée.

Une avenue en ruine, ouverte sur le flanc de la colline, conduit à

Fi g. 386.

Masque d'or, trouvé à Mycènes.
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une porto formée de trois gros blocs : le linteau est un monolithe de

8™,15 de longueur sur.6 ,50 de profondeur et 1 ,22 de hauteur (fig. 387).

i'ig. UST. — Trésor dus Atrides, entrée.

« On pénètre, dit le Guide en Grèce, dans la grande salle circu-

laire, dont la voûte présente une forme parabolique (fig. 388). Elle a

environ 12 mètres de hauteur sur 15 mètres de diamètre (fig. 389 et

390). Ce monument, qui semble construit d'hier et qui a pourtant

traversé tant de siècles, frappe vivement par son caractère de grandeur

et de force. Le mode de construction de la voûte est surtout remar-

quable. Des assises annulaires horizontales ont été posées les unes sur

les autres en encorbellement, de manière à observer la courbe que l'on
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voulait obtenir: les arêtes inf»''ri<'iirfs (mt rnsiiitc rté abattues aucise.iu.

Connue ces espèces de voussoirs nélaicnt pas taillés en coins, il restait

\^
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^
Fip. 388. — Trésor des AtriJcs, coupe.

entre eux des intervalles triangulaires. Ces intervalles sont remplis par

de petites pierres introduites par forci\ ci' (pii (loiim- à cliaqiu' rang

d'assise horizontale la soli- ,,y .,,-,,, r,,^
'y///y/^///////y/

dite (pie l'on obtient ordi- "-//z////.^^^^^^^/

naircnicnt i)ar un jitint

concentrique dans toute sa

lonj;u»'ur. Le sonnnet de la

voûte s'ouvre à la partie

supérieure de la colline

dans la([uelle b* uionuinent

est creusé. La muraille se

découvre à fleur de terre,

et c'est en cet emlroit qu'on

peut le mieux se rendre compte des détails de la construction. La

pierre du sommet qui a été eidevée n'était pas um» clef i\v voûte»

Pig. 380. — Trésor des Atridos, plan
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mais si'uloiiioiu un couvercle, un l)Ouclion, s'il est permis de

s'exprimer ainsi. Les traces de clous en cuivre que l'on remarcpieà l'in-

térieur semblent indiquer que les murs étaient recouverts de plaques

de métal, comme l'était à Argos la salle d'airain décrite par Pausanias.

A droite de la grande salle on en trouve une seconde de forme carrée

et simplement taillée dans le roc. »

Fig. 390. — Trésor des AIrides, vue intérieure.

On ne connaît pas exactement la destination de ce monument, mais

on croit qu'il a dû, selon un usage fréquent dans l'âge héro'ïque, renfer-

mer des coffrets, des armes et des ornements précieux, et on lui a

donné, d'après Pausanias, le nom de trésor d'Atrée, parce qu'on en fait

remonter la construction au temps des Atrides.

Trézhie, si célèbre par l'histoire tragique d'IIippolytc, n'a pas' laissé

de ruines importantes'; on peut en dire autant d'IIcrmione, qui était

comme Trézène une ville consacrée à Neptune.

Dans l'intérieur de l'Argolide, nous devons également signaler le
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fameux marais de Lcrno, où Ilerculo tua Ihydri'. Au dire des anciens,

c'était un lac sans fond, et Néron tenta en vain de le sonder. C'est au-

jourilhui un marécage couvert de plantes aquatiques.

i\émce est célèbre par les jeux qu'on y célébrait et surtout parle li(in

tué par llrrcule.

Némée n'a jrimais été une villt> importante; mais elle attirail ji-s

voya^'eurs par ses jeux périodiques et par son bois sacré qui renfermait

un stade, un théâtre, et le temple de Jupiter Néniéen. L'emplacement

de ce temple a été retrouvé : trois colonnes doriques, hautes d'environ

10 métrés, sont encore debout.

Épiclaure, célèbre par son temple d'Esculape, était un point dt.' réu-

nion où accouraient, de tous les points de la Grèce, les malades atteints

d'un mal chronique, ou ceux qu'attiraient les distractions qu'on trouve

toujours ilans une station de santé. H y avait entre autres un magnifuiue

théâtre.

Il ne reste malheureusement rien du fameux temple d'Esculape,

dont on croit avoir retrouvé l'emplacement au fond du vallon sacré, prés

du petit village de Koroni, — dont le nom vient sans doute de Coronis,

la nymphe aimée d'Apollon qui fut mère du dieu de la médecine. — Ce

temple était le centre d'un grand établissement où les malades se fai-

saient soigner sous la protection du dieu dont les prêtres exerçaient

tous la médecine. Des ex-voto et de nombreuses inscriptions placées

sur des colonnes rappelaient les guérisons mémorables et le traitement

qui avait réussi. Plusieurs de ces colonnes existaient encore au temps de

l'ausanias. Comme il n'était permis ni de naître ni de mourir dans l'en-

ceinte sacrée, des bâtiments spéciaux, placés en dehors, recevaient les

femmes en couche et les malades à l'agonie, et les employés du temple

venaient leur donner les soins nécessaires.

La Lacome. — La Laconie forme la partie sud-est du l'éloponm-se.

La capitale de la Laconie est Sparte ou fMchlcmone, ville toute mi-

litaire, organisée comme un camp et rebelle à la civilisation. L'absence

totale do monuments dans cette ville célèbre avait vivement frappé les

anciens.» Si la ville de Lacédémone, dit Thucydide, était dévastée et

qu'il ne restât que ses temples et les fondements des autres édifices, je

crois qu'après un long temps, la postérité ajouterait peu de foi à sa

puissance. Et cependant, sur cinq parties du Péloponnèse, elle en po?s''de

deux, elle commande au reste et elle a au dehors un grand nombre

d'alliés. Mais, composée de bâtiments contigus, comme on n'y recherche
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la mngnifici'iice, ni dans les temples, ni dans les autres cdiriccs, et

que la populalion y est divisée par bourgades, suivant l'ancien usage de

la Grèce, elle paraît bien au-dessous de ce qu'elle est. Si de même il

arrivait qu'Athènes fût dévastée, on se figurerait, à l'inspection de ses

ruines, que sa puissance est double de ce qu'elle est en effet. »

Sparte n'a laissé dans l'histoire que son nom, et ses ruines sont si

peu apparentes, que l'emplacement même de l'antique cité a été long-

temps ignoré.

Non loin de Sparte était Amyclce, une des plus anciennes villes du

Péloponnèse, célèbre par le culte qu'on y rendait à Apollon. Il reste

quelques fragments de colonnes et les soubassements du temple Gy-

thium, Qu'on regardait comme le port de Sparte, et Hèlos, dont les ha-

bitants, connus sous le nom dHilotes, furent réduits en esclavage par

les Lacédémoniens, n'ont pas laissé de ruines qui méritent d'être signa-

lées ici.

L'île de Cythère, située au sud de la Laconie, était autrefois fameuse

par le culte qu'on y rendait à Vénus : au temps de la mythologie, les

fleurs naissaient d'elles-mêmes sous les pas de la déesse, dont Cythère

était la résidence favorite. Aujourd'hui cette île n'est plus qu'un rocher

dénudé, que hantent les chauves-souris.

La Messénie. — La Messénic, au sud-ouest du Péloponnèse, est une

contrée peu montueuse et extrêmement fertile, qui excita de bonne heure

la convoitise des Lacédémoniens. Ils parvinrent à s'en emparer après

trois guerres meurtrières, célèbres dans l'histoire grecque.

Messine, devenue plus tard la ville la plus importante du pays, n'en

était pas pourtant la plus ancienne, puisque sa fondation date seulement

d'Épaminondas. Cette ville aujourd'hui disparue n'a laissé que quelques

ruines dispersées au milieu des champs et des bois d'oliviers.

Outre Messène, il faut citer Ira et Ithôme, ces remparts de l'an-

tique résistance des Messéniens, et Pijlos, où régna le roi Nestor. Pylos,

située près de l'endroit où est aujourd'hui Navarin, n'a pas laissé de

ruines, mais on montre aux environs une vaste grotte qu'on désigne

comme le lieu où, selon la mythologie, Mercure avait caché les bœufs

qu'il avait volés à Apollon.
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l.\ TiiKSSALiE. — L'EpinE. — L'AcAnNAMB. — L'i'^TOLiE. — La Locniiif:.

La Piiocide. — La Béotie. — La Mk(;aiiidk.

L\ TiiEssALiE — La Tlicssalie, située entre la Grèce propre et la

Macédoine et baignée à Test par la mer Egée, est une contrée mon-

tueuse, sujette aux tremblements de terre et qui a fourni à la niytlio-

logie de nombreuses légendes. Elle a été le tbéàtre du déluge de Deu-

calion, le lieu de la lutte des Géants, lorsqu'ils tentèrent d'escalader le

ciel. Les géants, personnification des grands cataclysmes, furent pourtant

vaincus par les dieux, qui représentent pour les Grecs l'ordre régulier

FiK. 301. — JupitcT f.ju.Iroyant los géants.

(D'après une pierro gravée du musée do Naptes.)

de l'univers. Les géants étai<Mit enfants de la Terre, et l'art leur donne

souvent une forme anguipèdf, c'est-à-dire que le corps est terminé

dans sa partie inférieure par des scrpeuls eu guise de jambes (fig. 301}.

'•
47
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La Tliessalie est circonscrite par de hautes montagnes, dont les

principaies sont : au nord, le mont Olympe, où les dieux avaient établi

leur résidence, à l'ouest, le Pindc et au sud l'Œta, enfin TOssa et le

Pélion, si célèbres dans la guerre des Géants. C'est là qu'est la vallée de

Tempe, vantée par les poêles.

Les vallées de la Thessalie nourrissaient une race de chevaux renom

mes, et les Thessaliens ont passé de tout temps pour d'excellents cava-

liers, ce qui a donné lieu aux fables sur les centaures qui sont origi-

naires de cette contrée.

Fig. 392. — Carte do la Tliessalie.

La Thessalie (fig, 392) formait cinq contrées qui sont :

l» UHistièotide, sur les pentes orientales du Pinde. Les villes prin-

cipales, Gomphi et Tricca, n'ont pas

laissé de ruines.

2. La Pélasgiolide, au sud du

mont Olympe; on y trouvait Gounos,

dans la vallée de Tempe, et Larisse,

ancienne capitale des États d'Achille.

Cette ville passait pour extrême-

ment ancienne, puisqu'on en attri-

buait la fondation à Acrisius, le grand-père de Persée (fig. 393 et 39/j).

Fig. 393. Fig. 394

Médailles de Larisse.
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Tx ' La Tliessaliotiilc, au OMitro lio la ihcssalic. C'est là que se trou-

vait la villt» do l'iiarsair, crlC-hro dans l'Iiistoiiv par la ^rando victoire

(juc Ct'-sar y riMiiporla sur F'oiupro (l'an /jS avant J.-C). M. lieuzey a

diMouvcrt prt's df criii* viilf un hfau bas-rdiff (pii représente deux

déesses tenant une llcur, et qui rst maintenant au Louvre.

.'r La Mdijnèsie, le long des côtes de la mer Kgée, avait pour capi-

tale la ville de Magnésie, et pour ville principale lolcos, d'où Jason

partit avec les Argonautes, pour aller à la recherche de la Toison dor.

5" La Phlhiol'uie occupait la partie méridionale de la Thessalic;

parmi les villes de cepa\s, il faut citer Ph'crcs, où régnait le roi Admète

dont Apollon a gardé les troupeaux, et Ant lirhi, près du passage des

Thermopyles.

L'LpinF:. — LÉpire (fig. 395), située entre la Thessalie et la mer

Fig. 39.'>. — Carto île l'f'.pirc.

Adri.iiiiiiir, .(.lit regardée parles Grecs comme une contrée à p»ni près

barbare. Le premier de ses rois fut, dit-on, Pyrrhus ou Ni'optojème,

fils d'Achille. Trois siècles avant Jésus-Christ, un autre Pyrrhus,
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Fig 396. Fig. 397.

Médailles de Pyrrhus. '

qui avait servi dans rarméc d'Antigonc , lieutenant d'Alexandre,

fonda eu Épire une monarchie puissante qui tint victorieusement tête

aux Romains, mais se désorganisa

au bout de peu de temps. Ce

prince (fig. 396 et 397), choisit

pour capitale Âmbracie, ville déjà

ancienne et qui devint à cette

époque très florissante. Le point

le plus intéressant de TÉ-pire était

l'antique cité de Dodone, située

près de l'endroit où est aujour-

d'hui Janina. En ce lieu on trou-

vait le fameux sanctuaire de Jupiter, dont l'oracle était regardé comme

le plus ancien de la Grèce. Dans les temps primitifs, les chênes de la

forêt de Dodone rendaient des oracles, et le mat du

navire Argo, construit avec leur bois, prédisait l'avenir

aux Argonautes. Les images de Jupiter Dodonéen sont

couronnées de feuilles de chêne (fig. 398).

L'emplacement de Dodone a été retrouvé, il y a

peu de temps, et les fouilles exécutées dans l'en-

ceinte sacrée ont mis à découvert une foule de petits

objets en bronze, dont le public a pu déjà apprécier

la valeur archéologique, au musée rétrospectif de l'Exposition do 1878.

Fiy. 398

Jupiter dodonéen.

L-'Ac\RN\NiE. — L'Acarnanic est une contrée située au sud de l'Ê-

pirc; elle est séparée

de l'Etolie par le fleuve

Achéloiis, que la my-

thologie a personnilié

et qui s'est rendu

célèbre par sa lutte

avec Hercule, auquel

il disputait la main de

Déjanirc (fig. 399). On

y trouvait plusieurs

villes importantes, et

Fig. 309 — Combat d'Hercule et d'Achéloiis. IcS ruinCS qUl CnSUb-

sislent justifient le ca-

ractère belliqueux qu'on attribue aux habitants de ce pays.



I. \ ci'.in: l'r.oi'iir.. 373

Stratos, anciounc capitalo, était située sur le (louvo Achéloïis, dont

elle (léfomlait le passage. L'enceinte hellénique est conservée dans touti-

st)n étendue avec ses tours et ses portes. Une seconde enceinte forin;iil

l'Acropole. On a retrouvé dans la ville les restes d'un teni])!'' dDricpie et.

en dehors de l'enceinte, des déhris de constructions et des tombeaux qui

semblent indicjuer un faubourg considérable.

Amphilochium, qui joua un rôle assez important pendant la guerre

du Péloponnèse, a conservé aussi ses fortifications.

On a retrouvé st^ulement l'emplacement de l'antique Anactoriuiii,

qui n'a pas laissé de ruines. Cette villt^ était située sur le rivage d'Ac-

lium, célèbre par le combat naval où Auguste délit les Hottes d'Antoine

et de Cléopâtre {:\ ans avant J.-C.)-

Les ruines d'Œnia sont les plus intéressantes de la contrée. Les

portes sont extrêmement curieuses parce qu'elles présentent les modèles

de tous les styles, depuis le linteau droit jusqu'à la voûte à claveau des

Étrusques. Mais ce que ces ruines offrent de plus singulier, ce sont les

restes du port militaire. C'est un bassin creux et entouré d'abris pour

les galères. Derrière un ouvrage avancé et flanqué de tours étaient les

chantiers de radoub et de construction. Ce port, aujourd'hui couvert de

roseaux, communique avi-c un marais; ses défenses sont d'appareil

cvclopéen.

L'Ltolie. — L'Ltolie (fig. /|00 et /jOl), qui s'étend au sud jusqu'au

golfe de Corinthe, était, comme l'Acarnanie,

un pays assez abrupt, et dont les habitants

pi'u industrieux passaient pour vivre de

brigandage. r/ifr»H(s était regardée comme

la capitale de cette contrée. C'est là que ^ .^ _ ,.,,
rl;^. 10*1 »''o-

'*"^'

se réunissaient les assemblées générales de ,. ..,-,. ,." Monnaies d Etoile.

la confédération étolienne. Les ruines de

Thermus montrent tout le parti que les Étoliens, peuple exclusivement

militaire, savaient tirer des défenses naturelles de leur pays. L'Acro-

pole était située sur une montagne triangulaire, flanquée de tous cotés

de rochers droits comme des murailles, et on ne pouvait y arriver que

par un étroit sentier. Les débris de l'enceinte sont d'une extrême soli-

dité : c'est d'ailleurs tout ce qui est resté de cette ville, où l'on cherche-

rait en vain des vestiges d'édilices ou d'œuvres d'art.

Cahjdon était la ville la plus célèbre de l'Étolie. La fameuse chasse

de CaKdon. où Méléagre tua le monstrueux sanglier dont Diane avait
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infesté la contrée, a fourni à la sculpuiiv un ouvrage extrènicnuMii

célèbre, le Méléagre, dont l'ori-

ginal estàHonii', et que nous re-

produisons (lig. q02). Le héros,

debout, a près de lui la hure

du terrible sanglier, pour la

dépouille duquel s'est élevée,

après la victoire, la dispute qui

eut pour résultat la mort de

Méléa^'re.

C'est aussi dans le voisinage

de Calydon que le centaure

Nessus franchit le fleuve Évé-

nus, emportant Déjanire, et

qu'il fut blessé mortellement

par la flèche d'Hercule.

On a retrouvé dans l'an-

cienne Calydon les restes d'un

temple consacré à Apollon et à

Diane. Un espace assez étendu

et couvert de débris marque

l'emplacement de la ville, dont

la forte enceinte est encore

visible à peu près partout.

La Doride, qu'on comprend

souvent dans l'Étolie, est une petite contrée montagneuse, dont les

limites ont souvent varié ; elle a reçu le nom de tétrapole, parce qu'elle

renfermait quatre villes, dont aucune d'ailleurs n'a de célébrité.

;-^\.i^r.,

Fig. 4>2. — Méléagre (statue antique^

La Locride. — La Locride est une contrée séparée en deux par la

Phocide, de telle façon qu'une partie était baignée par le golfe de

Corinthe, tandis que l'autre, située au nord de la Béotie, regardait l'île

d'L^ubée. La Locride comprenait trois peuples ;

1" Les Locriens Ozoles. Ce surnom, qui signifie puants, vient, dit-

on, de l'habitude qu'avaient les Locriens primitifs de se vêtir avec des

peaux de chèvre non tannées. Ils avaient pour villes principales Nau-

pacte etAmphisse.

2» Les Locriens Épicnémidiens, dont le nom vient du mont Cnémis

dont ils étaient voisins, avaient pour capitale Thronîon, détruite par
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K'S l'Iiocôens pendant la gui'irc sacrée. Alpènes, située à l'entrée du

délilé des 'Iherniopyles, est célèbre pnr la défens<' de l.éonidas.

3° Les biciieiis Opontiens, dans la partie méridionale di; la Locridc,

devaient N-ur sunioiii à la ville d'Oponie.

La l'iiuciDK. — Lal'liocide, coiilrt-e montagneuse au milieu de

la(|uelle s'élevait le Parnasse, avait pour capitale Delphes, le sanctuaire

le plus inïporiant de l'anti(iuilé. Cette cité sainte, située sur le pen-

chant du Parnasse, marquait le centre de l'univers. On n'en pouvait

r=^^

l''ig. 'tua. — Querelle entre Apollon et llorrulo, à propos du trépied do Delplics.

(D'après un bas- relief.)

douter, puisque Jupiter, ayant lùché au même moment deux colombes

aux deux extrémités du monde, elles se rcncontrèreul juste à lendroit

où la Pvthie rend ses oracles. Anciennement, ce lieu se nommait Pvtlio,

àcanse du serpent Python, qui demeurait là avant la victoire d'Apollon.

La fameuse querelle entre Apollon ei IKirule (fig. /|03) qui voulait
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ravir le trépied prophélique, est frcquemiiK'nt représentée sur les vases

peints et sur les bas-reliefs de Tépoque archaïque.

Le dieu établit solidement son culte à D.-lphes, et les jeux Pythiens

furent institués en souvenir de sa victoire sur le serpent Python. Dans

la grande période de la Grèce, ces jeux comprirent des combats gym-

niques et des courses de chars; à lorigine, les prix qu'on y distribuait

en l'honneur d'Apollon étaient réservés exclusivement aux poètes mu-

siciens qui s'étaient signalés par leurs talents. Mythologiquement, le

dieu passait pour avoir participé lui-même à ces fêtes musicales, et

c'est par là qu'on explique un certain nombre de bas-reliefs, désignés

Fig. 404. — Apollon, Diaae et Latone.

(D'après un monument choragique).

sous le nom de monuments choragiques : la figure hOk nous en offre

un exemple. Le dieu, en costume de cilharède, pince de la lyre d'une

main et reçoit de l'autre le vin de la libation qu'une Victoire ailée lui

verse dans une patère. Diane, portant un flambeau, et Latone, tenant

un sceptre, suivent Apollon et, derrière les déesses, le trépied qui doit

être donné en prix est posé sur un cippe. Le temple de Delphes appa-

raît par-dessus l'enceinte sacrée.

Une cité s'éleva peu à peu autour du sanctuaire d'Apollon. Les

habitants de Cirrha, vdle située au pied du Parnasse et qui sert de

port à Delphes, frappaient d'un lourd impôt les pèlerins qui venaient

faire leurs dévotions dans le temple. Le conseil des amphiciyons s'en

émut et déclara la guerre sacrée : Cirrha fut détruite et son territoire
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consacré à Apollon. Los ili'ixuiillcsdi' lu \illc furent employées à fonder

k\s jeiiK l'ylliiens, qui se célébrèrent tous les (luatre ans, à partir de

l'an 5yC) avant J.-C.

Les habitants de Delphes, vivant presque exclusivement des reve-

nus que les élrantjers leur procuraient en venant consulter l'oracle et

adorer le dieu, restèrent presque toujours étrangers à la politique;

mais les immenses richesses accumulées dans le temple ne pouvaient

manquer d'attirer les convoitises des Barbares venus du dehors. Heu-

reusement, le dieu savait se défendre : quand les Perses pénétrèrent

dans le pays, ils furent écrasés sous les rochers qui roulaient de la

montagne, et les mêmes prodiges se renouvelèrent lorsque les Gaulois

voulurent piller le temple.

On sait quelle importance l'oracle de Delphes avait dans l'antiquité.

On n'aurait rien osé entreprendre sans lavoir consulté. Cet éclat ne

dura pas au delà de la domination romaine. Sylla pilla le temple

dWpollon qui, au temps de Slrabon, avait perdu la plus grande partie

de ses richesses. Néron emporta encore 500 statues; Adrien et les

Antonins tentèrent de lui rendre sa splendeur passée, mais Constantin

lui enleva de nouveau ses richesses pour orner sa capitale, et l'oracle,

discrédité depuis longtemps, fut définitivement aboli sous Théodosc,

qui proscrivit par tous les moyens les restes du paganisme.

On n'a retrouvé aucun fragment authentique du temple lui-même,

ni aucun des monuments décrits par Pausanias. La fameuse fontaine

Castalie, qui servait aux ablutions, existe toujours et fournit ses eaux à

un monastère établi sur remplacement de l'ancien gymnase.

Suivant une tradition rapportée

par Pausanias, le premier temple

élevé à Delphes, en l'honneur

d'Apollon, avait été une cabane

faite de branches de laurier prove-

nant de la vallée de Tempe; le

second temple avait été fabriqué

|)ar (les abeilles avec leur cire et

leurs propres ailes; le troisième était d'airain; le quatrième, construit

en marbre, avait été brûlé dans la 58'' olympiade; le cincjuième, enfin,

avait été bâti par le soin des amphictyons avec l'ai'gent consacré aux

dieux. Nous donnons, ci-dessus, une médaille de Delphes (fig. ^05 et^Oô).

Outre Delphi's, il faut citer dans la Phocide : Èlalie, ville impor-

tante par sa position militaire; Daulis et AiUicyre.

'• 48

Fig. 105. Fig. 400

Médailles de Delphes.
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Fig 40~. Fig. 408.

Médailles de la Béotio.

Fig. 409. Fig. 410.

MéJailles de Thèbes.

L \ Hkotie. — La Béotic (fig. /j07 et Z|08), située au nord de TAltique,

était une contrée montagneuse, mais

cxtrcinement fertile. Ses habitants pas-

saient pour un peu lourds d"esprit :

cependant la Béotie a donné le jour à

une foule dhommes illustres dans tous

les genres, et peu de pays ont laissé un

aussi grand nombre de légendes poé-

tiques et d'aussi grands souvenirs histo-

riques.

Tliibes (fig. /jOO et /jlO), fondée par une colonie phénicienne venue

en Grèce à la suite de Cadmus, est la

ville de l'antiquité qui a fourni le plus

de fables à la mythologie. Ses murailles

s'élevèrent d'elles-mêmes au son de la

lyre d'Amphion. C'est à Thèbes que le

culte de Bacchus s'est développé d'abord

pour se répandre ensuite dans toute la

Grèce. L'histoire de Laïus et de Jocaste,

les malheurs d'Œdipe, le dévouement d'Antigone, la lutte d'ÉtéocIe et

de Polynice, la guerre des sept chefs, ont eu Thèbes pour théâtre.

Cette ville, au temps d'Épaminondas, devint une des premières de

la Grèce. Elle succomba, plus tard, dans sa lutte contre les Macédo-

niens, et fut détruite par Alexandre qui n'épargna que la maison de Pin-

dare. Rebâtie vingt ans après par Cassandre, elle ne retrouva jamais son

ancienne splendeur, et, au temps de Pausanias (17^ ans après J.-C),

elle était à peine habitée. Quelques fragments de constructions cyclo-

péennes et de rares débris, épars dans la contrée, sont tout ce qui

reste aujourd'hui de cette cité célèbre.

Au sud de Thèbes est le mont Cithéron, qui joue un si grand rôle

dans l'histoire de la Grèce primitive. C'est là que les bacchantes allaient

célébrer leurs orgies, pousser les hurlements sacrés et danser, au

son du tambourin. C'est là que le roi Penthée fut déchiré par les

femmes de sa famille que la liqueur bachique avait affolées; c'est là

aussi que, plus tard, Œdipe enfant fut exposé par ordre de Laïus et

recueilli par le berger Phorbas.

La ville de Platée, si célèbre par le rôle qu'elle a joué dans les

guerres médiques, était située au pied du mont Cithéron. L'ancienne

muraille de la ville a laissé des restes qui présentent un ensemble
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d't'iuiroii qu;itri' kiloiut'trcs tlt; circonfih'cnco. Ci-lli' encciiiti; l'init

flaïuniôf lie tours à trois côt>Js et ouvertes en dedans. La ciladcllo,

l)cUio awc dos restes d'édifices plus anciens, a conservé aussi quelques

toiu's, mais celles-ci sont carrées. On trouve un peu plus loin une; fon-

taine an(i(jue ; l'eau sort par trois bouclu-s piM'cérs dans un mur de

marbre surmonii'- il uni' frise sculptée.

Sur h's bords de IKuripe était l'antitpie Aidis, d'où la Hotte d'Aga-

mtMunon est partie pour aller assiéger Troie. Un peu plus loin, on

trouvait Pclium qui avait un temple fameux dédié à Apollon. Délium

était lf port de Tanagre.

Tanagre, ancii'nne colonie pbénicioinie, qui passa successivement aux

Athéniens et aux Lacédémoniens, fut, au ti-nips d'Auguste, la ville la

plus prospère de la Béotie. Les ruines de Tanagre n'ont i)as, au point

de vue de l'architecture, une bien grande importanc(\ mais les fouilles

qu'on a prati(iui''es dernièrement dans la nécropole ont amem'- la

découverte d'une foule de charmantes statuettes en terre cuite, qwr l'on

iléposait dans les tombeaux. Le musée du Louvre en a acquis plusieurs.

Leuclres, qu'illustra la victoire d'Épaminondas, n'eut jamais il'im-

portance par elle-même; elle était sous la dépendance de Thcspies, une

des plus anciennes villes de la Béotie. La fameuse courtisane Phryné,

qui était de Thespies, fit don à sa ville natale d'une statue de l'Amour

qu'elle avait recrue de Praxitèle et qui attirait dans la cité un grand

nombre de visiteurs. Thespies est, en effet, la seule ville de Grèce qui

ait voué un culte spécial à l'Amour; cependant elle honorait aussi les

Muses.

Près de Thespies était Ascra, la patrie d'Hésiode, 011 il y avait un

sanctuaire célèbre consacré aux Muses. C'est là qu'est le mont Ilélicon.

au pied duquel s'étend le vallon sacré où le berger Hésiode faisait

paître s 'S troupeaux quand les Muses vinrent l'inspirer, comme il

le raconti' lui-nn'-ine dans sa Tlicogonie: « L(^s filles du grand Jupiter

me remirent pour sceptre un rameau de vert laurier superbe à cueillir;

p'ns, m'inspirant un divin langage pour me faire chanter le passé et

l'avenir, elles m'ordonnèrent de célébrer l'origine des bienhcMMVux

innnortels et de les choisir toujours ell(>s-mèmes pour objet de mes

premiers et de mes derniers chants. »

Les rhapsodes se réunissaient souvent dans ce vallon, où dt\s fêtes

étaient instituées en l'honneur des Neuf Sœurs, (pi'on regard lil comme

les bienfaitriees (h* l'humanité, ('e rôle civilisat'-ur (pi'on leur attii-

biiail. fut oublié (piand le christianisme s'établit dans ces jiarages. Ln
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des derniers écrivains païens, contemporain des invasions bari)arcs,

l'histoiien Zosime, parle de la destruction des images des Muses de

ruélicon, qui étaient encore debout du temps de Constantin, « alors,

dit-il, on fit la guerre aux choses saintes, mais la destruction des Muses

par le feu fut un présage de Tignorance où le peuple allait tomber, »

Si Thespics avait élevé un temple à l'Amour, Orchomènc honorjit

particulièrement les Grâces et célébrait, en leur honneur, des fêtes

auxquelles étaient conviés, pour concourir ensemble, tous les poètes et

les musiciens de la Grèce. Cette ville, qui eut une grande importance

dans les temps héroïques, acquit plus tard de la renommée par son

industrie, qui consistait surtout en flûtes, fabriquées avec les roseaux

du lac Copaïs.

Coronèe et HaUarle ont un certain renom dans l'histoire, mais ces

deux villes n'ont pas laissé de ruines bien intéressantes.

Chironée, où la Grèce succomba sous les coups des Macédoniens, a

conservé les restes d'un théâtre, une belle fontaine, un aqueduc et les

fragments d'un lion de marbre, élevé à la mémoire des Béotiens morts

en combattant contre Philippe et qui a été brisé pendant la guerre de

l'indépendance.

La Mégaride. — La Mégaride est un tout petit pays, situé entre l'At-

tique et l'isthme de Corinthe. La seule ville importante était Mégare

qui n'a pas laissé de ruines. Près de là sont les roches Scironides

,

doù le brigand Sciron précipitait les voyageurs dans les flots.

IV

ATHENES

L'Attique. — L'Acropole. — Les PnopvL.-ES — Le Parthénon.

L'Éréchthéion. — La Ville. — Le Port. — Les environs

d'Athè.nes-

L'Attiqce. — Située au sud de la Béotie, l'Attique s'avance entre

la mer Egée et le golfe Saronique et présente ainsi une grande éten-

due de côtes. Son territoire, très-pittoresque, mais en somme peu fer-
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lilo, produisait surtout des oliviers. Le mid du mont Hymctto, les

marbres du mont Pentéliquc cl les mines d'argent du Laurium étaient

aussi de grandes sources de revenu ; mais la richesse du pays venait

surtout du commerce et de l'industrie, (jui étaient presque exclusive-

ment concentrés à Alh'tncs.

I '^s Ailiéniens liabitaieiit primitivement sur le plat(\ui di- l'Aiiu-

pole. Après les guerres modiques, ce plateau devint un lieu sacré et

les maisons particulières ne s'élevèrent plus que dans la plaine qui

s'étend alentour. Deux grands murs reliaient la ville avec les ports.

il faut donc, pour avoir une idée complète d'Athènes, étudier successi-

vement l'AcropoK', la ville et le j^ort.

LWcROPOi.E. — LAcropole d'Athènes renferme les plus beaux édi-

fices que nous ait laissés l'aïuiquilé grecque. Pour les Athéniens, ce

rocher était la monta'.^Mie sainte. Tout, en ce lieu, rappelait la déesse

qui protégeait la ville e| qui lui avait donné son nom : Athènè.

Pour comprendre l'importance qu'avait le culte d'Athènè ou Mi-

nerve, il faut se rappeler l'histoire que les Athéniens racontaient sur la

fondation de leur ville. Cécrops fut le premier qui choisit l'Acropole

pour demeure et il attira autour do lui les habitants de TAttique,

jusque-là errants et misérables. 11 fallait mettre la ville fous la pro-

tection d'im dieu. On décida qu'on choisirait celui qui produirait la

chose la plus utile. Neptune, frappant la terre de son trident, créa le

cheval et lit jaillir une source d'eau de mer, voulant dire par là que

son peuple serait navigateur et guerrier. Mais Minerve dompta le che-

val pour en faire un animal domestique et, ayant frappé la terre de sa

lance, fit paraître un olivier chargé de fruits, voulant montrer par

là que son peuple serait grand par l'agriculture et l'industrie. C'est en

souvenir de cet événement que l'olivier, source principale de la

richesse des Athéniens dans l'agriculture, a été consacré à Minerve.

Cécrops, embarrassé de choisir la divinité à laquelle la ville serait

consacrée, décida qu'on irait aux voix. Seulement, comme dans ces

temps reculés on n'avait pas encore imaginé que les femmes ne peu-

vent pas, tout aussi bien que les hommes, exercer des droits poli-

tiques, on fit voter tout le monde. Or il arriva que tous les hommes

votèrent pour Neptune et toutes les femmes pour Minerve; mais,

connue parmi les colons qui accompagnaient Cécrops il y avait une

femme de plus. Minerve l'emporta.

Neptune protesta contre cette fa(;on de jugeV et en appela au tri-
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biinal des douze dieux. Ceux-ci firent venir Cécrops en témoignage et,

le vote ayant été reconnu régulier, la ville fut consacrée à Minerve.

Les Athéniens, pourtant, craignant le courroux de Neptune qui avait

voulu les engloutir, élevèrent, dans l'Acropole, un autel à l'oubli,

monument de la réconciliation de Neptune et de Minerve; puis, Nep-

tune fut admis à partager les honneurs de la déesse. Voilà comment

les Athéniens devinrent un peuple navigateur en même temps qu'in-

dustrieux et agricole.

A e i" /v' A I /^

Fig. 411. — Dispute de Minerve et de Neptune.

(.D'après une peinture de vase.)

Les deux grands faits mythologiques auxquels se rattachent les

premières traditions des Athéniens sont donc la naissance de Minerve

et sa dispute avec Neptune. Aussi ces événements ont-ils fait le sujet

de représentations fréquentes sur les monuments de l'art. On les voit

figurer sur des médailles, sur des bas-reliefs et surtout sur des vases

peints de l'époque archaïque (fig, /|11 et /il2.)

Les Athéniens considéraient l'Acropole comme la montagne sacrée

et le point auquel se rattachaient tous les souvenirs de la patrie. Quand

l'armée de Xerxès arriva, la ville était déserte, les guerriers montés sur

leur flotte; les femmes et les enfants avaient été déposés dans l'île de

Salamine. Immobiles sur leurs vaisseaux, les Grecs aperçurent les
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llaiumes (\\\i (."iiNirunnaicnl la iiKtiiiagne sainlo, car les Perses no lais-

sc-rt-iil dans la ville ni un temple ni une cabane. Lorsque, après la

vicioire de Salamine, les Athéniens revinrent dans l'endroit qui avait

été leur ville, ils ne trouvèrent qu'un monceau de cendres; mais l'oli-

vier sacré, celui que Minerve avait planté devant Cécrops, brûlé jus-

qu'au pied, avait repoussé d'une coudée pendant la nuit ; la déesse ne

les abanduiuiait pas.

Fig. 412. — Naissance do Minerve.

(D'après une pointure de vase).

Le plateau de l'Acropole, qui a environ 300 mètres de long sur

150 de large, rappelle des souvenirs dépoques très différentes. Les

plus anciens se rattachent aux Pélasges qui fortifièrent le plateau jus-

qu'alors ct'int d'une simple palissade. On voit encore les vestiges de ces

imposantes murailles; c'est tout ce qui reste des monuments antérieurs

aux guerres médiques et qui, pour la plupart, remontaient à l'admi-

nistration de Pisistrate; les Perses n'en ont rien laissé subsister. Thémi-

stocle, en relevant les murs du côté du nord (fig. /»13), employa d'une

manière apparente les débris provenant de l'ancien Parthénon, afin de

perpétuer le souvenir du sacrilège. Ce fut Cimon qui bâtit les murs du

rôle du sud, et on fait remonter à la même époque la construction du

ti-mple de la Victoire sans ailes,

Le Parthénon (A) et les Propylées (B) furent élevés par Pèriclès;

rilreclilliéion (C) doit être contemporain de ces monuments. C'est la

plus brillante époque de l'Acropole, qui, à ce moment, ne contient

plus d'habitations privées, et se couvre de statues, d'autels et d'of-
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frandes do (outos sortes. L'Acropole, qui sert «le ritaflelle, est un pla-

teau sacré où Ion accomplit des cérémonies, mais où luii ne demeure

pas.

Gri'c aux niominicnts qui subsistent encore et en s'aidant des di.-s-

criptions de l'ausanias pour ceux qui sont détruits, l'Acropole

d'Ath-'-nes est, de tous les lieux célùbres di' l'antiquit»'', celui qu'on peut

étudier avec le plus de certitude.

Pausanias, qui vivait au n' siècle de notre ère, a visité Athènes au

temps où elle avait perdu son importance, mais où elle avait encore

conservé sa splendeur; nous le suivrons donc pas à pas.

Fig. 4N. — Vue occidentale de l'Acropole.

C'est par le côté occidental (fig. h\h) qu'il faut monter à l'Acropole;

l'entrée était en effet de ce côté. En face de nous se dressent les l'ropv-

lées avec leur escalier monumental ; un peu plus loin est le Partliénon,

qui se présente également de face, et, de l'autre côté des Propylées,

on voit la statue colossale de Minerve protectrice, que les navigateurs

apercevaient au loin en mer. Pour se rendre compte de la position de

ces monuments, on doit se reporter au plan (fig. 413) et se placer un

peu en avant du point marqué I.

Avant d'examiner en détail les nviiinmeiiis qui décoraient l'Acro-

pole, il faut regarder sur le- plan la place que chacun deux occupait

sur la montagne sainte.

I. 40
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Les Pnopvi.fiRS. — Los l'i-opylôes, ronstrnction avancée en forme

de portique qui décorait rentrée de l'enceinte sacrée, ont été éle-

vées l'an ^37 avant notre ère. On y arrivait par un escalier divisé en

doux parties que séparait un vaste palier, comnicnc^ant au pied du

temple de la Victoire marqué J sur le plan (fig. /|13) et 1) sur le plan

pnrticulier des Propylées (fig. M 5). Cet escalier a subi dans l'antiquité

333=^^

A. — Entrée monumentale.

B. — Pinacothèque.

C. — Pièce do destination inconnue.

D. — Temple de la Victoire sans ailes.

Fiy. 415. — Plan des Propylées.

E. — Escalier.

F. — Tour près de l'ancienne entrée.

G. — d» do

des restaurations importantes, notamment sous Auguste et sous Adrien,

Les fouilles exécutées de nos jours, sous la direction de Bculé, en ont

fait connaître exactement la disposition primitive.

•1
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LV'tlifico, œuvre d»» Mnésiclès, était bâti eu inarbre et dordrc do-

ri(ii»<' à lextérieur; mais le portique central, iiianiiiô A, était bordé do

cliacjue Coté par lroi>< colonnes ioniques. Les Propylées n'étaient en

réalitj qu'une entrée monumentale bordée de deux ailes marquées li

et C. La grande sali»* U. attenante à laile gauclie de l'édifice, est la

pinacotlié(iue ou galerie de tableaux, décrite par F'ausanias. L'ensemble

d(! réilifice s'est conservé jusqu'au xvii' siècle : les ducs d'Atliènes en

liront un cliàti-au fort, d, plus tanl, les 'iurcs y iiiin'iU un mat,'asiii à

poudre et y ajoutèrent un dniiie. La foudre, (jui frajipa ce moiiummt en

\(k)Ù, proiluisit une explosion qui le détruisit ru partie : des grandes

colonnes doriques de la fa(^ade deux seulemeni ont conservé leurs

chapiteaux, et les colonnes ioniques sont encore plus dégradées.

tn avant des Propylées, sur une terrasse haute de 8 mètres, se

trouve le temple de la Victoire sans ailes (fig. [\\5). Ce temple s'éle-

vait à I endroit même d'où, suivant la fable, Egée se précipita en voyant

le vaisseau de son fils Thésée revenir avec une voile noire. On y arri-

vait par un escalier qui se raccordait avec celui des Propylées. Ce

petit ti'inple, d'ordre ionique et d'une rare élégance, a été en partie

détruit par les Turcs, qui y avaient établi une batterie; les frontons

et le toit n'existent plus. La statue de la Victoire sans ailes, placée

dans le temple, était une ancienne image en bois, très vénérée, comme

toutt'S celles qui remontaient aux premiers temps de l'art. « Les

Athéniens, dit Pausauias, pensent que la Victoire restera toujours parmi

eux, puisqu'elle n'a plus d'ailes. »

De l'autre côté du petit temple de la Victoire sans ailes, mais toujours

en avant des Propylées, on voit sur le plan de l'Acropole ifig. U3) un

petit carré qui ne porte pas de numéro : c'est le piédestal de la statue

élevée à Agrippa. Le mur ancien qui enfermait l'escalier du côté du

nord est marqué par la lettre K: plus au nord on voit, en L, la fontaine

Clepsydre et la grotte de Pan. L'eau de la fontaine Clepsydre, que les

anciens criiyaient en communication avec 1 1 mer, est d'un goût sau-

matre; on y arrivait par un escalier taillé dans le rocher.

Quand on avait dépassé le vestibule des Propylées, on trouvait i)lu-

sieurs statues célèbres, entre autres, le groupe des trois Grâces,

sculpté par Socratc le philosophe, la Minerve ilygie, dont le piédestal

est encore debout, et une quantité de petits autels ou de monu-

ments commémoratifs. A droite se trouvait l'enceinte consacrée à Diane

Brauronia (G, lig. kl^), dont le temple est détruit. On voyait là le

Pcrsée de Mvron et un grand cheval de bronze, en souvenir du
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fameux cheval de Troie. Lenccintc cmisacrée à Diane était séparée,

par un mur dont il reste encore des traces, d'une autre enceinte cun-

sacrée à Minerve Ouvrière (H, fig. MS); mais il n'est rien resté des

monuments qui s'y trouvaient.

Le Parthénon. — Le Parthènon, dont le nom veut dire temple de

la Vierge, est situé au centre de l'Acropole. L'ancien temple qui était

à cette place avait été détruit par les Perses; ce fut Périclès qui éleva

-^T^^g^^^^^f^i:'^'¥^1^^'^^ i^' ^iI^

Fig. 41G. — Le Parthénon restauré.

l'édifice avec les contributions payées par les alliés des Athéniens.

Callicrate et Ictinus en furent les architectes, et Phidias eut la direc-

tion de tous les travaux décoratifs.

Le plan du Parthénon est un parallélogramme : sa longueur est de

7k mètres, sa largeur de 35. Il est d'ordre dorique; la figure /il 6 nous

montre le Parthénon tel qu'il était avant sa destruction.

« Le corps principal, dit Beulé, est un grand rectangle divisé en deux

salles inégales. La plus grande, ouverte à l'orient, est proprement le

temple : elle contenait la statue de Minerve. La plus petite est l'opistho-
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domi'. Tout autour ilf la Ct'lla ainsi disposée rùgne un péristyle qui

compte huit coIoiiik'S sur les faradt'S, dix-sept sur les côtés, les

coloiHies d'angles deux fois comptées. L'édilice entier est élevé sur un

soubassement de trois hauts dfgiés; deux degrés un peu plus pc'tits

fjaussent encore le sol de la Cella au-dessus du niveau du porli(|uo, »

Les deux frontons étaient décorés de statues exécutées par l'Iiiilias

ou sous sa direction. Le fronton oriental (lig. kM) devait rappeler au\

Athéniens la naissance de leur déesse. Larliste avait représenté Jupiter,

assis sur son trône, au moment où Minerve vient au monde. Aux extré-

mités du fronton. Ion voyait la Nuit et le Jour, tous deux sur un char.

Leurs chevaux semblaient, dun côté, sortir de locéan, et, de l'autre, y

rentrer. Dans le fronton OTcidenlal (lig. /4I8), Minerve choisissait son

peuple, et l'olivier poussait entre elle et Neptune vaincu. Leurs chars

Fio'. -118.— Frbn'.on occiileaUil du l'artlicnon en 1071.

étaient près d'eux, et les personnages divins, juges du différend, étaient

rangés de chaque côté du fronton.

La position respective des personnages na rien d'hypothétique : les

figures liM et M8 reproduisent les dessins deCarrey, élève de Lebrun,

qui visita Athènes au xvii* siècle, à la suite de l'ambassadeur de France.

Ces dessins sont le seul document connu qui reproduise les frontons

dans leur intégrité, car, lorsque les stotues ont été prises et emportées à

Londres, elles étaient par terre, au milieu des cailloux et des ronces.

Le milieu du fronton oriental, (jui devait représenter la naissance de

Minerve, est la seule partie dont la disposition soit inconnue. Klle a été

«létruile au vu* siècle de notre ère, par les chrétiens, (jui, en faisant du

Farthénon une église, ouvrirent une fenêtre sur le fronton.

Les sujets représentés sur les métopes, quoique ne se rattachant pas
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dircctemciit à Minerve, rappelaient la proteetion qu'elle accordait

aux Atlîénii'HS dans les combats;

ils figuraient les exploits des

anciens héros athéniens et, entre

autres, la victoire de Thésée sur

les centaures. Enfin la frise mon-

trait les rites sacrés et les céré-

monies qui avaient lieu en l'hon-

neur de la déesse.

Le relief des sculptures qui

décorent les métopes est très

saillant et se détache presque

complètement sur le fond; c'est

le contraire qui a lieu pour les

bas-reliefs de la Cella, qui sont

presque plats. La raison de cette

différence est facile à com-

prendre. Les métopes, qui sont à

l'extérieur du monument, avaient

besoin, pour être vues de loin,

d'être fortement accentuées, tan-

dis que, la frise de la Cella étant

sous le portique et destinée à

êtr:- vue de près, la délicatesse dU'

travail devait y remplacer l'éner-

gie des parties extérieures. Les

sujets, au lieu d'être mouvemen-

tée comme ceux des métopes,

présentent des attitudes rhyth-

mées, convenables pour la marche

d'une procession. C'est, en effet,

al grande fête de la déesse qui est

représentée sur cette frise cé-

lèbre. Mais cette fête n'est pas

traduite par le sculpteur comme

elle aurait été racontée par

l'historien. En Grèce, l'idéal a

toujours ses droits à côté de la

réalité, et les dieux ont leur place
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comme les mortels dans la grande fête des Panathénées, qui fait le

tour de l'édilice.

Les bas-reliefsde la Cella ont été exécutés par des artistes diiïérents;

maif l'unité du style dans la composition indique assez la direction su-

prême de Phidias. Les métopes, d'un caractère plus archaïque, sont

attribués aux artistes de la génération précédente, aux vieux sculpteurs

du temps de Cimon, pour lesquels Phidias était im novateur. Dans l'opi-

nion de Beulé, Alcamène serait l'auteur du fronton occidental, tandis

que le fronton orienta! aurait été exécuté directement par Phidias, qui

s'était en outre réservé la statue de la déesse, placée à l'intérieur du

monument.

De toutes les Minerves créées par Phidias et par la statuaire antique,

Il plus célèbre comme art est cette grande Minerve du Parthénon :

sa hauteurétait d'environ 37 pieds. Elle était en or et en ivoire, debout,

la poitrine couverte par l'égide ornée de la tète de Méduse, et tenait

d'une main sa lance, de l'autre une Victoire. Le casque était surmonté

d'un sphinx au milieu, avec un griffon de chaque côté. La place qu'elle

occupait dans le temple se voit sur la figure /»19, qui montre l'éléva-

tion latérale de l'édifice-

Le Parthénon avait été converti en église par les chrétiens; les Turcs

en firent une mosquée, en y ajoutant un minaret, qui a été enlevé

depuis. C'est seulement depuis 1687 que ce monument n'est plus quune

ruine. Pendant le siège des Vénitiens, une bombe mit le feu à un maga-

sin de poudre établi par les Turcs, et le temple sauta : huit colonnes du

portique nord et six du portique sud furent renversées, ainsi qu'une

grande partie de la Cella avec sa frise. Le temple se trouva coupé

par le milieu et fit comme deux morceaux; cette disposition est visible

sur notre figure Zj20, qui représente l'état actuel du Parthénon

Quand on quitte le Parthénon par la façade orientale, on trouve

(fig. /tl3) en face la porte du temple, une substruction quadrangulaire,

que l'on croit être l'emplacement d'un autel de Minerve. «Sur une ligne

plus rapprochée du temple, dit le Guide en Grèce, et parallèlement à

la façade, se dressaient à droite et à gauche un certain nombre de

statues célèbres, savoir : en regard de l'angle nord-est du Parthénon,

le Jupiter Polieus, le Jupiter de Léocharès, la Dispute de Minerve et

Neptune, Procné et Itys; et, en regard de l'angle sud-est, l'Apollon

Parnopios, bronze attribué à Phidias; Xantippe, Anacréon, lo et Calisto.

Le long du mur de Cimon, au sud, était une série de figures, représen-

tant la guerre des dieux et des géants, le combat des Athéniens contre
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les Amazones, la bataille de MaiMilioii, la délaitt.' dos Gaulois en Mysie.

C etaitun prési'iu (lAdalc. Il m- itsIl' plus rien de tous ces édifices.

L'eniplaceiueni (proccupaicnl les derniers monumenis qu'on vient de

nommer est indicpic sur le plan (lig. /|13), un peu au-dessus du mur

de Gimon. (P.)*»

Hemontant ensuite vers le nord, on trouve en K remplacement d'un

petit temple rond, dédie à Home cl à Auguste, et on arrive ensuite à

rÉreclitlu'ion (C. du plan /jl3).

LÉ UECHTiiÉiO-N. — LÉreclithéion (Hg. /»2l et k~'2) était un édifice

double, comprenant deux temples : celui de Pandrose, à louest, et celui

de Minerve Poliade (ou protectrice de la ville), à lest et sur un niveau

plus élevé. Un escalier conduisait de \\\n à lautn^; les rolicines pré-

Lâa BN DE.

A. — Portique d'entrée.

13. — Temiile do Minorve Poliade

avec la ;;rande lampe au milieu.

C. — Portique du Nord avec la ci-

terne et la marque du trident de

Neptune.

D. — Vestibule du sanctuaire de

Pandrose.

E. — Olivier sacré, dans le sanc-

tuaire.

F. — Portique des Cariatides avec

le tombeau de Cécrops.

G — Couloir latéral.

H. — Couloir conduisant à l"csca-

lier.

I. — Escalier conduisant à l'en-

ceinte sacrée.

O. — Sanctuaire do Pandrose.

r — L'autel de Jupiter.

Fig. 121. — Plan de l'EreclUliéion.

cicuses, dont la conservation était indispensable, expliquent, autant que

l'inégalité du terrain, les irrégularités de cet édifice. En cHVi, si W Par-

thénon était par sa dimension le monument le plus important de

l'Acropole, rÉrccbtliéion en était le plus vénéré. C'est là qu'était la plus

ancienne statue de Minerve, celle qui était tombée du ciel. C'est là que

I. 50
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Neptune et Minerve s étaient disputés pour la possession d'Athènes-, ony

montrait la source sacrée produite par le trident de Neptune dont la

marque se voyait sur le rocher, et le fameux olivier, source féconde de

la richesse publique, puisqu'il était la souche de tous les oliviers de

lAiiique, lolivier saint que Minerve avait fait surgir en frappant la

terre de sa lance et que les flammes de Xerxès n'avaient pu détruire.

Là aussi étaient l'autel de l'oubli, que les Athéniens élevèrent pour

Fig. 422. — Extrémité du Pandrosion.

réconcilier les divinités, et le tombeau d'Érechthée. Enfin ce temple racon-

tait l'origine même d'Athènes, puisqu'il était bâti sur l'emplacement de

la maison de Cécrops. Aussi l'Érechthéion était le centre de la fête des

Panathénées, la plus grande fête des Athéniens.

L'édifice est bâti en marbre pentélique; il était entièrement couvert,

et une lampe d'or, précieux ouvrage sculpté par Callimaque, y brûlait

nuit et jour devant limage vénérée de la déesse. Cette lampe était sus-

pendue à un palmier de bronze qui montait jusqu'au plafond et dissi-

mulait la fumée. Le temple renfermait, en outre, une infinité de

reliques saintes; les trophées pris sur les Perses avaient été déposés là,

à l'exception du trône de Xerxès, qui était dans le Parthénon.
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La fnrndo oiiost (fit,'. ^|23) l'-tait comprise dans IVnccintc réservt!'e

des pivtresses, tiui sont iirobahlemcnt fi^'iirées sous forme de caria-

tides dans le joli portique appt'iô Pandrosion. Ces jeunes fdles, dont

le mouvement est si souple, dont la forme est si élégante, sont conçues

et traitées d'une façon qui en fait des supports présentant à l'œil l'ap-

parence d'une merveilleuse solidité : des colonnes sembleraient moins

résistantes. Ces figures sont exhaussées sur une plinthe, et chacune

Fig. 423. — Extrémité du Pandrosion.

d'elles fléchit la jambe qui se trouve le plus près du centre de l'édifice,

ce qui donne de la variété au groupe en môme temps que de la lo-

gique au mouvement. C'est là qu'on peut voir à quel point le sculp-

teur entrait dans les vues de l'architecte, à quel point leurs études

étaient dirigées simultanément et convergeaient vers le même but. On

serait tenté de croire, en voyant ce monument, qu'il est l'œuvre d'un

artiste unique, architecte et sculpteur tout à la fois.
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La silliouetto do cet ôilifice est exIrOincmoTit romarquablo, parti-

culiôrcinoiii dans la composition des angles. La chevelure des jeunes

(illes est ili^posée pour recevoir un chapiteau circulaire, orné d'un

rang d'ovrs et de fers de lance, et, comme un fronton aurait sur-

chargé ces supports féminins, la tribune est simplement couverte par

une terrasse, et rentablemont sans frise se compose d'une simple cor-

niche qui porte sur larchitrave.

Quand on quitte l'Érechthéion, on trouve, à l'angle de Icnceinte

sacrée, un rocher aplani, marquant l'emplacement d'un vaste piédestal

(D du plan 413). C'est là que s'élevait la fameuse Minerve colossale,

coulée en bronze par Phidias. Cette statue, qu'il ne faut pas confondre

avec celle qui était dans le Parthénon, s'élevait d'un tiers plus haut

que tous les édifices, et on l'apercevait de partout, mais principalement

en regardant l'Acropole du côté du nord, comme le montre la figure

k2h^ C'est de ce côté que le rocher offre son plus grand escarpe-

ment.

L\ vii.LK. — Lysippc dit dans une de ses comédies : « Qui ne

désire pas voir Athènes est stupide ; qui la voit sans s'y plaire

est plus stupide encore, mais le comble de la stupidité est de la voir,

de s'y plaire et de la quitter. » Malgré l'immense célébrité d'Athènes,

nous trouvons peu de descriptions de la ville même dans les auteurs

anciens; ils parlent à peu près exclusivement des monuments qui la

décorent. Mais le portrait coloré qu'en a tracé Viollet-Le-Duc résume

très bien l'idée que nous pouvons nous faire de cette cité célèbre :

(1 Nulle cité, dit-il, n'était plus active, et, pour qui venait de l'Asie ou

de ^Ég^"pte, il semblait, en parcourant Athènes, qu'on entrait dans une

fourmilière. Possédant au moment de sa plus grande puissance les

trois ports de Munychie, de Phalère et du Pirée, elle couvrait un terri-

toire dont le périmètre était de deux cents stades (185 kilomètres), mais

c'était autour de l'Acropole que les maisons étaient serrées et la popu-

lation toujours en activité. Là, les chariots se croisaient, pleins de

marchandises, venant des ports ou les y conduisant. Le peuple, vivant

sur les places, dans les rues, était affairé, menant grand bruit. Puis

des boutiques, des ateliers entraient et sortaient sans cesse des étran-

gers qui venaient acheter et vendre, des esclaves portant des messages

ou des objets. Les femmes circulaient dans les rues comme les hommes,

se rendant aux marchés, aux jeux, aux confréries. Dès l'aube, de

crosses troupes de paysans apportaient des légumes, des fruits, des
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volailles, et criaient leurs denrées par les rues. Les maisons élégantes

occupaient la seconde zone; elles possédaient, la plupart, un jardin

et parfois des dépendances importantes. On voyait autour d'elles des

clients, des parasites qui attendaient Tlieure du maître et qui, pour

passer le temps, s'entretenaient des nouvelles du jour, répétant les

propos vrais ou faux qui couraient la ville, faisaient causer les esclaves,

raillaient entre eux les étrangers qui passaient ou les interpellaient

pour se donner le plaisir de critiquer leur accent, leur démarche, leurs

habits. »

Quoique la première place revienne de droit à l'Acropole, quand on

parle d'Athènes, la ville elle-même présente le plus vif intérêt, soit

sous le rapport de l'art, soit à cause des souvenirs dont on trouve la

trace à chaque pas. C'est une étude toujours instructive, même lors-

qu'il ne reste du passé que des débris informes. Ainsi, on a retrouvé

remplacement du Pnyx, où se tenaient les assemblées populaires. L'en-

ceinte figure un hémicycle dont la base est le rocher dans lequel la

tribune a été taillée sur place à même le marbre de la colline. C'est

un gros bloc, formant une espèce d'estrade composée de trois marches.

« Tout cet ensemble, dit M. Burnouf, est d'une grande majesté. Il pla-

çait les pieds de l'orateur au-dessus du peuple; il paraissait sur un

piédestal proportionné à sa taille, et sa voix descendait d'en haut sur

la foule attentive et passionnée. De sa main droite, il pouvait montrer

les Propylées. Au-dessous de lui, sur l'estrade de marbre, étaient assis

les greffiers écrivant sur leurs genoux ou feuilletant les actes publics

pour y chercher les preuves dont ils avaient besoin.»

On sait l'importance qu'avaient à Athènes les assemblées populaires;

mais, pour se rendre un compte exact de ce qu'était cette démocratie,

il faut se rappeler qu'il y avait dans cette ville 30,000 citoyens en

état de porter les armes, et que la place publique en pouvait contenir

au plus 5,000. Ceux qui étaient à leur travail, ou qui n'avaient pas su

arriver les premiers, n'entendaient donc pas les orateurs et ne pou-

vaient voter en connaissance de cause, si même il leur était possible de

voter. 11 est donc présumable que les familles opulentes et pouvant

envoyer, à leurs frais, un certain nombre de citoyens dévoués à leurs

intérêts, devaient avoir une inlluence tout à fait prépondérante.

On croit aussi avoir retrouvé quelques traces de VAréopage, dans

quelques blocs de pierre auxquels aboutit un escalier taillé dans le roc ;

mais, ici, il règne encore bien des incertitudes. On montre aussi l'em-

placement de l'ancien Prytanée, où étaient conservées les lois deSolon,
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et les restes d'un portique auquel on a donné, sans preuves positives,

le nom do porte de VAgora.

Non loin de là est la Tour des Vents (fig, /i25), monument qui ne

Fig. 425. — La tour des Vculs.

paraît pas antérieur à la domination romaine, et qui servait à la fois de

girouette, de cadran solaire et d'horloge hydraulique. « C'est dit, le

Guide, une tour octogone, tout en marbre blanc. Chacune de ses faces

est orientée vers les huit points de l'horizon athénien, auxquels corres-

respondaient les vents, dont les noms et les figures symboliques sont

sculptés sur la frise. Au-dessous de chacune de ces figures, on remarque

un cadran solaire. La cymaise, au-dessous de la frise, est ornée de têtes

de lions servant de gouttières A l'intérieur de l'édifice, on distingue
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encore, dans le pavement, des cavités et des canaux qui appartenaient

sans doute à la clepsydre ou horloge hydraulique. Celle-ci recevait ses

eaux de la fontaine de l'Acropole par un aqueduc dont on voit encore

quelques arcades. »

Le monumcnl dioragique de Lysicrate appartient, au contraire, à la

belle époque de la Grèce : on le regarde comme le plus ancien édifice

auquel Tordre corinthien ait été appliqué partout. Il se compose de

trois parties : un soubassement quadrangulaire, une colonnade circu-

laire et une coupole avec un fleuron qui offre une gracieuse composi-

tion de feuillage. Les bas-reliefs de la frise représentent les aventures

de Bacchus avec les pirates tyrrhéniens. Le monument était situé dans

la rue des Trépieds, sur les côtés de laquelle les vainqueurs des jeux

scéniques avaient élevé de petits monuments, destinés à porter le tré-

pied qu'ils avaient gagné par leur victoire dans ces luttes et où Ion

inscrivait le nom du triomphateur. Parmi ces monuments, autrefois

nombreux et variés, celui-ci est le seul qui soit resté. Sur l'architrave

on lit cette inscription : « Lysicrate de Cicyne, fils de Lysithidès, avait

fait la dépense du chœur. La tribu Acamantide avait remporté le prix

pour les chœurs de jeunes gens. Théon était le joueur de fli^ite, Lysiade

athénien était le poète, Évaénètes Tarchonte. »

Parmi les -temples restés debout en dehors de l'Acropole, le plus

important est le temple de Thésée, monument funéraire construit pour

recevoir les restes de ce héros, que Cimon, fils de Miltiade, avait, sur

la foi d'un oracle, retrouvé dans la petite île de Scyros. C'est le monu-

ment de l'ordre dorique le mieux conservé que nous ait laissé l'anti-

quité. 11 fut élevé, trente ans avant le Parthénon, par l'architecte

Micon.

Le temple de Jupitei^ Olympien, situé à quelque distance de la ville,

avait été commencé sous Pisistrate. Les travaux, interrompus pendant

plusieurs siècles, furent repris sous la période macédonienne, puis sus-

pendus de nouveau. Sylla en enleva les colonnes pour les envoyer à

Rome; mais le monument fut enfin repris et terminé sous Hadrien. Il

était d'ordre corinthien, avec 10 colonnes sur chaque face et 22 sur

chacun des côtés latéraux. Il ne reste plus que 16 colonnes de cet édi-

fice, qui, pendant des siècles, a été comme une carrière où les habitants

d'Athènes venaient prendre des matériaux. Cette ruine est d'un grand

effet, à cause de son isolement dans la plaine et surtout de sa posi-

tion : on a de là une vue magnifique sur l'Acropole et toute la contrée

environnante.
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Non foin est h fontaine Callirrlwé, dont l'eau, autrefois renommée

pour sa pureté, servait dans les cérémonies sacrées, mais qui n'est

plus qu'une mare d'eau sale.

Le théâtre de Bacclms, où ont été

représentés les chefs-d'œuvre d'Eschyle,

do Sophocle, dEuripide et d'Aristophane,

a laissé quelques débris. Il est diflicilc

aujourd'hui de se rendre compte de sa

splendeur passée; deux rangs de sièges,

creusés dans le rocher et appartenant aux

gradins supérieurs, sont tout ce qu'on en a

retrouvé. L'emplacement de ce théâtre,

au pied de l'Acropole, est marqué sur

une médaille que reproduit la figure /|26.

11 faut encore citer, parmi les monuments d'Athènes, le thcâlrecVHèrode

Alticus, qui a laissé des ruines très-vastes, mais dont la construction

accuse une période de décadence, etl'arcd'Hadrien^ qui donnait accès à un

quartier nouveau, élevé sous cet empereur. L'inscription gravée sur la

frise de cet arc portait, d'un côté : C'est ici fAthènes de Thésée, l'ancienne

ville; et, de l'autre : C'est ici la ville d^Hadrien et non celle de Thésée.

Fig.'4^b. — Acropole d'Athènes.

(Médaille.)

Le port. — Athènes est distante de la mer d'environ G kilomètres.

La presqu'île du Pirée ou Munychie, qui s'avance dans la direction de

Salamine, consiste en deux collines rocheuses séparées par un isthme

étroit. Jusqu'aux guerres médiques, le petit port de Phalère, placé à

l'entrée de l'isthme, était le seul dont on se servît. Les ports du Pirée

et de Munychie furent fortifiés par Thémistocle, qui joignit la pres-

qu'île à la ville d'Athènes par des fortifications au milieu desquelles

passait une route : c'est ce qu'on a appelé les longs murs (fig. 427),

Le port du Pirée, beaucoup plus grand que les deux autres, prit, à

partir de ce moment, une grande importance militaire et commerciale.

Mais le Pirée fut détruit par Sylla, et, au temps de Strabon, il n'y avait

plus en ce lieu qu'un petit village.

Les environs d'Athènes. — Aucun des monuments qui décoraient

autrefois le Pirée n'a laissé de ruines ; on a reconnu pourtant la trace

des anciennes fortifications qui reliaient le port avec la ville d'Athènes.

Près du rivage qui regarde Salauiine, on voit une fosse creusée dans

le rocher et que la vague vient remplir : près de là gisent quelques

I. f»!
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tronçons de colonnes. On croit voir, on ce lieu, l'emplacement du tom-

beau de Thémistode, qui est mort à Magnésie et dont les cendres au-

raient été rapportées près du rivage qu'il avait illustré. On donne aussi

le nom de trône de Xcrxès à un 'petit mamelon situé un peu plus loin

Figr. 427. — Carte des environs d'AUiènes.

(fig. fj27) et où Xerxès se serait placé pour voir le combat des deux

flottes.

Le mont Hymette, dont le miel était si renommé, et le mont Penté-

lique, célèbre par ses carrières de marbre, n'ont pas conservé de

traces du passé. Dans la plaine de Marathon on trouve un petit monti-

cule qu'on a quelquefois regardé comme le tombeau des Athéniens

morts dans la bataille. Le caractère beaucoup plus ancien de petits

objets trouvés près de là a fait penser à quelques archéologues que

c'était plutôt un tumulus de l'âge préhistorique.

Le fameux temple de Minerve, aucapSunium, n'a conservé aucune

des colonnes de sa laçade : les faces latérales en avaient chacune 12.

On en voit encore 9 du côté du sud et 2 du côté du nord, avec leur



ATIIKNKS. 403

architrave. On Irouvo aussi (ludcjiu's (races de fortilications au pied

de la inont;if,'ne.

Klcusis, dont la fondation rtiuoiiir aux temps les plus reculi's, doit

sa célébrité aux mystères qu'on y célébrait en l'honneur de Cérès et de

Proserpine : c'était la plus importante cérémonie religieuse de toute la

Grôcc. Eleusis était à l'origine un dos douze États dont se composait

l'Attique, A la suite d'une guerre qui éclata entre les deux cités, les

Kleusiniens vaincus reconnurent la suprématie politique d'Athènes, à la

condition que celle-ci respecterait ses mystères et lui garderait toute son

importance religieuse, Eleusis conserva, en effet, pendant toute la durée

du paganisme, son caractère de sanctuaire religieux, r'.llc fut détruite de

fond en comble par Alaric, et, à partir de ce moment, le nom de cette

ville n'apparaît plus dans l'histoire.

Fig. 428. — Cérès et Triptolème.

(D'après uno pointure do vase.)

Eleusis passait pour être le premier point de la Grèce où le blé avait

été planté. C'est là que Triptolème avait appris aux hommes à labourer

la terre, et les Éleusiniens montraient avec orgueil le premier champ

([ui, suivant les traditions grecques, avait été ensemencé. Triptolème,

filsd'un roi d'Kleusis quiavaitdonné l'hospitalité à Cérès,était aussi l'in-

stituteur desmysières de la déesse. Un vase grec (fig. /j28) montre Cérès

remettant des épis à Triptolème, à qui elle a prêté son char attelé de ser-

pents pour parcourir la terre.

Le temple de Cérès à Eleusis était, selon Strabon, le plus grand de
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la Grèce; il avait été construit sur les plans d'Ictinus, un des architectes

du Parthénon. 11 n'en est rien resté, mais un puits antique, découvert

dans une grotte

sacrée, passe pour

être celui qu'a dé-

crit Pausanias et

autour duquel, se-

lon la tradition,

les femmes d'Eleu-

sis formèrent le

premier chœur en

l'honneur de la

diesse. Sur les monnaies d'Eleusis, on voit Gérés (fig. Zt29), assise sur

un char ailé que trahient des serpents; la déesse tient en main desépis.

Au revers (fig. 430), on voit un porc, symbole de la fécondité.

Fig i-i\). — \iuuaaia d'Eleusis. l-'ig. 43U. — Mounaïc d'Kleusis.

LES ILES DE LA GREGE

Les groupes d'îles. — L.\ Crète. — L'Eubée — Égine et Salamine.

Les ILES DE LA MER Égée. — Les Cyclades.

Les ILES lo mennes.

Lz9> GROUPES d'îles — Lcs îles très nombreuses qui avoisinent la

Grèce n'ont jamais formé de groupement politique nettement déter-

miné ; la destinée historique de chacune d'elles s'est accomplie isolé-

ment et sans exercer une grande influence sur la destinée des îles voi-

sines. G'est donc, uniquement d'après leur étendue ou leur emplacement

géographique, et sans se préoccuper des rapports des gouvernements ou

des races, qu'il est possible d'en établir le classement.

Sous le rapport de l'étendue, l'île de Crète et l'île d'Eubée sont les

plus importantes, et c'est par elles que nous commencerons notre exa-

men descriptif. Ensuite nous étudierons les îles de la côte orientale,

Égine et Salamine, les îles de la mer Égée et les Gyclades. Enfin nous

terminerons par les îles situées sur la côte occidentale et méridionale,

Qu'on désigne généralement sous le nom d'îles Ioniennes.
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LACnKTt:. — Lili- de Crète (Candie) prùscnlc un territoire fort allongé

de l'est à rouest (fig. /|31) et un contour ii régulier coupé de golfes pro-

^v^v^i-r^^'

Fig. 13i. — Carte de l'île de Crète.

fonds. Elle est traversée dans toute son étendue par une chaîne de

montagnes, dont les principaux groupes forment le mont Ida et le mont

Dicté, célèbres tous deux dans la mythologie. Cette île, qui se vantait

d'avoir vu naître Jupiter et qui montrait avec orgueil son tombeau, était

destinée, par sa situation, à servir de lien entre les traditions diverses

de peuples dont la race et le génie étaient absolument différents. Placée

entre la Grèce, l'Asie Mineure, la Phénicie et l'Egypte, et continuelle-

ment visitée parles matelots venus de ces contrées, elle était en outre

peuplée de colons qui avaient apporté là leurs croyances multiples. Il

n'est donc pas étonnan que les fables Cretoises tiennent tant de place

dans la mythologie et que tant de récits merveilleux viennent se ratta-

cher au mont Ma et au mont Dicté.

Ces fab'.ts, dans ce qu'elles ont d'essentiel, rappellent d'ailleurs

leur origine. Ce sont des Phrygiens qui, sous le nom de Dactiles Idéens

ou de Curetés, apportèrent dans l'île les arts et les idées religieuses de

r.\sie Mineure, et c'est à eux qu'on doit rattacher toutes les fables con-

cernant l'enfance de Jupiter. L'histoire de l'enlèvement d'Europe est,

au contraire, d'origine phénicienne. Aux Grecs appartient évidem-

ment le côté poétique du récit, aussi bien que les jolis camées qui le

reproduisent (fig. ^32). Mais, quand le roi des dieux se change en

taureau pour séduire la fille du roi de Phénicie, qu'il emporte ensuite
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à travers les mors, il ne fait qu'emprunter la forme des divinités orien-

tales, car, depuis le bœuf Apis quon adore aux bords du ISil jusqu'aux

Fig. •432. — Europo sur le taureau.

(D'après un camée antique.)

taureaux ailés qui gardent les palais de Ninive, l'idée du divin se mani-

feste partout sous cette forme.

La même idée se trouve reproduite dans la fabledePasiphaé, amou-

reuse du taureau et donnant le jour au Minotaure, monstre à tête de

taureau. On peut bien aussi voir un souvenir do l'Egypte dans ce fameux

labyrinthe que Dédale contruisit pour le roi Minosct qui rappelait celui

des Égyptiens; mais l'histoire de Thésée, tuant le Minotaure et se con-

duisant dans le labyrinthe avec le fil qu'Arianne lui a donné, est tout

à fait conforme à l'esprit grec.

C'est près de Cnosse que cet événement s'est passé, et les monnaies

de cotte ville montrent effective-

ment la représentation du laby-

rinthe (fig, 434) ou celle du

Minotaure (fig. Zt33). Des fragments

de murailles de l'époque romaine

sont tout ce qui reste aujourd'hui

de l'antique cité, dont le sage roi

Minos avait été le fondateur, et

où les Cretois montraient avec orgueil le lieu où Jupiter avait passé son

enfance et celui où il avait son tombeau.

Sur le versant opposé du mont Ida était l'ancienne Gortyne, dont

les ruines, disséminées sur une vaste étendue de terrain, attestent

Fig. 433. Fig. 4.34.

Monnaies de Cno5se.
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l'importance passée, li y avait là un temple d'Apollon très vénéré.

Ces villes sont les seules de la Crète où l'on signale des antiquités.

Cette île, qui |)os?édait cent villes au temps d'Homère et qui demeura
llorissante pendant toute l'antiquité, est aujourd'hui habitée par une

population misérable et peu nombreuse

L'EuBÉE.— L'Eubéecstunc grande île qui s'étend du sud au nord, le

long de TAttique, de la Béotie, du pays des Locriens et d'une partie de

la Thessalie. C'est une contrée extrêmement fertile, qui produit en abon-

dance du blé, du vin, de l'huile et des fruits. On y trouve aussi des

mines de cuivre et de fer, et ses ouvriers passaient pour très habiles dans

l'artd'exploiterces métaux. Les carrières du mont Ocha, près du port de

Caryste, produisaient un marbre d'un vert grisâtre et veiné de différentes

nuances, dont les anciens faisaient un grand usage pour les colonnes

des édifices.

L'île d'Eubée, qui ne rappelle pas de bien grands souvenirs histori-

ques, ne présente pas non plus de ruines importantes. Elle possédait

néanmoins quelques villes florissantes.

Chalcis, située sur le détroit, s'élevait sur le penchant d'une mon-

tagne : le travail du cuivre était la principale industrie des habitants.

Un pont, jeté sur le bras le plus étroit de l'Euripe, réunissait l'île au

continent. La ville était ornée de nombreux monuments dont il ne reste

plus aucune trace aujourd'hui.

Érétrie, située également sur le détroit, mais un peu au sud de

Chalcis, était renommée pour les tableaux et les statues qu'on y admi-

rait. Oa accusait ses habitants d'avoir une prononciation un peu barbare,

qui fut souvnit au théâtre l'objet des moqueries des Athéniens. Le

taureau tournant la tête et se grattant la patte, qu'on voit sur quelques

monnaies d'Érétrie, est regardé comme un souvenir des emblèmes orien-

taux.

Non loin de la côte orientale de l'Eubée, on trouve la petite île de

Scyros, oi!i mourut Thésée, et où Achille, lorsqu'il était déguisé en fille à

la cour du roi Lycomède, fut découvert par une ruse d'Ulysse.

•

Égine et Salamine. — Le golfe de Saronique, situé entre l'Attique

et le Péloponcse, renferme plusieurs îles, dont deux sont particulière-

ment remarquables par les souvenirs qui s'y rattachent.

L'île de Salamine, s'iimo tout près d'Athènes, éveille en nous les plus

glorieux souvenirs de l'histoire grecque : malheureusement cette île,
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qui n'est aujourd'hui quun rocher stérile, n'a conservé aucun vestige

d'antiquités qui mérite d'être signalé.

Lile d'Égine est, sous ce rapport, mieux partagée ; elle est située à

peu de distance du Péloponnèse, à peu près en face d'Épidaure. Égine

porte le nom d'une nymphe célèbre dans la mythologie pour avoir

été aimée de Jupiter. La contrée, ayant été ravagée par une peste hor-

rible, fut repeuplée par des fourmis que Jupiter changea en liommcs

à la prière d'Éaque, roi de lile. Cetie île devient extrêmement floris-

sante dans la période historique; l'art et l'industrie d'Égine atteignirent,

dès le vi« siècle avant notre ère, un degré de perfection qui la plaça à

la tête de la Grèce, On a donné le nom d'école d'Égine à un groupe d'ar-

tistes, et principalement de sculpteurs, qui eurent, antérieurement à

Phidias, une grande importance dans l'histoire de l'art.

L'île d'Égine renferme quelques ruines intéressantes, entre autres, le

fameux temple de Minerve (fig. ko5) connu sous le nom de temple

Fig. 435. — Temple de Minerve à Egine.

de Jupiter Panhellénien. Le temple de Minerve, élevé sur trois gradins

apparents faisant le tour de l'édifice, avait six colonnes de face sur
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douze de côté, en comprenant

celles des angles. A rint»''rieur,

il contenait deux colonnades

superposées. Le sujet repré-

senté sur le fronton oriental

était l'expédition des héros

éginètes sous la conduite de

Minerve, et on voyait sur le

fronton occidental (fig. /|3G) le

combat desGrecset dcsTroyens

autour du corps de Patrocle. Ces

sculptures ont un caractère

archaïque très prononcé
,

qui

fait un singulier contraste avec

celles du Parthénon, exécutées

peut-être un demi-siècle après.

C'est principalement sur les

restes du temple d'Égine que

se sont appuyés les architectes

qui ont voulu démontrer que

la polychromie était en usage

dans les monuments grecs.

(( En effet, dit M. Charles Gar-

*nier, il n'y a pas, en Grèce, de

temple qui conserve autant de

traces de couleur que celui

d'Égine, et, m tigré les vingt-

trois siècles qui se sont écoulés

depuis sa fondation, les cou-

leurs que l'on retrouve sont

encore quelquefois d'un grand

éclat et d'une grande vivacité.

Lorsque j'en présentai la res-

tauration extérieure et inté-

rieure, tout était complètement

peint avec des tons très vigou-

reux. Je ne m'étais pas laissé

aller à un caprice, mais j'avais

suivi toutes les données qui
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existaient et qui avaient été vues soit par les voyageurs qui m'avaient

précédé, soit par moi-même. »

Ccst dans l'ilc d'Égine que la nu-

mismatique paraît avoir pris nais-

sance : les monnaies de lîle d'Égine

(fig. h'o'^-hoS) sont d'un caractère ex-

trêmement archaïque.
Fig. 43-;. Klg 438.

Monaaio d'Egine.

Les ILES DE LA MER ÉcÉE. — La formation de ces îles, d'un sol

généralement volcanique , s'expliquait mythologiquement par l'ef-

froyable combat dans lequel les géants avaient fini par être écrasés

sous les roches amoncelées. Poséidon (Neptune) avait joué un rôle im-

Fig 439. — Combat de Neptune et Épbialtes.

(D'après une peinture de vase.)

portant dans ce combat et puissamment contribué à la victoire de

Jupiter. Une curieuse peinture de vase (fig. /i39) montre le dieu des

mers, qui vient de terrasser avec son trident le géant Éphialtes, et

qui se prépare à l'ensevelir sous le poids d'une île qu'il tient à la

main. Cette île est rendue sous la forme d'un rocher sur lequel on voit

figurer des animaux et des plantes, qui expriment les productions de

ec rocher. Dans les récits poétiques, ce sont de véritables îles et des

contrées entières que les dieux lancent contre les géants.

La plus importante des îles de la mer Egée est celle de Lemnos (Sta-

limène).
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Cotte île volcanique était mytliologiqucment le séjour do Vul-

cain, qui tomba là lorsque son pi'ro le précipita du ciel. Il y établit

sa première forge, fable qui prouve que les habitants de Lemnos ont

été, drs la plus liante ;uitiquiié, renommés pour leur habileté dans les

travaux nv''talluri;i(pios. C'est à I.emnos que le dieu forgeron épousa

Vénus et découvrit ses intrigues avec Mars. Les femmes de Lemnos

reprochèrent à la divinité son inconduite avec une vivacité telle, que

Vénus irritée les fnppa d'un fléau qui éloigna d'elles leurs maris.

Furieuses do cet abandon, les Lemniennes massacrèrent tous les hommes

de l'île, laquelle, par suite de ce crime serait infailliblement devenue

déserte, si Jason et ses Argonautes n'étaient passés par là quelques an-

nées après. Telles sont les traditions mythologiques de Li.'innos et elles

étaient si populaires en Grèce que, pour parler d'une femme atroce, on

la qualifiait de Lomniennc. C'est aussi à Lemnos que Philoctète fut aban-

donné par les Grecs. Dans la période historique, Lemnos fut une île flo-

rissante par son industrie, mais elle n'a aucun monument qui puisse

témoigner de son ancienne opulence.

Samothrace, île peu fertile et dépourvue de commerce, a du toute

sa célébrité dans le monde antique à ses mystères religieux, oii l'on

retrouve une influence phénicienne très prononcée. Toutelois le culte

énigmatique dos dieux Cabires, dmit la mythologie grecque taisait des

fils de Vulcain, n'a pas encore été expliqué d'une manière bien satis-

faisante. Ce fut à Samothrace que le Phénicien Cadmus épousa Harmonie

et vit tous les dieux conviés à son festin de noces. On trouve aans cette

île quelques constructions cyclopéennes, et les restes

d'un temple qu'on croit avoir été dédié aux dieux

Cabires.

L'île do TJiasos, où les Phéniciens exploitaient

autrefois dos mines d'or, est sitU(''o près dos côtes do

Thrace. Quelques restes de fortifications antiques

subsistent encore dans cette île. Hercule et Bacchus ^'8- '"'•

..,,., , , / . r..i .1" 1 Monnaie do Thasos.
étaient spécialement honores a Thasos, et 1 imago de

ces divinités est un emblème assez fréquent sur les monnaies de la

ville (fig. m).

Lrs Cvclades. — On donne le nom do Cyclades (fig. Zi^l) à un

groupe dîlos situées au nord do la Crète, entre la Grèce et l'Asie Mineure.

Habitées par une population mixte, où les Grecs se trouvaient mêlés à

d'anciens colons phéniciens, ces îles ont longtemps servi de trait d'union
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entre l'Europe et l'Asie, et 1\ civilisation y a pris de bonne heure un assez

grand développement. Le 5 îles qui composent l'archipel des Cyclades

41-2. Fig. 443.

Monnaie de Délos.

Ki|,'. 441. — Carte des Cyclades.

sont fort nombreuses; nous nous contenterons de nommer les principales.

Délos, lîle sacrée d'Apollon, que

Neptune avait fait sortir des eaux pour

servir d'asile à Latone et qui, après avoir

longtemps flotté sur la mer, s'était enfin

fixée au centre de larchipel, était un des

lieux de pèlerinage les plus fréquentés

de la Grèce. Elle n'a pas laissé de ruines

importantes, mais les débris disséminés partout attestent la grandeur

de cet antique sanctuaire (fig. hk2-kh^).

Mélos (Milo), où on a retrouvé la fameuse statue du Louvre, a con-

servé les ruines d'un théâtre et plusieurs tombeaux. La pomme qui

paraît sur les monnaies de Mélos rappelle à la fois le nom grec de l'île

qui veut dire pomme, et le fruit qui était un attribut de Vénus, divinité

spécialement adorée à Mélos.

Naxos, de tous temps renommée pour ses vins exquis, était l'île

chère à Bacchus : c'est sur ces rivages qu'il rencontra Ariane, que

Thésée avait abandonnée.
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Monnaie de CorcjTc.

Iles Ioniennes. — On désigno sous le nom d'îles Ioniennes un

groupe d'îles qui s "étend irrégulièrement, du nord au sud, le long de

la cùtc occidentale de la Grèce. Dans l'antiquité, ces îles étaient abso-

lument séparées et indépendantes, en sorte qu'elles n'ont pas eu d'his-

toire collective.

Corqjre (Corfou) est le pays des Phéaciens, dont le roi Alcinoùs

donna l'hospitalité à Ulysse. On mon-

tre encore l'endroit (tout à fait hypo-

thétique, bien entendu) où la belle

Nausicaa allait laver son linge lors-

quelle aperçut le héros pour la pre-

mière fois. On a tentéquelques fouilles

dansl'antique ville de Corcyre, d'après

la description qu'en fait Thucydide;

mais elles n'ont pas amené de résultats bien importants (fig. khh-

Z»/j5).

L'île de Paros et celle de Leucade, où était autrefois un temph-

d'Apollon, n'olTrent aujourd'hui rien do bien intéressant.

Ithaque, où vécut la chaste Péné-

lope, possède quelques débris de l'âge

pélasgique, qu'on a voulu rattacher

aux souvenirs d'Ulysse (fig. kk^)- Un

débris d'enceinte, qu'on a baptisé

palais d'Ulysse, un rocher où se cachè-

rent les prétendants pour surprendre

Télémaque à son retour de Pylos, et

une plaine où le berger Eumée

menait paître ses troupeaux, sont

les principales curiosités qu'on mon-

tre aux voyageurs.

Céphalènie , la plus grande des

îles Ioniennes, et Zacynthe, où Enée

éleva un temple à Vénus, n'ont pas conservé d'antiquités remarquables.

Quant à Cythere (Cérigo), elle ne présente aujourd'hui qu'un rocher sté-

rile, incapable de nourrir quelques malheureux qui l'habitent et hanté

par d'innombrables chauves-souris. On n'a retrouvé aucune trace du

temple de la déesse qui faisait naître des fleurs sous ses pas, Cythèrc

a été autrefois une colonie phénicienne et l'on pense que c'est par là

que le culte de Vénus a été introduit en Grèce.

Fig. 416. — Ulysse.

(Busto antique.)
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LES CONTRÉES DU NORD

La monarchie macédonienne. — La !\Iacédoine. — La Thuace.

L'Illyrie. — L'IsTRiE. — La Mksie. — La Pannonie.

La Dacie. — La Scythie.

La monarchie macédonienne. — La Macédoine (fig. hhl) a été long-

temps considérée par les Grecs comme une contrée à peu près barbare.

C'est un pays, en général stérile, qui s'étend entre la Thcssalic, l'Illyrie

Fig. 447. — Carte de la Macédoine.

et la Thrace. A part quelques colonies grecques établies sur ces côtes,

la Macédoine n'a, pour ainsi dire, pas d'histoire avant Philippe et

Alexandre. Ce pays fut complètement en dehors de la civilisation

grecque des premiers temps. Cet isolement s'explique par les hautes

montagnes qui séparent la Macédoine de la Grèce : le mont Olympe

était considéré comme inaccessible, et les Grecs franchissaient bien

rarement ses cols abrupts et ses gorges arides. Les côtes seules, pro-

fondément échancrées par la mer Egée, présentaient quelques villes
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franchement grecques et qui n"avaii'nt que peu de rapports avec celles

(le l'intérieur. Ce fut, en réalité, Philippe qui fonda la puissance macé-

donienne, en lui donnant une organisation toute militaire, qu'A-

lexandre développa encore. A l'aide de cette armée, Alexandre com-

mença par imposer son pouvoir à la Grèce et se rendit ensuite maître

de lAsie jusqu'à l'indus. Les traits d'Alexandre nous ont été conservés

sur plusieurs bustes, et le héros nous apparaît avec son costume de

guerre sur la fameuse mosaïque de Pompéi, dont la figure Uh^ repro-

duit un fragment.

Fig. 448. — Alexandre le Graud.

(D'après une mosaïque de Pompéi.

Les cheveux du roi sont châtains. Sa cuirasse est blanche avec une

ceinture verte bordée de jaune ; la Gorgone qui est peinte au milieu a

le visage couleur de chair et les cheveux blonds avec des serpents

verts. Les deux épaulières de la cuirasse sont rougeâtres avec des

ornements blancs et les attaches sont en cuir. Le manteau qui est par-

dessus la cuirasse est d'un rouge violàtre.

La Grèce, asservie par Alexandre, initia ses vainqueurs a sa civili-

sation à ce point qu'il n\ eut bientôt plus de différence entre un Grec

et un Macédonien. Les Macédoniens avaient tout à gagner à ce contact;

mais les Grecs, en perdant leur indépendance, se plièrent aux mœurs

monarchiques.
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I.|V. -149. Fij: -lôO.

Médaille d'Alexandre.

Certains cniblèmo? furent adoptés par les rois de Macédoine, et les

monnaies les représentent quelquefois

avec des cornes, ^'ous avons déjà expli-

qué pourquoi Alexandre se fit proclamer

(ils d'Ammon, et nous avons donné

(fig. 60) une médaille qui le représente

avec des cornes de bélier. Le3 cornes se

retrouvent également, mais dans une

disposition différente, sur la figure U9-i50 et le même emblème

se rencontre sur plusieurs rois

de Macédoine, comme on peut

le voir sur la figure /i51-/(52,

qui représente une médaille

d'Antigone Gonatas. Cet em-

blème, du reste, n'est pas par-

ticulier à la Macédoine, et il

peut être appliqué, en général,

à tous les successeurs d'Alexan-

dre. 11 en est de même pour les insignes d'autorité, et le di?,dème que

nous voyons à Philippe V (fig. /|53) ne diffère pas

essentiellement de ceux que nous avons vus aux Pto-

lémées (fig. 50 et 5/t) ou bien aux Séleucidcs (fig. 305,

307, 309). 11 ny a donc pas à insister sur les emblè-

mes macédoniens, qui ne présentent rien d'absolu-

ment spécial.

. 401. Fi^. 452.

Médaille d'Anligone Gonatas.

Fig. 453.

Médaille de Philippe V La Macédoine. — La Macédoine n'est pas aussi

riche en villes célèbres que le Péloponnèse ou la

Grèce propre; cependant il y en a quelques-unes qu'il est nécessaire

de signaler ici.

Pella, lieu de naissance d'Alexandre le Grand, fut, à partir de Phi-

lippe, la résidence habituelle des rois de Macédoine. Ce privilège lui

fut donné à cause de la situation exceptionnellement forte de cette ville,

qui renfermait le palais, le trésor des rois de Macédoine et la prison

d'État. L'emplacement de l'ancienne ville a été nettement déterminé ;

les monuments qui l'enrichissaient ont tous disparu.

Édesse ou Egée (aujourd'hui Vodkcna), l'ancienne capitale de la Ma-

cédoine antérieurement à Philippe, contenait les tombeaux des rois,

qui devaient toujours être enterrés en ce lieu, parce qu'un oracle avait
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préilit quL', si leurs cendres reposaient ailleurs, le pays serait exposé

auxjilus grandes calamités. On a retrouvé dans cette contrée de nom-

breuses antiquités, mais peu de ruines importantes.

Élevée sur les flancs d'un coteau qui domine la mer, l'ancienne

Therma ne fut d'abord qu'un petit bourg de la Macédoine. Cassandrc,

un des anciens généraux d'Alexandre, l'agrandit considc'rablcment et

l'appela Tliessaloniquc, du nom de sa femme. Cette ville devint très-

importante sous la domination romaine, et, au temps de Strabon, elle

était la première des villes de Macédoine. Elle se couvrit de monuments

spliMidides, parmi lesquels on citait notamment son hippodrome, qui

rivalisait avec ceux de Home et de Byzance. Sous Théodose, les courses

de chars occasionnèrent une émeute terrible entre les différents partis

du cirque. On traîna dans la bouc les images de l'empereur, qui se

vengea par un terrible massacre : ce fut à 'cette occasion que saint

Ambroise soumit Théodose à une pénitence publique, demeurée célèbre

dans l'histoire

Thessa Ionique a été longtemps considérée comme la capitale du

christianisme en Orient; la plupart des monuments qu'on y trouve se

rattachent à la période chrétienne. Les propylées de l'hippodrome ont

laissé des restes intéressants, entre autres des cariatides qui sont main-

tenant au Louvre : d'après les légendes locales, ces figures, autrefois

vivantes, auraient été pétrifiées par enchantement.

On voit aussi dans la ville un arc de triomphe à moitié ruiné, élevé

par Constantin; mais ce sont surtout les vieilles églises, du plus ancien

style byzantin, qui constituent la valeur archéologique dcThessaloniquc.

La plus curieuse, dédiée à saint Georges, est connue sous le nom de

la Rotonde, et remonte, dit-on, à Constantin. Les mosaïques qui

la décorent sont considérées comme l'œuvre capitale des peintres

byzantins. La cathédrale, élevée par Justinicn sur le même plan que

Sainte-Sophie de Constantinople, est également ornée de mosaïques

célèbres.

Pydna est la première ville maritime que les Macédoniens aient

possédée : c'est aussi près de cette ville que s'est livrée la fameuse

bataille après laquelle les Romains, commandés par Paul-Lmilc, devin-

rent maîtres de la Macédoine. Les localités voisines ont gardé de

nombreuses traces de cette importante cité, qui n'a pourtant laissé

aucun monument; mais les tombeaux découverts par M. Heuzey sont

extrêmement intéressants au point de vue archéologique.

Akarahûs (Érisso) « est cette langue de terre, large tout au plus de

1. 53
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Fig, 454. Fig. 455.

Monnaie d'Akanlh^c.

2 kilomètres, que Xorxôs fit couper pour éviter de doubler le promon-

toire d'Acte, autrefois si fatal à la flotte de Darius. Plusieurs auteurs,

anciens et modernes, ont regardé cette entreprise de Xerxès comme
une fable sortie de l'imagination des historiens grecs, mais les décou-

vertes récentes ont donné raison aux assertions d'Hérodote et de Thu-

cydide; on retrouve encore, du côté sud, des excavations, des terras-

sements et des fondations qui indiquent la direction du canal de

Xerxès. L'exécution du travail était facile, grâce à la nature du terrain:

on comprend d'ailleurs ces avantages à une époque oii la navigation

était peu avancée; car, même de nos jours, les marins grecs hésitent

à doubler le mont Athos pendant les mois d'hiver. »

Les monnaies d'Akanthos, en Macédoine (iig. /|5/j-/j55), présen-

tent souvent, et sous divers aspects,

l'image d'un lion terrassant un tau-

reau; les archéologues voient dans

cet emblème une importation orien-

tale. La victoire du lion sur le tau-

reau représentait, dans les cultes de

l'Orient, le triomphe du soleil sur les

ténèbres, ou de l'âme sur la matière.

Olynthe était située sur le promontoire de Pelléne (Cassandra) et

en vue du golfe de Salonique. Les ruines de cette ville ont servi de

carrière aux moines du mont Athos pour la construction de leurs cou-

vents.

Polidèe, dont l'antique port n'est plus qu'un vaste marais, n'a con-

ser\'é d'autre trace qu'un reste de muraille qui traversait l'isthme. Au

sud de la Macédoine, il faut nommer l'antique Dion (Malathna) où l'on a

retrouvé quelques antiquités.

Amphipolis, près de l'embouchure du Strymon, a gardé quelques

restes de ses fortifications ; mais, parmi les anciennes villes de Macé-

doine, il en est peu qui aient conservé des ruines aussi importantes que

Philippes. Cette ville, située sur les confins de la Thrace, est célèbre

par la défaite de l'armée de Brutus et de Gassius, poursuivie par celle

d'Octave et d'Antoine ; c'est là aussi qu'eut lieu la première prédica-

tion de saint Paul en Europe. L'enceinte hellénique et l'Acropole

montrent, par leurs débris, l'importance militaire que cette place avait

dans l'antiquité. On y voit aussi les restes d'un théâtre et de nom-

breuses inscriptions et monuments votifs disséminés dans les rochers

du voisinage.
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La Thrace. — La Tlirace est une contrée située au nord de la Macé-

doine et dont les limites ont beaucoup varié. Elle est demeurée

étrangère au grand courant de la civilisation; les villes que nous

signalerons sont toujours des colonies grecques ou romaines. Quelques-

unes sont foit anciennes. Les plus importantes sont :

.IMrrc (fig. /j5G-^57), ville dont la fondation mythologique remonte

à Hercule, et qui a joué un grand rôle

dans l'histoire : elle n'a pas laissé de

ruines; Hlraclèe ou Pèrinthe, lieu de

retraite d'Alcibiade ; Adrianopolis (An-

drinople), ville importante, élevée

par Hadrien sur remplacement de la

très anticfuecité d'Orcslias,oi\. Orestc

s'était purilié du nn'urtre de sa

mère; enfin, Dyzance, qui était déjà importante sous les Grecs, et qui

devint la capitale de Tempire d'Orient. Nous reparlerons plus loin de

cette ville, dont les souvenirs et les monuments se rattachent presque

tous à répoque byzantine.

Fig. 450. Fig. 457.

Monnaie d'Abdèrc.

L'iLi.viiiE. — Cette contrée, qui s'étendait le long de la mer Adria-

tique, comprenait Tlllyrie grecque au sud et la Ualmatie au nord.

Les principales villes de l'Illyric grecque sont : Apollonia et Dyrra-

chiam. C'est un monastère qui occupe aujourd'hui l'emplacement

d Apollonia, ville opulente, où Octave achevait ses études lorsqu'il fut

rappelé à Rome par la mort de César. On y a découvert plusieurs frag-

ments antiques apportés depuis au musée du Louvre.

Dyrracllium (Durazzo) est une colonie romaine qui a remplacé l'an-

cienne ville grecque d'Épidamnos. C'était le port le plus fréquenté pour

se rendre de Grèce en Italie. Ce port, centre d'un commerce immense,

présentait en tout temps une extrême animation. Cicéron vint y passer

son temps d'exil, lorsqu'il fut chassé de Rome. « Je suis venu à Dyrra-

chium, — dit-il, dans une de ses lettres,— vil' ^ libre, agréable et voisine

de riialie; mais si son bruit me gêne, je me rendrai ailleurs. » Les

villes de grand commerce étaient, en effet, fort bruyantes. Dyrrachium

a conservé une partie de ses murailles romaines, et un grand nombre

de fragments antiques sont encore encastrés dans des constructions

d'une époque postérieure. Les monnaies de Dyrrachium et d'ApoUonia

représentent une vache allaitant son veau.

11 faut encore citer l'antique fJdinidos, qui n'a pas laissé de ruines.
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Salone, dans l'ancienne Dalmatie.'est la ville où Dioclétien s'était

^irniaiiiU,iiiiii tknrr.'-^iiiiijviiu;.

Fig. 458. — Plan du palais de Dioclétien à Salone (Spalato).

A. — Ancien temple de Jupiter ou de Diane E. F. G. H. — Salles du palais.

(Cathédrale). I. J. — Bâtiment des prétoriens.

B. — Mausolée de Dioclétien. K. — La porte dorée.

C. — Péristyle (Place du Dôme). LL. — La porte de fer et la porte d'airain.

D. — Vestibule d'honneur. M. — La porte de la mer.

retiré après son abdication, et le palais qu'il y éleva est le monument
le plus important de l'architecture romaine au iv* siècle.
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L'édifice avait une forme rectangulaire et se divisait en quatre par-

ties séparées par de longs portiques se coupant à angles droits dans

les deux axes. Ces galeries aboutissent ainsi à quatre portes, désignées

de la fa(^on suivante (fig. [\5S) : K, la porte dorée, au nord, était l'en-

trée piincipaie de l'édifice; sur les côtés latéraux L, L, la 2^o;-/e de fer

et la porte d'airain, et, au sud, du côté du golfe M, la perte de mer, qui

s'ouvrait sur un souterrain extrêmement étroit.
,
Cette partie du

palais, qui regarde la mer, contenait les appartements intimes, tandis

que celle qui ouvre du côté de la porte d'or, K, était destinée aux

prétoriens et aux gens de service. Ces derniers bâtiments (I et J du

plan) sont aujourd'hui détruits.

^^
-

'-
\ W\ Mal ' I v-^ «J- O^

5Î ^ 'Ri

— Z^ZrTT:^A^F^

.

Fig. 459. — Palais de Dioclétion. — Péristyle

II n'en est pas de même du côté méridional, où l'on retrouve encore

d'imposants débris. Si, par exemple, on se place cà peu près au centre

du plan, on aura devant soi le péristyle de l'ancien palais, tel que le

représente notre figure /|59; c'est ce qu'on appelle aujourd'hui la place

du dôme. Elle est décorée de grandes colonnes à chapiteaux corinthiens

supportant des arceaux en plein cintre, système contraire aux habi-

tudes de l'architecture romaine, mais dont le style byzantin et romain

devait offrir, par la suite, de nombreux exemples. Au fond de ce péri-
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st^ie, on 'voit, au sud, une loggia élevée sur quelques marches et

soutenue par quatre belles colonnes de granit rouge. Cette loggia

donne accès dans une construction circulaire D (fig. /i58), qui paraît

Fig. 460. — Palais de Dioclélien. — Intérieur du temple.

avoir été le vestibule d'honneur des appartements impériaux. Ceux-ci

sont extrêmement délabrés; on a cru retrouver l'emplacement de

quelques salles E, F, G, H, mais il est bien difficile d'en déterminer la

destination.

i
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Le petit bâtiment B a été longtemps désigné sous le nomd'Esculape;

on croit y reconnaître aujourd'hui le mausolée même de Diocléticn. La

partie la plus importante de ces ruines est le bâtiment marqué A;

c'est un ancien temple de Jupiter ou de Diane, dont on a fait la cathé-

drale en y ajoutant un campanile qui date du xv^ siècle. Notre figure

/jôO montre l'intérieur de ce temple, qui présente à l'extérieur une

forme octogone. La décoration interne a subi récemment encore

d'importantes modifications, nécessitées par les besoins du culte, mo-

difications qui ont eu l'inconvénient d'altérer le caractère du monu-

ment.

L'enceinte du palais de Spalato est composée de murailles con-

struites en grosses pierres à la base et flanquées de tours; celles qui

occupent les angles de l'édifice avaient quatre étages, et quelques-unes

sont encore debout. La façade du côté de la mer est décorée de 50 pi-

lastres doriques et de 50 arcades formant une galerie portant proba-

blement une rangée de statues. On a trouvé dans les ruines une foule

de fragments antiques, quon a réunis pour en former un petit musée.

L'IsTRiE. — L'istrie, petite presqu'île baignée par l'Adriatique et

qu'on considère quelquefois comme faisant partie de l'Italie, passait

dans l'antiquité pour une contrée à peu près inculte et dont les habi-

tants étaient adonnés au brigandage.

La seule ville digne d'être mentionnée est Pola, dont la fondation

remonte à une époque mythologique; très importante sous la domina-

tion romaine, elle a laissé des ruines magnifiques en témoignage de sa

grandeur passée : a En premier lieu, dit le Guide en Grèce, un amphi-

théâtre (fig. 461) plus vaste que celui de Nîmes, mais inférieur à celui

de Vérone (Hl mètres de long sur 115 mètres de large). La circonférence

extérieure, si souvent ruinée dans les édifices de ce genre, est d'une

remarquable conservation. Il est bâti sur une hauteur, de telle sorte

que, du côté de la terre ferme, il ne présente qu'un rang d'arcades,

tandis que, du côté de la mer, il y en a deux rangs, surmontés d'un

étage supplémentaire. Deux temples: le temple de Rome et d'Auguste,

édifice d'une excellente conservation et d'une rare élégance, malgré sa

petitesse, et datant évidemment du siècle d'Auguste; le temple de Diane,

moins bien conservé, et converti en habitation moderne. On le désigne

vulgairement sous le nom de Palais de Julie, probablement en souvenir

de Julia Domna, femme de Septime Sévère, qui avait une prédilection

particulière pour ce pays. La Porte dorée (Porta aurea), espèce d'arc de
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triomphe élevé par un certain Sergius, forme encore la porte sud de la

ville. On peut citer encore deux autres portes {Porta herculea et Porta

gcrmina) et quelques portions des anciens murs. Tous ces édifices sont

d'un calcaire blanc à grain fin, assez semblable à du marbre. Il ne

reste malheureusement rien du théâtre romain, qui a été détruit, en

1636, pour bâtir la citadelle, ni des nombreux tombeaux et sarco-

phages, semés autour de la ville, dont Dante fait mention. »

L\ MÉsiE.— L'ancienne Mésic, dont remplacement est à peu près

celui qu'occupent aujourd'hui la Bosnie, la Servie et la Bulgarie, était

une vaste contrée peu habitée et qui passait pour malsaine à cause des

marécages formés par le Danube. Sous la domination romaine, la

Mésie fut dotée d'importantes voies de communication ; mais elle ne

posséda jamais beaucoup de villes florissantes et na gardé nulle part

de monuments qu'il soit important de signaler.

La Pannome. — La Pannonie, que les Romains divisaient ensupé-

rieure et inférieure, répond aux provinces de l'Autriche situées au sud

du Danube. Les peuples qui l'habitaient étaient sauvages et très belli-

queux. Les Romains s'en emparèrent à cause des positions militaires

qu'il était important pour eux de garder; la civilisation antique n'y

prit jamais aucun développement, et, au point de vue auquel nous

nous sommes placés, la Pannonie est une contrée qu'il faut nommer,

mais sur laquelle il n'est pas utile de s'étendre.

La Dacie. — Au nord du Danube on trouvait la Dacie, qui forme

aujourd'hui la Valachie, la Moldavie et une partie de la Hongrie. Les

peuples barbares qui habitaient ces parages passaient pour extrême-

ment farouches. Ils ne furent soumis que sous Trajan, qui fonda dans

la contrée de nombreuses colonies. La figure /i62 représente Trajan

imploré par les Daces : on sait, en effet, que ce fut pour perpétuer le

souvenir de la brillante expédition de cet empereur que fut élevée la

colonne Trajane, où l'art trouve de si beaux modèles, et l'archéologie

de si précieux documents.

Bien que la Dacie ne soit pas restée bien longtemps sous la domi-

nation romaine, elle en a conservé quelques souvenirs. Le plus curieux,

assurément, est le pont élevé par Trajan sur le Danube. Ce pont célèbre

a été jeté sur le fleuve par l'architecte Apollodore de Damas, qui éleva

aussi, à Rome, la colonne Trajane, sur laquelle le pont dont nous parlons

1. 54
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est figure (fig. 663). C'est l'ouvrage de ce genre le plus hardi qu'ait

cxt''Ciilc rruitiquité, le fleuve en cetendroit n'ayant pas moins de

FJg. 403. — Pont de Trajan sur le Danube (Colonne Trajanc).

1,200 mètres de large et de 6 mètres de profondeur. Les piles en sont

encore visibles quand les eaux sont basses.

La Scythie. — Les vastes contrées qui forment aujourd'hui la

Russie et la Tartarie indépendantes étaient désignées, dans l'antiquité,

sous le nom de Scythie. Tous les peuples qui liabiiaiont depuis le mont

Imaïis (Hymalaya) jusqu'à la Germanie étaient considérés comme des

Scythes; la distinction, assez vague d'ailleurs, qu'on faisait entre

les Scythes d'Europe et les Scythes d'Asie, était purement géo-

graphique, et n'impliquait nullement aux yeux des anciens une diffé-

rence de race ou de nation. Ils n'avaient aucune notion de l'étendue

de ces contrées du côté du nord et h s regardaient comme absolument

inhabitables.

« Dans tout le pays dont je viens de parler, dit Hérodote, l'hiver

est si rude et le froid si insupportable pendant huit mois entiers,

qu'en répandant de l'eau sur la terre on n'y fait point de boue, mais

seulement en y allumant du feu. La mer se glace dans cet affreux cli-

mat, ainsi que tout le bosphore Cimmérien; les Scythes de la Cherso-

nèse passent en corps d'armée sur cette glace et y conduisent leurs

chariots.... Quant aux plumes dont les Scythes disent que l'air est

tellement rempli qu'ils ne peuvent ni voir ce qui est au delà, ni péné-

trer plus avant, voici l'opinion que j'en ai. Il neige toujours dans les

régions situées au-dessus de la Scythie, mais vraisemblablement moins

en été qu'en hiver. Quiconque a vu de près la neige tomber à gros

flocons, comprendra facilement ce que je dis : elle ressemble en

effet à des plumes. Je pense donc que cette partie du continent

qui est au nord est inhabitable à cause des grands froids, et que.
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Fig. 4G4.

Le roi Mokadphisès.

Fig. 405.

Siva sur le bœuf Nandi.

lorsque les Scythes et leurs voisins parlent de plumes, ils ne le font

que par comparaison avec la

noigc. Voilà ce qu'on dit de ces

pays si éloignés. »

Le pays occupé par les Scythes

était trop pauvre pour tenter beau-

coup l'ambition des conquérants;

mais, par une raison inverse,

leurs hordes nomades ont plus

d'une fois envahi des contrées

plus favorisées. Il n'y a pas jusqu'à l'Inde où ils n'aient pénétré, et

ce qui est plus extraordinaire, c'est qu'on a conservé un monument de

leur passage. C'est une monnaie (fig. i;6/i-/;65) où l'on voit, d'un côté,

le roi Scythe Mokadphisès, et de l'autre, Siva sur le bœuf Nandi. Ce

roi barbare porte une espèce de gros paletot qui lui donne l'air assez

étrange.

Toutefois quelques colonies grecques vinrent s'établir sur les

côtes de la Scythie, principalement à l'embouchure des grands fleuves.

Après avoir traversé de vastes solitudes, le Tanaïs se jette dans une

espèce de grand lac ou de mer, appelé Palus Méotide (mer d'Azof), qui

se joint au Pont-Euxin (mer Noire) par le bosphore Cimmérien. Là était

la ville grecque de Panticapèe, qui fut longtemps capitale d'un petit

royaume sur la côte orientale de la Ghersonèse taurique. « Panticapèe

— dit Strabon— couvre les flancs d'une colline de 20 stades de circuit.

Dans sa partie orientale se trouvent le port, des arsenaux ou chantiers

pour trente navires environ et aussi l'Acropole^ Cette ville est d'origine

milésienne. » Nous donnons (fig. 466-/|G7) une monnaie de Panticapèe :

elle représente, d'un côté, la tête de Pan, de l'autre, un griffon. Le griffon

est un animal fabuleux qu'on disait habiter du côté des Scythes.

Fig. 4CG. Fig. 467

Monnaie do Panticapèe.



vil
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Notions insToniniES. — Con.stanti\opi.e. — Ln palais impérial.

L'ui ppoonoME. — L'ÉGLISE Sainte - Sophie. — Les antiolités.

Notions historiques. — L'empire d'Orient a été constitué défi-

nitivement à la mort de Théodose, l'an 305 de notre ère. Un partage

Fig. 4G8 — Bouclier do Théodose.

avait déjà été fait en 3G!i, entre Valcntinien I" et Vnlon?, et Diociétion
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avait établi une séparation entre les provinces de l'Occident et

celles de l'Orient. Néanmoins Arcadius, fils de Théodose, est regardé

comme le premier des empereurs d'Orient. La première période de

l'empire d'Orient est la seule qui se rattache à l'antiquité ; car, à partir

du vu' siècle, c'est l'esprit du moyen âge qui domine partout. Le v^ et

Ç "S

le VI' siècle sont donc les seuls dont nous devions nous occuper ici.

Un très grand changement dans les mœurs s'opère à cette

époque. Le culte des anciens dieux a fait place partout au christia-

nisme triomphant. Les empereurs, tous occupés de querelles théolo-

giques, ne savent pas résister aux Barbares, et Tempire s'affaiblit sans
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cesse par des divisions intestines. Il semble que l'Orient, conquis autre-

fois par Alexandre, s'impose maintenant au vieux monde grec, tombé

en décrépitude. Des intrigues de femmes et d'eunuques et des conspi-

rations de palais remplissent toute cette longue histoire, qui rappelle

de tout point celle des grandes monarchies d'Asie. Dans toute cette

période, le peuple ne compte pour rien, et, s'il fait acte d'existence, c'est

seulement lorsqu'il s'agit des jeux du cirque ou lorsqu'il prend part

aux subtilités des disputes religieuses; mais le sentiment de la patrie,

qui était la passion dominante de l'antiquité, a complètement dis-

paru
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La figure ^68, qui montre rempcreur Théodose entre ses deux fils,

Honorius et Arcadius, présente une physionomie qui tient plus du

moyen âge que de l'antiquité. Mais, avec les grandes mosaïques

de saint Vital de

Ravenne, exécutées

sous Justinien, on

sent que le monde

antique est absolu-

ment fini et que

l'humanité cherche

dans une direction

nouvelle les prin-

cipes qui doivent la

guider.

Dans la figure

/j69, l'empereur Jus-

tinien, la tête au mi-

lieu du nimbe, appa-

raît entouré de son

clergé et suivi de

ses gardes : l'évêque

tenant la croix, les

prêtres portant les

saintes reliques et

les instruments du

culte, marchent à ses

côtés.

L'impératrice

Ihéodora, cette co-

médienne, qui, après

avoir été au théâtre,

fut élevée à la sou-

veraine puissance,

figure au centre de

Fig. 471. - Le consul Anastase (diptyque). J^ COlTipOSition Sui-

vante (fig. !t70) : elle est nimbée comme son époux, et, suivie de ses

femmes, elle porte au temple ses offrandes. Son costume est d'une

richesse inouïe. Une chose remarquable, c'est l'ovale très allongé de

son visage, sur lequel percent deux grands yeux noirs avec les sourcils
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qui se rejoignent. Quelques auteurs ont cru voir dans cette curieuse

physionomie une intention do lartistc, qui aurait voulu rendre ainsi

une expression lascive rappelant les longues prostitutions de liinpé-

ratricc; mais l'art byzantin n'avait guère de ces finesses et s'inquiétait

assez peu de la mobilité des traits. Il faut remarquer, d'ailleurs, que

les femmes représentées sur cette niosa'ique se ressemblent toutes, ce

qui dénote chez le peintre l'habitude d'exécuter de pratique des

visages d'après un type déterminé.

Le diptyque d'Anastase nous montre les transformations du costume

consulaire, au commencement du vr siècle. Anastase était consul d'Orient

pour l'année 517 : il est représenté assis sur sa chaise curule (fig. h'^\)

De la main droite, il tient la mappa cîrccnsis, avec laquelle il donnait

le signal des jeux, et, de la gauche, le scipio ou sceptre consulaire.

CoNSTANTiNOPLE. — La vilIc dc Constantinople (fig. /j72), élevée

5ur l'emplacement de l'ancienne Byzance, a été de tout temps la capitale

de l'empire d'Orient. La fondation de Byzance remonte au vu" siècle

avant notre ère : un oracle d'Apollon avait déterminé l'emplacement

Fig. 472, — Plan de Constantinople ancienne.

de la ville, qui occupait le sommet d'un triangle formé par la jonction

des eaux de la Propontide (mer de Marmara), du bosphore de Thrace

et de la rivière Lycus. C'était un sol privilégié où l'on trouvait tout en

abondance; néanmoins !a richesse de Byzance venait surtout des droits

qu'elle prélevait sur les navires qui allaient chercher du blé dans le

Pont-Euxin. Cette ville fut, dans l'antiquité, beaucoup plus commer-

çante que guerrière. Après avoir été soumise aux Perses et mêlée aux
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querelles d'Athônes et de Sparte, elle devint l'alliée des Romains et

finit par être annexée à l'empire.

Constantin voulut faire de Byzance sa capitale et changer son nom
en celui de la Nouvelle-Rome, mais le nom de Constantinople a prévalu.

Le triangle au bout duquel était bâtie l'ancienne cité comprenait sept

collines, que Tempcreur voulait faire entrer dans la ville nouvelle.

Constantin, à pied et suivi d'un nombreux cortège, traça lui-même avec

la pointe d'une lance l'enceinte de sa capitale, prétendant suivre un

guide divin, invisible pour ses courtisans.

Si Constantin a transformé Byzance et fondé en quelque sorte la

nouvelle capitale de l'Orient, les

bâtiments qu'il y a élevés ont sans

doute été faits à la hâte, car il n'en

est rien resté, et la grande époque

de Constantinople, au point de vue

de l'architecture, est le règne de

Justinien. Au reste, cette ville,

qui était encore si splendide au

temps des croisades, offre aujour-

Fig 4-73.

Médaille de Constantin.

d'huipcu de vestiges de son ancienne magnificence.

Le palais impérial. — Le palais impérial, abandonné dès le

xii^ siècle de notre ère par les empereurs byzantins, n'a laissé aucune

trace, et son emplacement môme est occupé aujourd'hui par un quar-

tier turc. On croyait autrefois que le palais impérial occupait exactement

l'emplacement des jardins du sérail, mais cette hypothèse est mainte-

nant abandonnée. On admet généralement que l'ancienne Byzance

était située à la pointe de la Corne d'Or-, Constantin établit sa résidence

au sud de la vieille cité, c'est-à-dire sur la côte qui regarde la mer de

Marmara, formant aujourd'hui le quartier qui s'étend de Sainte-Sophie

à l'hippodrome et au centre duquel se trouve la mosquée d'Achmeth.

« Ce palais, dit M. Labarte, ne présentait pas un édifice régulier avec

une façade pompeuse ouverte sur une place publique. Originairement

élevé par Constantin, dont il portait le nom, il avait été reconstruit en

partie par Justinien au vi« siècle. Depuis et durant cinq siècles, des con-

structions importantes y avaientété successivement ajoutéesparplusieurs

empereurs, en sorte que, au lieu de présenter un tout homogène, le

palais impérial n'était autre chose qu'une accumulation d'édifices de

différentes époques plus ou moins heureusement agencés. »
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Ce fut la conquête

de Constantinopic par

les Latins qui causa la

ruine du palais impé-

rial et de l'hippodrome,

qui y attenait. Comme

il no reste aucun ves-

tige des bâtiments qui

composaient ce palais,

il est dinicile d'en don-

ner une description. On

distinguait dans le pa-

lais trois groupes prin-

cipaux : la Chalcé et la

Daphné, deux bâtiments

qui datai nit de Con-

stantin, servaient aux

réceptions ; le Palais

sacré, donnant sur les

jardins , contenait les

appartements privés de

l'empereur. Les jardins

contenaient en outre

plusieurs chapelles et

divers petits édifices,

parmi lesquels il faut

citer le Palais de por-

phyre, où les impéra-

trices faisaient leurs

couches, ce qui a fait

donner le nom de Por-

phyrogénètes à plu-

sieurs princes byzan-

tins, nés en ce lieu. Il y

avait aussi un donjon
,

dernier refuge des em-

pereurs en cas de sédi-

tion, avec un port ré-

ervé au service par-

t'iji. 410. — 'Jl'nbuae impériale, ;i riiippodroan.'.

(D'après un diptyque.)
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ticuliw de la maison impériale. Enfin un phare correspondait avec

un édifice semblable sur la côte d'Asie, et un système de sémaphores,

s'étendant jusqu'aux extrémités de l'empire, transmettait, par le

signal des feux qu'on y allumait, les ordres venus de Constantinople

et y apportait les nouvelles relatives aux incursions continuelles des

Barbares.

L'hippodrome. — L'hippodrome était antérieur non-seulement au

palais des em.pereurs, mais à la fondation même de Constantinople. Il

a été bâti par Septime Sévère, près de l'ancienne Byzance. Comme le

terrain s'abaissait en escarpement vers le sud, on établit le sol de cette

partie sur des voûtes immenses reposant sur des piliers : ces souterrains

sont désignés sous le nom de la Citerne froide. Tout cet immense édifice

fut construit sur le plan du Circus Maximus de Rome : ses débris forment

aujourd'hui le lieu que les Turcs appellent At-Méidan, place des chevaux.

Constantin et ses successeurs embellirent beaucoup l'édifice, mais sans

altérer en rien le plan primitif.

L'hippodrome se composait d'une vaste surface plane terminée à l'un

desescôtésparunhémicycleoù s'élevaient desgradinsquise prolongeaient

sur les deux faces latérales. Ces gradins, construits en marbre, étaient

séparés de Tarène par un fossé profend destiné à préserver les spectateurs

des bêtes féroces, dans les représentations de chasses ou de combats. Les

courses de chars étaient le spectacle qui passionnait le plus la multitude.

LaSpina, sorte déterrasse ou arête autour de laquelle tournaient les chars

et qui se terminait à ses deux extrémités par une triple borne, offrait

sur son axe trois monuments qu'on y voit encore : l'obélisque amené de

la haute Egypte par Théodose le Grand, la pyramide de Constantin Por-

phyrogénète et la colonne Serpentine, qui portait le trépied de Delphes.

En haut des gradins régnait une terrasse toute couverte de statues

et d'où l'on avait une vue magnifique sur la ville et sur la mer. Mais ce

que l'hippodrome offrait de plus remarquable comme disposition, c'était

la tribune impériale d'où l'empereur venait présider aux jeux sans sor-

tir de son palais. La figure Zj75 montre cette tribune, dans laquelle on

voit l'empereur Théodose, accompagné de ses deux fils Arcadius et

Hoonrius. Aucun escalier n'y communiquait de l'hippodrome : pré-

caution de l'architecte qui voulait mettre l'empereur à l'abri des

émeutes. Le palais, en effet, était une véritable citadelle. Outre la

loge de l'empereur, il y en avait une autre, réservée à l'impératrice

et aux dames de la cour.

/
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L'ÉGLISE Sainte-Sophie. — Un forum où se trouvait la colonne

militaire, point oi!i convergeaient toutes les routes de Icmpire, et décoré

d'une statue colossale de Justinien, reliait le palais impérial à la fameuse

église de Sainte-Sophie. Primitivement cette église avait été dédiée à la

Sagesse divine; mais, comme le mot Sophie veut dire sagesse, la légende

byzantine fit de celle-ci une sainte martyrisée avec ses trois filles :

Fig, -1~G. — Plan de Sainte Sophie.

A. — Coupole
I

E. — Entrée delà nel centrale.

B. — Nef supérieure.

G. — Nef inférieure .

D — Atrium.

F. — Narthex intérieur.

H. — Abside.

sainte Foi, sainte Espérance et sainte Charité Le premier édifice ayant

été brûlé dans une émeute, Justinien, en le rebâtissant, voulut en faire

le plus beau monument de la chrétienté. Il enjoignit aux gouverneurs

de province, en Europe et en Asie, de rechercher partout les marbres

qu'on pourrait retrouver dans les anciens édifices païens, et on en apporta
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de toutes parts à Constantinople. Le préteur d^phèso envoya des colon-

nes de marbre vert tacheté de noir, enlevées au fameux temple do

Diane; et de Syrie arrivèrent, sur des radeaux, des colonnes provenant

du grand temple du Soleil à Balbeck. Les temples de Délos, de Cyzique,

d'Isis et Osiris en Egypte furent aussi mis à contribution. « L'église

(fig. Z|76), dit M. Texier, est bâtie sur un plan carré de 81 mètres de

long sur 00 de large; au centre de ce carré s'élève la coupole, dont le

diamètre de 35 mètres, détermine la largeur de la nef; la coupole est

supportée par quatre grands arcs qui forment quatre pendentifs; sur

les deux arcs perpendiculaires à l'axe de la nef s'appuient deux voûtes

hémisphériques, qui donnent au plan de la nef une forme ovoïde; cha-

cun de ces deux hémisphères est lui-même pénétré par deux hémis-

phères plus petits, qui sont soutenus par des colonnes. Cette superposi-

tion de coupoles, dont les points d'appui ne sont pas apparents, donne

à toute la fabrique un aspect de légèreté inimaginable. »

Le pavé de l'église était en marbre vert de Proconèse, les panneaux

des murs étaient rehaussés de mosaïques; l'or, l'argent, les pierres

précieuses étincelaient de toutes parts, et des lampes innombrables

illuminaient de leur flamme les métaux éblouissants. Quand on fit

la dédicace de l'édifice, l'empereur, accompagné du patriarche Euty-

chius, s'avança vers le temple et s'écria en entrant : » Gloire à Dieu,

qui m'a jugé digne de terminer un tel ouvrage. Je tai vaincu, ô Salo-

mon ! »

Aujourd'hui, cette antique église, convertie en mosquée, est bien

changée. Les minarets et les contre-forts massifs élevés depuis la

domination musulmane en ont sensiblement modifié l'aspect extérieur,

et les grandes mosaïques chrétiennes qui décoraient les coupoles ont

été recouvertes par un badigeon.

L'église Saint-Jean Stoudios, élevée en /iSô, ne formait pas la

croix et n'était pas surmontée d'un dôme. Cette église, la plus ancienne

de Constantinople, rappelle par son plan la basilique de Saint-Laurent

hors des murs, à Rome. Elle est aujourd'hui convertie en mosquée.

Les antiquités, — En dehors des églises byzantines, on trouve

peu d'antiquités à Constantinople. Il faut citer pourtant la colonne

Serpentine, ainsi nommée parce qu'elle est formée de trois serpents

enroulés dont les têtes ont été brisées. Cette colonne, d'après les

archéologues, serait celle qui portait à Delphes le trépied d'Apollon.

Elle est en fort mauvais état, mais elle a une grande importance
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hisloriquo, pnrco qu'on y trouve le nom dos cités grecques qui se sont

levers pour combattre les Perses.

11 faut aussi noter comme curiosité le monument qu'on désigne sous

le nom de colonne Drùlêe, apportée de Rome, dit-on, par Constantin.

Elle était surmontée d'une statue d'Apollon, que l'empereur voulut

faire considérer comme son image; et, pour aninner sa foi chrétienne,

il aurait, selon la tradition, remplacé les rayons du dieu, par les clous

de la passion. 11 ne reste aujourd'hui qu'un fût de colonne, noirci par

les incendies.

Enfin il ne faut pas quitter Constantinople sans avoir mentionné

l'aqueduc de Valens, dont il reste encore une portion considérable, la-

citerne des mille et une colonnes, aujourd'hui à sec; l'obélisque de

Théodose , la colonne de Marcien et celle d'Arcadius, dont il ne reste

plus que le piédestal, haut d'environ G mètres, et le commencement

du fût de la colonne.

Fig. 4~7. — Bijou grec.
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L'ITALIE

NOTIONS GÉNÉRALES

CONSTITCTION PUySIQLE DE L'ItaLIE. — LeS POPULATIONS PRIMITIVES. —
Les insignes d'autorité : licteurs, chaise curule, consuls, préteurs,

QUESTEURS, TRIHUiMS, ÉDILES, ETC. — LeS EMBLÈMES

IMPÉRIAUX. — L'apothéose.

Constitution physique de l'Italie. — L'Italie est bornée,

au nord, par les Alpes, qui la séparent de l'Europe centrale et septen-

trionale, et de tous les autres côtés elle est entourée par les eaux de

la Méditerranée. La mer qui baigne ses côtes avait rcqu le nom de mer

Tyrrhénienne, à l'occident, mer Ionienne, au sud, et mer Adriatique,

du côté de l'orient. Outre son territoire continental, l'Italie possède

trois grandes îles, la Sicile, la Sardaigne et la Corse, qui s'y rattachent

directement par les productions du sol et par la population, mais dont

une seule, la Sicile, a eu dans l'antiquité une grande importance his-

torique.

La configuration du sol italien divise l'ensemble du pays en plusieurs

contrées distinctes et qui ont joué dans l'histoire un rôle spécial. Au

nord, la vaste plaine du Pô, coupée par de grands lacs, sillonnée de

rivières et parfaitement circonscrite par les Alpes, a été de bonne

heure envahie par les Gaulois, qui s'y sont fortement établis. Cette

contrée, que les Romains appelaient la Gaule cisalpine, n'offrait aucun

des caractères de l'Italie proprement dite, et n'est entrée que tard dans

le mouvement de la civilisation. La véritable péninsule ne commence

qu'avec le mouvement tournant des Apennins.
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Les poplm.atio.ns piumitives. — La plus grande obscurité enve-

loppe les origines historiques du peuple italien. La population qui a

laissé le? traces les plus anciennes est généralement regardée comme

appartenant à la race pélasgique. Les monuments cjclopéens qui cou-

vrent ritalie comme la Grèce semblent indiquer une souche commune,

malgré les différences du langage. Toutefois l'histoire nous montre les

deux peuples se développant parallèlement, mais non d'une façon

identique. De part et d'autre, des invasions viennent inipla.ilcr sur le

sol des populations nouvelles; mais tandis que, en Grèce, la race con-

quérante des Hellènes se mêle partout à la race primitive et associe son

génie propre à celui des anciens habitants, un phénomène inverse se

produit en Italie. L'ancienne population italiote est refoulée dans ses

montagnes, sans pouvoir s'assimiler aux conquérants étrusques ou aux

colons grecs qui viennent s'établir sur son sol et couvrir ses côtes dé

villes florissantes. Cette population de montagnards conserve un carac-

tère de rudesse et une simplicité de mœurs qui forment un singulier

contraste avec la brillante civilisation qui la presse de toutes parts.

Les Grecs et les Étrusques se sont établis en Italie d'une manière

tout à fait différente. Les Grecs ont fondé un grand nombre de villes dans

la Sicile et l'Italie méridionale; ils cnt toujours formé leurs établissements

sur le bord de la mer et, s'occupant exclusivement du commerce mari-

time, n'ont jamais pénétré dans l'intérieur des terres; ils ont con-

servé entièrement leurs habitudes et leurs traditions nationales, sans

rien emprunter, mais aussi sans rien donner aux populations indigènes,

quïls refoulaient loin des côtes, et qui, sur leurs montagnes, se main-

tenaient dans un état à demi sauvage.

Il n'en fut pas de même des Etrusques, qui s'établirent principale-

ment au nord du Tibre, et dont les principales villes étaient toujours

dans l'intérieur des terres. Le pays qu'ils habitaient est situé entre l'Arno

et le Tibre. Ils ne franchirent ce dernier qu'accidentellement, et le fleuve

séparait ainsi deux peuples, l'un transformé par les Étrusques, l'autre for-

mé par les anciens Italiens et demeuré dans un état presque barbare.

Ainsi, tandis que l'Étrurie avait déjà une organisation à peu près

complète et une civilisation avancée, le Latium conservait une rudesse

et une simplicité de mœurs qui formaient avec ie pays voisin un con-

traste frappant. Le Tibre coulait entre deux populations complètement

différentes : l'une, formée d'artisans et dirigée par un sacerdoce instruit

et versé dans toutes les connaissances qu'on pouvait avoir en ces temps

reculés; l'autre, composée de laboureurs sans besoins, méprisant
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l'iiKhistric, mais robustes, patients et aptes à recevoir une puissante

organisation militaire. C'est au milieu de ces hommes aux mœurs

agrestes — dont le Latium était rempli vers le viir siècle avant notre

ère — ((n'a surgi le peuple romain doiit la domination devait s'étendre

sur l'Italie dabord et ensuite sur le monde antique. L'unité romaine

s'est faite en passant par diverses phases. Les Romains, peuple à demi

sauvage, comme tous ceux qui liabilairnl riialic centrale, avaient sur

les autres Tavaniage d'être sur les conhnsde l'Étrurie. Méprisant le tra-

vail des mains, ils laissèrent volontiers l'industrie aux Étrusques, mais

ils leur empruntèrent leur savante organisation, leurs rites, leur hiérar-

chie civile, militaire et religieuse; poursuivant toujours une politique

de centralisation, ils unirent toutes les énergies de la vieille race, et

formèrent peu à peu la plus formidable armée, et la mieux disciplinée,

qu'on ait encore vue dans l'histoire.

Les insignes d'autorité. — Nous avons vu que la démocratie

jalouse des Grecs, et particulièrement celle des Athéniens, empêchait

les personnages qui dirigeaient les affaires publiques de porter des

signes extérieurs marquant l'autorité dont ils étaient revêtus. Il n'en

était pas de même chez les Romains, peuple de soldats et de fonction-

naires, ayant uji respect profond pour la hiérarchie, et chez lequel le

grade ou la fonction devait toujours être visible et facilement recon-

naissable. Mais, à l'exception de la louve, dont l'emblème se rattachait

à une légende locale, les insignes habituels aux Romains sont

presque tous empruntés aux Étrusques. De môme que les petits tyrans

de la Grèce, antérieurement aux guerres médiques, cherchent à res-

sembler aux monarques de l'Asie, beaucoup plus riches et régnant sur

des contrées plus civilisées, les premiers rois de Rome sont en quelque

sorte le décalque des princes qui régnent sur les villes étrusques.

Le sceptre des rois étrusques diffère peu par la forme de ceux que

nous avons vus en Grèce. Un insigne d'autorité qui est tout à fait spé-

cial à l'Italie, c'est le faisceau et la hache du licteur.

Les licteurs, chargés de précéder les magistrats, n'étaient jamais des

patriciens, mais ils devaient être citoyens. Leur mission consistait :

1° à écarter le peuple dans la rue; 2" à frapper à la porte du magistrat

lorsqu'il rentrait chez lui, ou à celle de la personne chez laquelle il se

rendait; S" à faire rendre au magistrat qu'ils escortaient les honneurs

dus à son rang; h° à arrêter les personnes que le magistrat leur dési-

gnait, ou à faire exécuter ses sentences.
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Fig. 478. Faisceaux

de licteurs.

Les licteurs portaient sur iciirs épaules des faisceaux de verges d'où

sortait une hache (fig. Zi78 et /|79). Leur costume se composait d'un

caleçon semblable à celui des légionnaires et descen-

dant jusqu'au milieu de la jambe, ei d'une tunique

par-dessus laquelle était une toge courte.

Les licteurs et tout leur appareil, sont d'origine

étrusque, comme tous les emblèmes romains. L'Étrurie

formait une confédération, et chacune des cités qui la

composaient envoyait un licteur au chef de la confédé-

ration. Comme les cités étrusques étaient au nombre de

douze, il y eut douze licteurs, et les rois de Rome, imi-

tant leurs voisins, voulurent en avoir le mêjiie nombre.

Suivant quelques auteurs, cet usage aurait été intro-

duit par TuUus Hostilius : d'autres prétendent, peut-

être avec plus de vraisemblance, qu'il remonterait seu-

lement aux Tarquins. Après l'expulsion des Tarquins,

la république maintint l'ancien appareil royal pour en

revêtir les dépositaires de l'autorité. Les consuls eurent

donc, comme les rois leurs prédécesseurs, un cortège

de douze licteurs; mais comme il y avait deux consuls

et qu'on ne voulait pas augmenter le nombre des licteurs, un seul à la

fois eut droit à cet honneur, au moins dans la ville de Rome : chacun

des consuls avait son cortège pendant un mois

seulement et le repassait à son collègue le mois

suivant.

Quand on institua la dictature, cette magis-

trature suprême devant primer toutes les autres,

le dictateur eut vingt-quatre licteurs. D'autres

magistrats furent également pourvus de licteurs

dont le nombre était proportionné à leur rang;

ainsi les proconsuls, les préteurs provinciaux et

le maître de la cavalerie avaient chacun six lic-

teurs, et le préteur urbain en avait deux. Mais,

quel que fût le nombre des licteurs, ils marchaient toujours en file

et à la suite l'un de l'autre. Quand deux magistrats se rencontraient,

les licteurs du magistrat d'un ordre inférieur abaissaient leurs fais-

ceaux devant le supérieur.

Un autre caractère attaché à l'autorité, c'est la forme du siège sur

lequel se place le fonctionnaire qui en est revêtu. Le plus important

Fig, 479. — Faiîceaux

des licteurs. (D'après une

médaille antique.)
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parmi les sièges honorifiques est la chaise curule. Sous la république

romaine, ce siège était un des insignes des plus hauts fonctionnaires,

tels que les consuls, les préteurs ou les censeurs; les pontifes et les

vestales y avaient également droit. La chaise curule des Romains était

souvent en ivoire et quelquefois en bronze. Ce siège est d'origine

étrusque, comme presque tous les meubles en usage chez les Romains.

Sa forme était primitivement celle d'un tabouret à pieds recourbés, et

susceptible d'être ouvert ou fermé, comme nos pliants modernes (fig. 680);

mais elle a présenté par la suite des variations assez

notables.

C'est seulement à Rome que la chaise curule était

en usage, car, dans les colonies, le siège réservé aux

plus hautes distinctions s'appelait bisellium. Ce nom

semble indiquer que deux magistrats devaient
p^^, ^g„ ç.^^.^.^^ ^^^^^^_

prendre place sur ce siège, qui était fort large. 11 (D'après une médaiUo do

semble néanmoins que le bisellium n'ait été en gêné- ^'^^^'" '^i^'^tour)

rai occupé que par une seule personne, car, dans les représentations

figurées que nous en connaissons, on le voit accompagné d'un tabouret

unique. Il présente dans sa structure et surtout dans sa décoration des

formes assez variées.

Tout le monde n'avait pas droit à ces sièges honorifiques; c'était un

honneur fort recherché, et on ne l'accordait qu'aux fonctionnaires d'un

ordre élevé ou aux citoyens qui avaient bien mérité de la patrie. Pour

y avoir droit, il ne fallait rien moins qu'un décret confirmé par le

peuple, car cela impliquait une très-grande considération chez celui

qui l'occupait. Ainsi, sur un cénotaphe de Pompéi, on lit l'inscrip-

tion suivante : « A Caius Calventius Quietus, Augustal. A lui, en

récompense de sa munificence, l'honneur du bisellium fut accordé

par décret des décurions et avec le consentement du peuple. » Au-

dessous de cette inscription, on voit un bisellium avec son marche-

pied.

On a découvert, dans les fouilles de Pompéi, des sièges honorifiques

en bronze, enrichis de damasquinures de cuivre rouge et d'argent.

Les quatre pieds qui les supportent sont façonnés au tour sur un profil

très-riche, et forment sur le siège même quatre gros boutons, qui

décorent les angles et devaient être, au moins en partie, cachés par

les coussins (fig. /j81). Le siège est divisé en deux compartiments

d'une grandeur à peu près égale. Le compartiment supérieur est

rempli par deux espèces de volutes qui partent du centre et vont se
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terminer aux angles par une tête de cheval, après avoir décrit une courbe

Fig. 481. — Siégo honorifique en bronzo découvert à Pompéi.

assez gracieuse. Au centre sont des médaillons contenant des têtes.

Un tombeau gallo-romain du musée

d'Avignon montre une chaise curule (fig.

Z(82) assez différente des sièges de bronze

découverts à Pompéi. Cette chaise ne

laisse aucun doute sur le rang du ma-

gistrat auquel elle appartenait, puisque

des faisceaux, au centre desquels s'é-

lève la hache, sont représentés sur les

côtés.

Le consulat, institué l'an 2/j3 de

Rome, 509 ans avant Jésus-Christ, a été

aboli sous Justinien, après avoir duré

1,050 ans. Les attributions des consuls

ont beaucoup varié, puisque, après avoir

été, au début, une sorte de pouvoir su-

prême, le consulat, dès la fin de la

Fig. 482. - Siège honorifique décorant République, était deveuu une magistra-
un tombeau gallo-romain.

, ,- . r ^ , r- i i-t-i

ture très limitée, et, a la fin de lEmpire,

une fonction purement honorifique. Mais si le rôle et l'action des con-

suls se sont modifiés suivant les circonstances^ leurs insignes sont
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restés les mêmes, ou du moins n'ont subi que des transformations peu

sensibles en apparence.

Les emblèmes d'autorité qui caractérisent les consuls sont : 1° la

toge prétexte, c'est-à-dire bordée d'une large bande de pourpre; — 2"" le

laticlave, tunique également bordée de pourpre et accompagnée de

nœuds soit de pourpre, soit d'or; cette bande de pourpre descendait

perpendiculairement sur la poitrine. Il est bon de remarquer que ni la

bande pourpre du laticlave ni celle de la toge prétexte n'apparaissent

sur aucun monument antique, et qu'il faut sur ce sujet nous en tenir

aux descriptions écrites. La raison en est que nous n'avons pas de

peintures antiques représentant des magistrats romains, et que, dans

les statues, le sculpteur retrace uniquement les objets qui font saillie,

sans se préoccuper aucunement des modifications de couleurs qui peu-

vent ^tre apportées dans le costume.

Le préteur est, en quelque sorte le suppléant des consuls, auxquels

il est pourtant inférieur, puisqu'il n'a que six licteurs au lieu de douze.

Ses fonctions, d'ailleurs, sont purement civiles, et il ne commande pas

les armées. Dans les affaires civiles, il a une robe de pourpre qu'il

échange contre une robe noire dans les affaires qui entraînent la peino

capitale. Le tribunal oij siège le préteur est toujours plus élevé que les

bancs où sont les juges : ce magistrat a droit au siège d'ivoire, et,

quand il rend la justice, on pose près de lui une lance et une épée

pour marquer son pouvoir.

Les quesleurs; chargés de l'administration des revenus public?,

n'ont pas de licteurs, parce qu'ils n'ont pas le droit de faire arrêter un

citoyen. Il en est de même pour les censeurs, qui divisent les citoyens

en centuries, répartissent les taxes et font le dénombrement du peuple.

Contrairement aux usages établis parmi les magistrats romains,

dont le rang et la hiérarchie sont toujours visibles dans les emblèmes

qui les distinguent, les tribuns du peuple ne portaient aucun insigne

extérieur et ne se distinguaient en rien des autres citoyens. Cette sim-

plicité apparente est, d'ailleurs, bien d'accord avec l'institution même

du tribunal, magistrature plébéienne chargée de s'opposer aux empié-

tements des patriciens et de défendre les. intérêts populaires, mais

dépourvue des honneurs qu'on rendait aux patriciens chargés de hautes

fonctions. A l'origine, les tribuns, accompagnés d'un viator, qui rem-

plissait près d'eux les fonctions de valet, demeuraient assis sur un banc

en dehors du Sénat, dans le sein duquel ils ne pouvaient être appelés

que sur un ordre spécial des consuls : seulement toutes les décisions

'•
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du Sénat leur étaient communiquées, et ils pouvaient en empêcher

l'application par un seul moi : veto. La puissance tribunitienne ne se

borna pas là; elle alla toujours en croissant pendant la République, et,

après avoir été vivement combattue par Sylla, elle finit par être com-

plètement absorbée dans le pouvoir des empereurs, qui réunirent en

leur personne l'autorité inhérente à

toutes les charges anciennes.

Les édiles j^^i^^èiens, spécialement

chargés de l'entretien des aqueducs et

des autres édifices d'utilité publique,

étaient comme les assesseurs des tri-

buns et ne portaient pas d'insignes (fig.

/)83-/i8i4). Les édiles curules étaient

choisis parmi les patriciens et chargés de la direction des grands

jeux, que très-souvent ils devaient faire représenter à leurs frais.

On les prenait toujours parmi des citoyens opulents; ils étaient fort

honorés, portaient la robe prétexte, avaient droit au siège d'ivoire et

possédaient en outre le privilège de faire porter l'image de leurs

ancêtres dans les cérémonies publiques.

Fig. ,33. Fig 484

Édiles plébéiens.

(D'après une monnaie antique.)

Les emblî;mes impériaux. — Primitivement, le 'terme d'empereur

(imperaior) était un titre honorifique décerné à un général romain, à la

suite d'une grande victoire. Mais il n'appartenait ni au sénat ni au

peuple de donner ce titre, farmée victorieuse avait seule ce droit.

Celui qui en avait été revêtu le gardait jusqu'après son triomphe, et,

si les honneurs du triomphe ne lui étaient pas accordés, jusqu'au

moment où il recevait notification du refus. César, étant dictateur, vou-

lut perpétuer ce titre dans sa personne, et sous le gouvernement fondé

par Auguste le terme d'empereur fut appliqué spécialement au chef de

l'État, auquel il servit en quelque sorte de prénom ; ainsi l'on dit Vem-

pei^eur Auguste, tandis que, sous la République, on aurait dit Auguste

empereur.

Les empereurs romains, qui réunirent en leur personne le pouvoir

militaire, judiciaire, civil et religieux, ne s'attribuèrent pourtant aucun

insigne particulier qui pût caractériser leur suprématie. Il est vrai que

les licteurs portaient devant eux des faisceaux couronnés de lauriers,

comme ceux des généraux vainqueurs ; mais ces insignes, aussi bien

que la toge de pourpre, n'appartiennent pas en propre à l'Empire, puis-

qu'ils sont antérieurs à sa fondation. Les statues impériales sont de trois
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sortes : celles qui sont en costume militaire, celles qui sont en loge et

celles où 1g personnage est entièrement nu. Ces dernières sont des apo-

théoses-, les dieux et les héros, c'est-à-dire les personnages nés d'un

dieu, étaient représentés nus, et les empereurs, étant divinisés, avaien

naturellement droit au même honneur. Aussi dans ces derniers portraits

la tête seule donne la ressemblance du

modèle, tandis que le corps est fait en

dehors de lui et suivant les types consa-

crés. C'est ainsi que, pendant les désor-

dres qui signalèrent la période impé-

riale, les sculpteurs faisaient à l'avance

des figures nues dont la tète était

seulement dégrossie; de cette manière

on n'était jamais pris au dépourvu, car

à chaque avènement nouveau il suffi-

sait de travailler au visage. Les gou-

verneurs de province pouvaient ainsi

prouver leur zèle au nouvel empereur

en mettant très promptement sa statue

sur les places publiques. Mais les em-

pereurs se succédaient avec une telle

rapidité qu'on imagina, au lieu de

remplacer la statue, de substituer sim-

plement une tête à une autre. Aussi

les statues de nos musées ont-elles

presque toujours des têtes rapportées,

et l'on ne peut jamais affirmer qu'elles

ont été faites pour le corps sur lequel

nous les voyons.

Les statues qui montrent l'empe-

reur avec sa toge sont extrêmement

nombreuses. On peut voir, par la figure /i85, que l'image d'Auguste

ne montre aucun insigne distinctif, et le même personnage aurait

été représenté de la même manière s'il eût été consul ou même
simplement sénateur.

Cet état de choses toutefois se modifia avec l'invasion des mœurs

orientales sous les successeurs de Seplimc Sévère; à ce moment, le

faste asiatique l'emporta définitivement sur les vieilles traditions. Dio-

clélien adopta le diadème persan et les chaussures brodées de perles.

Fig. '!85. — Auguste en toge.

(D'après une statue antique)-
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SOUS les empereurs d'Orient, l'étiquette de la cour fut réglée sur celle

qui était en usage dans les anciennes monarcliies de l'Orient. Les mo-

numents montrent des personnages

agenouillés ou prosternés devant Jus-

tinien ou les empereurs de cette

époque, mais ces attitudes d'humi-

lité prises en face du maître ne se

voient pas aux débuts de l'Empire.

Suétone parle, il est vrai, des séna-

teurs qui se prosternent devant

Tibère, mais aucun monument ne

nous autorise à croire qu'il y a là

antre chose qu'une forme de langage.

Si dans une représentation contem-

poraine des Césars vous voyez un

homme qui plie le genou et baisse la

tète devant l'empereur, vous pouvez

être certain que le personnage qui

prend cette attitude est un captif

étranger, mais non un Romain.

La toge était le vêtement que les

empereurs portaient à la ville, parce
Fig. 486. - octave, en costume de général, qu'elle était Ic costumc national des

(D'après uae statue antique.) r • -i •
i

Romains-, ils ne portaient le costume

militaire qu'en dehors de Rome. Lors-

que l'empereur porte le costume de général en chef (fig. /i86), son vête-

ment ne se distingue de celui des autres généraux que parce qu'il est

plus riche. Nous n'avons pas à insister sur ces vêtements, que nousdécri-

von.=? en détail dans la partie de notre travail qui concerne spécialement

le costume civil et militaire. Nous ferons seulement remarquer que la

couronne de feuilles, qui, pour les soldats romains, était une marque

de valeur et un insigne honorifique, est fréquemment portée par les

empereurs, en leur qualité de chef de l'armée.

Une belle composition de la colonne Trajane (fig. ^87) nous montre

l'empereur Trajan présidant le conseil de guerre. L'empereur, monté

sur une estrade et entouré de ses officiers, est en grande tenue mili-

taire. Le costume qu'il porte est exactement pareil à celui qu'on voit

aux deux généraux qui sont assis à ses côtés. Le manteau de ces per-

sonnages, fixé sur l'épaule droite, était teint en pourpre, car c'est seu-
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lement sous la décadence que le droit de porter un manteau teint en

pourpre est devenu l'apanage exclusif de la famille impériale et l'attri-

but essentiel du souverain.

Cette scène se rapporte h la vie militaire des empereurs; on peut

même rattacher à la même série, malgré son caractère fantastique, le

grand camée triomphal (fig. kSS) où l'empereur Claude, son épouse,

Fig. 488. — Claude en triomphateur.

(D'après un camée.)

Messaline, et leurs enfants, Britannicus et Octavie, figurent sur un char

traîné par deux centaures. Claude est ici représenté dans son costume

de triomphateur; il porte la couronne de laurier, la tunique et a

toge. Les centaures foulent aux pieds des barbares, qui sont proba-

blement les Bretons, auxquels il a fait la guerre.

Si la vie militaire des empereurs est expliquée par un assez grand

nombre de monuments, il n'en est pas de même pour leur vie civile, et

nous ne pouvons, faute de documents graphiques, montrer comment se

passaient les réceptions, et quelle tournure avaient les grandes fêtes

dont Tacite et Suétone ont donné de si curieuses descriptions, mais

nous devons noter l'habitude qu'avaient les membres de la famille

impériale de se faire représenter avec les emblèmes des divinités.

Un célèbre camée, provenant de l'abbaye de Poissy et qui fait



NOTIONS GK.NKHALES /*"6-

maintenant partie du cabinet impérial de Vienne, va nous en fournir

un exemple très-complet (fig. ^89 j. — Sur le plan supérieur, Auguste,

représenté en Jupiter, est assis sur son trône; dans sa main droite il

Fig. 489. — Apothéose d'Auguste.

(D'après un camée du cabinet de Vienne.)

tient le lituus augurai, et dans la gauche, le sceptre. L'aigle du roi des

dieux est aux pieds du trône, et devant la tête de l'empereur est le

signe du capricorne, qui présida à sa naissance. Derrière le trône, on

voit l'Abondance, caractérisée par sa corne, l'Océan, qui porte une

épaisse chevelure, et la Terre, qui pose une couronne de chêne sur la

tête d'Auguste. L'impératrice Livie, placée à côté de l'empereur et assise

sur le môme trône, est identifiée avec la déesse Rome : elle porte le

casque à triple crête, et tient dans la main droite une lance, tandis

que la gauche repose sur le pommeau d'une épée. Près d'elle est Ger-

manicus, et plus loin Tibère, qui descend de son char triomphal, escorté

d'une Victoire ailée placée derrière lui. Dans le plan inférieur, des sol-

dats romains et des auxiliaires érigent un trophée, auquel ils vont
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attacher quatre prisonniers en costume barbare, deux hommes et deux

femmes.

Agrippine et Germanicus sontroprt'sentés ensemble dans un superbe

Fig. 493. — Agrippine et (jurujciuicub. ^U'aprùs un camée antique.)

camée, où on les voit tous deux debout sur un char traîné par des ser-

pents ailés, analogue à celui de Cérès (fig. /j90). Pour rendre l'assimi-

Fig. 491. — Claude, M.es»alme, Baïaumcui et Uciavie. ^Li après ua camée antique.

1

laiion plus évidente, Agrippine tient en main les pavots qui sont un attri-

butde Cérès; quant à Germanicus, il est simplement revêtu delà cuirasse.
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Sur lin ci''ir*hro camée du cabinet de Vienne, on voit les tètes de l'em-

pereur Claude et de Messalinc, et, en regard, celles de leurs enfants,

Britannicus et Octavie. Claude et Britannicus ((ig. /(91)sont couronnes de

cliènc. Le bas est occupé par des cornes d'abondance placées en demi-

cercle; au milieu est un aigle aux ailes déployées, et au pourtour sont

des armes.

L'apotiikose. — L'apothéose ou déification était une cérémonie

religieuse par laquelle un homme illustre était mis au rang des dieux.

Cet usage venait d'une croyance commune aux Grecs et aux Romains,

et d'après laquelle les anciens héros étaient après leur mort assimilés

à la divinité. Hercule est en Grèce le type le plus complet d'un héros

divinisé : tandis que son corps mortel est consumé sur le bûcher du

mont Œta, Hercule, monté sur un char que conduit la Victoire, est em-

porté au séjour des dieux, où il épouse Hébé, la Jeunesse. Cette scène

est représentée sur plusieurs monuments. Notre figure /j92 offre cela

Fig, 492. — Apothéose d'Hercule. (D'après une peinture de vase.)

de particulier, que le sujet est traité en caricature. Les centaures qui,

sur les sarcophages d'une date postérieure, sont fréquemment mêlés

aux scènes funèbres, traînent le char du héros, à côté duquel est une

Victoire ailée, chargée de' tenir les rênes. Le caractère étrange des

figures, dont quelques-unes rappellent, par leur style, l'art de la Chine

'•
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OU du Japon, n'échappera assurément à personne; mais la disposition

de lonsemble est la même que celle qu'on voit sur plusieurs monu-

ments.

Cette conception de la Grèce antique s'appliquait uniquement à des

héros fort anciens, dont la biographie était toujours mêlée d"une foule

de récits merveilleux constituant tout naturellement la légende du

nouveau dieu; la démocratie jalouse des cités grecques n'aurait pas

supporté qu'on décernât les honneurs divins à un citoyen vivant, Même

pendant la période macédonienne, la déification du souverain ne put

entrer qu'indirectement dans les mœurs de la Grèce, et lorsque Alexandre,

par un motif purement politique, se fit proclamer dieu en Egypte, il se

déclara fils dAmmon, divinité complètement étrangère à la Grèce. Ses

successeurs furent déifiés par des raisons analogues : dans tout l'Orient,

les insignes royaux étaient associés aux emblèmes divins, et la puissance

du roi n'aurait pas paru légitime si la personne royale n'avait pas été

mêlée au culte des dieux nationaux. Mais ces princes, qui recevaient

officiellement les honneurs divins, changeaient complètement de lan-

gage lorsqu'ils parlaient à des Grecs dans l'intimité : témoin Antigène,

qui, s'entendant qualifier de dieu par un poète, son compatriote, lui

dit en riant d'aller demander à son valet de chambre s'il partageait sa

manière de voir.

C'est à un tout autre point de vue qu'il faut considérer l'apothéose

des empereurs romains. A l'époque où l'Empire s'établit, le sens pure-

ment physique des vieux mythes grecs était déjà profondément altéré.

On admettait presque universellement que les anciennes divinités,

honorées dans les temples, avaient été de simples mortels qui, par leurs

vertus et leurs talents, s'étaient élevés au rang des dieux. On regardait

Jupiter comme un ancien roi de Crète, et, pour expliquer comment son

culte s'était répandu dans d'autres contrées, on disait qu'il y avait eu

plusieurs rois du même nom, qu'on avait plus tard confondus ensemble.

Par une conséquence naturelle de cette transformation de l'ancien

mythe, Auguste, lorsqu'il eut pacifié le monde, put se croire, sans

trop d'absurdité, l'égal de Jupiter ou de Saturne. Les lettrés ne

voyaient dans tout ceci que des fictions de langage; mais le peuple

romain, qui savait par tradition que Romulus s'était enlevé vivant au

ciel, entendit sans étonnement les poètes raconter que César était

devenu une constellation, et rendit tout naturellement les honneurs

divins à Auguste, qui était à ses yeux un dieu au moins aussi puissant

que ceux dont la mythologie racontait l'histoire.
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Une fois le principe admis, la flatterie devait naturellement multi-

plier les apothéoses en l'honncar des princes. Hérodien nous a trans-

mis le récit des rites qui accompagnaient cette cérémonie. On faisait

de l'empereur régnant une image en cire qu'on posait sur un lit*

d'ivoire, et on appelait le médecin, qui déclarait le prince atteint d'une

maladie grave. Le sénat se rendait en corps auprès de l'auguste image,

et le médecin renouvelait ses craintes : pendant six jours, les grands

personnages et les députations de tous les corps de l'État venaient s'in-

former de la santé du malade, et, le septième jour, le médecin déclarait

qu'il était mort. Alors les sénateurs venaient en grande cérémonie prendre

le lit avec l'image en cire et l'apportaient au Champ de Mars, où un

immense bûcher était préparé. Les consuls et tous les hauts fonction-

naires portant des torches mettaient le feu au bûcher, et, au moment

où la flamme montait, un aigle s'envolait dans les airs, aux grands

applaudissements de la multitude. L'aigle, qui est l'oiseau de Jupiter,

était censé représenter l'âme de l'empereur ; si c'était une impéra-

Fig, 4'J4, — Apothéose do Germanicus. (D'après un camée antique.)

trice qu'on voulait déifier, on remplaçait l'aigle par un paon, l'oiseau

de Junon.

La figure 493 est peut-être ce que nous avons de plus complet

comme représentation idéale d'une apothéose. L'empereur Antonin le
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Pieux, en Jupiter, et l'impératrice Faustine, sa femme, en Junon, sont
enlevés au ciel par un génie ailé qui tient en main le globe du monde-
près de chacun d'oux vole un aigle aux ailes étendues. Sur le plan
inférieur, la déesse Rome, assise sur un monceau d'armes, est accou-
dée sur un bouclier où sont représentés Romulus et Rémus. En face
d elle, le génie du Champ de Mars, où Ion dressait le bûcher des
empereurs, est figuré sous la forme d'un jeune homme tenant en main
J obélisque d'Héliopolis.

Lapothéose de Germanicus (fig. ^9',) est représentée sur un camée

FiK. 495. — Le grand camée de la Bibliothèque nationale.

extrêmement Célèbre, qui fut rapporté de Gonstantinople au xr siècle et
donné en 168^ à Louis XiV, par les bénédictins de Toul, qui en étaient
possesseurs. Ce camée représente Germanicus sur les ailes dun aigle-
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sa poitiino ost recouverte de légide de Minerve, et il tient dans une

main le lituus augurai et dans l'autre une corne d'abondance. Une

Victoire ailée pn^sente une couronne au prince déifié.

La figure Z|95 représente un fameux camée de la Bibliothèque

nationale, connu sous le nom de grand camée. Il est divisé en trois

zones : dans la partie supérieure, Auguste, monté sur Pégase, que dirige

l'Amour, est reçu par Énée, rcconnaissable à son costume phrygien.

César, portant le voile des souverains pontifes et tenant un sceptre à

la main, semble attendre Auguste; Drusus est à ses côtés. Au milieu

de la zone centrale, Tibère, en Jupiter, avec l'égide sur ses genoux, est

assis à côté de Livie, en Cérès. Germanicus et Antonia sont debout devant

eux, suivis d'Agrippine l'ancienne et du jeune Caligula; derrière le

trône de Livie, Drusus le jeune montre à sa femme la scène qui se

passe dans le ciel. Au bas du camée, des captifs germains et orien-

taux rappellent les victoires de Germanicus et de Drusus le jeune.

II

LES MONUMENTS FUNÈBRES

Les TOMnEAix étrusques, tumui.i, façades,

CAVEAUX, PEINTUr.ES, URNES C 1 N É R A I K E S ; LES TOMBEAUX

ROMAINS, SARCOPHAGES, MONUMENTS, COLUMBARIA. —
Les CATACOMBES CHRÉTIENNES, CUBICULA,

DÉCORATION, EMBLÈMES.

Les tombeaux étrusques. — Les tombeaux de l'ancienne Italie

présentent une assez grande variété, à cause des rites particuliers aux

populations qui se sont établies dans la contrée : « Aux temps les plus

anciens de l'époque des métaux, dit M. Conestabile {Revue archéolo-

gique, octobre et novembre 187/)), l'usage de l'incinération prédomi-

nait dans les rites et pratiques funéraires de la plupart des populations

italiques, ainsi que de certaines tribus gréco-primitives ou pélasgiques,

dont les fouilles ont constaté les traces en Italie (pré-étrusques). Les

preuves de ces faits nous sont fournies par l'ensemble déjà très-abon-

dant des urnes cinéraires qui sont sorties des cimetières d'AIbe la

Longue (Latium), de Chiusi, de Felsina et d'autres points de l'Italie. »
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Pour les Étrusques, c'est au contraire l'inhumation qui prévalait

dans les usages de la nation; mais à mesure que l'élément étrusque

diminue et s'cITace devant Rome triomphante, l'habitude de l'incinéra-

tion reprend le dessus, au point que, au moment où l'Empire s'établit,

elle est devenue à peu près générale dans toute l'Italie.

D'après l'opinion la plus répandue aujourd'hui parmi les archéo-

logues, l'habitude d'inhumer les morts serait venue de Lydie, dont les

Étrusques sont originaires.

Malgré les différences qu'on trouve dans les tombeaux étrusques,

on peut, au point de vue de l'architecture, les classer en deux grandes

catégories : ceux qui ont des constructions en saillie et ceux qui sont

adossés aux rochers; la chambre funéraire est toujours souterraine.

*V^^'>

Fig. 496. — Tombeau de forme conique (coupe).

Les constructions coniques sont les plus nombreuses ; on peut en

voir la disposition intérieure sur la figure /j96, et la forme exté-

rieure sur les figures 49V et /|98. Ce sont simplement des tumuli

Fis- -JO". — Tombeau étrusque.

contenant une chambre funéraire souterraine et recouverts extérieu-

rement par un revêtement en pierre. 11 est impossible d'assigner une

date, même approximative, à ces monuments. Ils n'appartiennent pas tous

à la même époque, et le mode de construction peut aider à reconnaître

ceux qui sont plus anciens que les autres. Ainsi le tombeau dit d'El-
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pcnor (fig. ^90) paraît fort ancien, d'après la manière irrégulière dont

les pierres ont clé taillés.

Parmi les tombeaux étrr.sques, on considère comme les plus

Fig. 416. — '1 uni beau élrusquu.

anciens ceux qui sont creusés dans le flani! des rochers et qui n'ont d'ap-

parent que la façade, comme celui de Castel-d"Asso ou de Toscanclla. Au

reste, il est impossible d'assigner une date à ces monuments, parce que

h nature du sol a dû nécessairement influer beaucoup sur la construction.

W^^^^^Ms
Fiy. 4yy. — Tombeau d'Elpénor.

Ainsi les tombeaux qui n'ont d'apparent que la façade sont tous dans

des contrées montagneuses et hérissées de rochers, tandis que les

tombeaux qui ont sur le sol une construction conique ou pyramidale

sont dans un pays de plaine.

A quelque distance de Viterbc, dans un terrain volcanique hérissé de

crevasses et coupé de gorges profondes, on trouve les restes de plu-
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sieurs nécropoles étrusqiios, entre autres, dans les vallées de Tosca-

nella, Sutri, Norcliia et tlastcl d'Asso.

Castel d'Asso, qui géographiqucincnt occupe à peu près le centre

de l'ancienne Étrurie, est une des localités les plus sauvages de cette

contrée; elle est coupée de monts abruptes et de précipices. C'est sur

les flancs de ces monts que sont creusés les tombeaux, auxquels on

assigne généralement la plus liante antiquité. Ils sont taillés dans

les anfractuosités de la pierre calcaire et présentent extérieurement

la l'orme de petits édicules qui n'ont qu'une façade ot adlièrent à la

Fi;:. 500. — Tombeau ;i Castel d'Asso.

montagne par leur partie postérieure. Mais cette façade simulée n'in-

dique jamais l'entrée véritable du tombeau, qui est toujours placée

au-dessous, à la base même du monument.

Cette disposition n'est pas apparente sur la figure 500; maison peut

la voir très-nettement au bas de notre gravure, dans le monument

qui est représenté sur la figure 501. La base de ces monuments était

généralement cachée par des terres rapportées, en sorte qu'il faut

toujours creuser pour trouver l'entrée du lombeau, complètement dissi-

mulée au dehors.

La façade extérieure, apparente sur le flanc des rochers, se compose

dune masse rectangulaire, qui, dans l'origine, était quelquefois sur-

montée d'une pyramide bâtie en pierres disposées par assises horizon-

'• 59
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taies. Cette façade, qui a quelquefois l'apparence de fronlons, prend

Fig. 501. — Tombeau étrusque, avec l'outrée souterraine, à Castul d'Asso.

-aussi dans dautres occasions l'aspect d'une porte simulée, en forme

Fig 502. — Coupe longitudinale

Tombeau à Castel d'Asso.

Fig. 503. — Plan,

de pyramide tronquée, et décorée d'une simple moulure (fig. 501). A
l'intérieur, la chambre funèbre estquelquefois de forme ronde ou ovoïde,
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comme le montrent les figun s 502 à 50'i, qni représentent la coupe et

le plan de ces tombeaux.

Les toniljcaux de Tarquinie (Conieio) sont rrensés dans le sol et

présentent une ou plusieurs

chambres s\métii(iues, aux-

quelles on descend j)ar \\\\

escalier. Au-dessus de ces

souterrains s'élevaient des

tumuli aujourd'hui presque

tous détruits, bien (ju'on ait

retrouvé la trace de près de

six cents d'entre eux. Ces tu-

muli étaient composés d'un

soubassement circulaire, construit en pierres appareillées, et sur-

monté d'un cône de terre. Une «t quelquefois plusieurs portes con-

duisaient à la chambre sépulcrale. Le plafond de ces chambres est

quelquefois une voûte parabolique dans le genre de celle du trésor de

Mycènes; quelquefois aussi c'est un ])lafond plat, présentant de larges

504. — Plan d'un tumbeau étrusque, à Castul d Asso.

Fig. 500. — IntOriuur d'uu tombeau à Curnoto.

plates-bandes et divisé en caissons creusés dans le roc. La figure 505,

représentant la chambre sépulcrale à laquelle on a donné le nom de

la Tomba di Cardinale, peut donner une idée de ce genre de construc-

tions. Le plafond de cette chambre repose sur quatre gros piliers carrés

ménagés dans le massif de la colline. Les urnes et les sarcophages

étaient placés sur une sorte de banquette faisant le tour de la chambre.

La figure 506 est une chambre sépulcrale dont on voit le plan en
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507. On y remarque la disposition intérieure de la porte dentrée, dé-

corée de peintures.

L'ancienne Cœré est un des points de TÉtrurie où Ton trouve les

tombeaux les plus intéressants.

« L'espèce de presqu'île, entourée de profonds ravins, qui formait

iiii!iiiniiii.'/i!iiiiii;iiiiiii;i<j.ii.'iii.

Fig. b06. — Chambre sépulcrale.

l'emplacement de l'ancienne ville de Cœré, dit M. Noël des Vergers

{l'Élrurie et les Étrusques), se trouve flanquée de deux autres plateaux

s'avançant également en promontoires dans la plaine et qui ont servi

tous deux de nécropole aux habitants de la cité. L'un

{monte abattone) contenait quelques-unes des chambres

sépulcrales les plus riches en monuments de tout genre

qui aient été ouvertes depuis le commencement de ce

siècle; l'autre fbandiiaccia) est une véritable ville des

morts où les tombes par milliers présentent des voies

régulières, et où les fouilles nombreuses, qui ont formé

en partie le musée étrusque du Vatican, sont loin

d'avoir épuisé les trésors enfouis dans ses profon-

deurs. »

Les plus anciens tumuli de Cœré ont des chambres intérieures

dont la construction affecte la forme pyramidale. Dans l'un d'eux

fig. 508), on a trouvé un lit de bronze sur lequel un squelette était

encore couché; mais il est tombé en poussière dès qu'on y a touché.

Toutefois ce mode d'inhumation nest pas le plus fréquent, et, dans un

Fig. Ml. Chambre

mortuaire. (Plan.)
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bien plus grand nombre de cas, rintérieur d'un lombcau étrusque olTre

«né grande chambre autour de laquelle on a disposé les urnes et

les sarcopliagos, et dont los niuraillos sont recouvertes de peintures,

. /<4;\:;-./^vV-' :V^^'^

\
/ ' '-A^^-fi

' k ^it-^
'

Fig. 5us. — Caveau sépulcral à Cteré.

comme on le voit sur la figure 50O, qui représente l'intérieur d'un tom-

beau à Volaterra.

Les sujets retracés dans les chambres sépulcrales des Etrusques

fournissent les notions les plus curieuses sur les mœurs de l'ancienne

Étrurie. Les danses, les banquets, les cérémonies profanes ou religieuses

sont retracées dans un style archaïque qui dénote une haute antiquité.
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Quand le corps a ûté inliumé cl non brûlé, il est en général disposé de

telle fai^on que le défunt puisse voir la fête ou le banquet donné en

son honneur qui est représenté sur la muraille.

Il nous reste à décrire la forme des sarcophages et des urnes funé-

raires qu'on a trouvés en si grand nombre dans les tombeaux étrusques,

et dont la plupart ont pris place dans les grandes collections d'anti-

quités. Parmi les sarcophages les plus remarquables, il faut citer le

précieux monument qui a été découvert dans une des chambres funèbres

de Cœré; il représente (fig. 510)unhomnio et une femme couchés sur un

Fig. 510. — Sarcophage trouvé dans un tombeau de Cœré. (Musée du Louvre.)

lit mortuaire. L'homme posé sur ce lit présente un visage allongé, un

menton pointu, des pommettes saillantes, des yeux fortement relevés

vers les tempes. Ce type semble oriental, et il en est de même de la

mitre, des souliers à pointe recourbée et de la décoration du lit, dont

les pieds évidés et les palmettes rappellent plusieurs monuments de

l'Asie Mineure. Ces raisons avaient paru suffisantes pour faire donner à

ce monument le titre de tombeau lydien-, on admet aujourd'hui qu'il est

étrusque, et l'on fait remonter sa fabrication au \iv ou au vni^' siècle

avant notre ère. Mais ses caractères franchement asiatiques viennent à

l'appui de ceux qui regardent les Étrusques comme provenant d'une

«migration lydienne, venue en Italie, à une époque indéterminée.
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11 y a une catégorie de sarcophages qui méritent une attention par-

ticulière, à cause du sujet qui est sculpté sur le soubassement et qui

représente presque toujours un combat. On a cherché (fig. 511) un

sujet mythologique dans ce combat tant de fois répété; quand deux

personnages semblent lutier à outrance, on y voit Étéocle et Poly-

Fig. 511. — Sarcophage étrusque, décoré d'un bas-relief.

nice. Cette interprétation me semble un peu forcée, et j'inclinerais plu-

tôt à croire que ce combat est simplement la représentation de ceux

qui avaient lieu après la mort d'un guerrier et qui ont été l'origine des

combats de gladiateurs. Quelquefois on voit des figures ailées qui

regardent et semblent assister les combattants : ces anges se

retrouvent dans une foule de monuments étrusques et se rattachent

toujours à des idées funèbres (ûg. 512).

Outre les sarcophages, il y a des urnes et des vases dans presque

tous les tombeaux. Souvent aussi, près du monument funèbre, on voit
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un lit ou tics meubles ayant appartenu au aéfunt. Les débris d'un char

en bronze découvert dans un tombeau étrus(iue sont maintenant au

musée de Munich. Les candélabres et les miroirs, qu'on voit en si grand

nombre dans nos collections, proviennent tous de monuments funéraires.

Quelques tom!)eaux présentent à l'intérieur une disposition qui repro-

Fig. 512. — Sarcophage étrusque.

duit évidemment celle qu'avait la demeure du défunt quand il vivait :

il devait y retrouver les armes et les ustensiles dont il avait coutume

de se servir. Enfin il y a quelques sarcophages ou urnes qui ont la

forme de véritables maisons et qui fournissent même sous ce rapport

de bien précieux renseignements à l'archéologie (fig. 513 et 51/i).

Les anciens tombeaux du Latium et de l'Italie centrale devaient

présenter une grande analogie avec ceux qu'on a retrouvés dans

l'ancienne Étrurie. Seulement on connaît si. peu de monuments fu-

nèbres se rattachant aux époques primitives qu'il est dillicilc d'en

déterminer les caractères spéciaux. Un tombeau consulaire qui se

voit dans le jardin d'un couvent de Pallazuola, près d'Albe la Longue,

paraît remonter à une époque fort ancienne, car il est taillé dans

le rocher, comme les tombeaux étrusques, dont il diiïère pour-

'• 60
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tant par la forme. Il pourrait remonter aux premiers temps de la répu-

blique romaine, mais on n'a aucune donnée historique sur ce monu-

ment (fig. 515).

Les plus anciens monuments fu-

nèbres se rattachant à l'histoire ro-

maine sont ceux (jui se trouvent sur la

voie Appienne. Nous signalerons d"a-

i)ord le tombeau des Scipions, dont il

ne reste que le souterrain creusé dans

le tuf, car l'édifice qui existait au-des-

sus a disparu. Mais on y a retrouvé

un sarcophage extrêMiiemcnt célèbre

qui a été transporté au musée du

Vatican; c'est celui de Scipion lîarba-

tus, le vainqueur des Samnites. Ce

monument, orné d'une frise avec rosaces et triglyphes, est en pépe-

rin, tuf volcanique provenant des montagnes d'Albe. a Le goût très pur

de l'architecture et des ornements, dit Ampère, nous montre l'avène-

Fig 513 — Urne étrusque

en forme de maison,

Fig. 514. — Urne étrusque en forme de maison.

ment de l'art grec tombant pour ainsi dire en pleine sauvagerie romaine.

Par la matière, par la forme des lettres et le style de l'inscription, il

nous représente la rudesse des Romains à cette époque. » Le tombeau

porte une inscription dont voici la traduction : « Cornélius Lucius

Scipion Barbatus, fils de Gnaeus, homme courageux et prudent, dont la

beauté égalait la vertu. Il a été parmi vous consul, censeur, édile.
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il ïi pris Taurasia, Cisaiiiia, dans le Samniiiin; ayant soumis touto la

Lucanic, il a cinmoné des otages » (fig. 510).

Le tombeau circulaire de Cécilia Métclla, fille de Quintus Métellus

et femme du (riumvir Crassus, est situé près de la voie Appienne.

Fig. 51Ô. — Tombeau consulaire, près d'Albc la Longue.

Ce mausolée, le mieux conservé de la campagne de Rome, a 26 mètres

de diamètre (fig. 517).

A l'extérieur, le monument présente une masse imposante et est

formé de morceaux de travertin d'une dimension énorme. Une belle

frise en marbre décore la partie supérieure. Elle est formée de huera-

ncs, ou têtes de bœufs desséchées, et reliées deux à deux par d'amples
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i^uirlamlos de fleurs et de fruhs (]ue surmonte une rosace d'une saillie

Fig. 516. — Tombeau do Scipion Barbatus.

assez prononcée. Ce système d'ornements court autour du monument,

mais s'interrompt sur

la face qui regarde la

voie Appienne, où il

est remplacé par des

trophées militaires

,

destinés sans doute à

rappeler les exploits

du père et de l'époux

de Cécilia Métella.

On croit généralement

que le dessus de l'édi-

fice était recouvert par

une plantation de cy-

près, comme il y en

avait, d'après le récit

de Strabon, sur le mau-

solée d'Auguste : d'au-

tres croient que le

monument était sur-

monté d'une coupole. Dans tous les cas, il a dû être primitivement

orné de colonnes. A l'intérieur, il y a une salle ronde en forme

i^^
Fig. 517. — Tombeau de Cécilia Métella (Coupe).
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de pain de siicro (lii;. 5i7), dont li' soinincl est maintenant à d(''Cou-

vert.

On a trouvé dans ce tombeau le sarcophage de Cécilia Métella que

reproduit notre ligure 518. Ce sarcophage en marbre est de forme

ovale. Il est cannelé et décoré de deux têtes de chevaux en saillie.

I-'io'. 518. — t^arcophage de Cecilia McauUa.

La base et surtout le couvercle sont enrichis de méandres et de rin-

ceaux d'une grande délicatesse.

Cette forme circulaire que présentent plusieurs tombeaux romains,

et que nous avons déjà vue chez les Étrusques, était pourtant moins

commune que la forme pyramidale dont le tombeau de CaïusSextiusva

nous offrir un exemple.

Ce mausolée, dont la figure 519 fait comprendre la disposition

intérieure, paraît contemporain d'Auguste. On entre dans la chambre

sépulcrale par un corridor étroit et peu élevé : des arabesques étaient

peintes autour de la chambre, ainsi que sur la voûte qui est construite

en plein cintre.

Des tombeaux analogues, mais moins importants et moins bien con-

servés, se retrouvent dans la Gaule romaine. Un monument de forme

pyramidale se voit à peu de distance de Vienne en Dauphiné, sur la

voie qui suivait le cours du Rhône : on le désigne généralement sous

le nom d'aiguille de Vienne (fig. 520).
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« Ce nioiuiment, dit le Gitidr dans la France monioïicnlate. occupe.

un espace de G mètres '4O ceniiinèlres en carré, y compris la saillie des

piédestaux des colonnes placées aux angles. Sa hauteur, jusqu'au-

dessus de l'entablement est de G mètres G5 centimètres; la pyramide

avec son socle ayant près de 10 mètres, la hauteur totale de l'édifice

est de 16 mètres; les colonnes placées aux angles du monument sont

engagées d'un quart dans le mur; les bases sont attiques et n'ont pas

l'ig. ôl'J. — Tombeau de Caius Soxtius (Coupe).

été achevées; les chapiteaux, qui devaient être corinthiens, nesontpas

terminés, non plus qu'une grande partie de l'édifice. Quatre arcades en

plein cintre laissent voir lin plafond très hardi, fait par encorbellement

des pierres de l'architrave; elles sont supportées par les quatre clefs

des arcades et recouvertes des pièces de la frise qui traverse le plafond

d'un bout à l'autre. La pyramide porte sur le vide du plafond. »

L'édifice funéraire le plus important que nous aient laissé les Romains

est le Château Saint-Ange. L'empereur Adrien le fit construire pour

servir de sépulture à lui et à ses successeurs; il voulait surpasser tout ce

qu'avaient fait l'Egypte, la Grèce et l'Italie. Il le plaça près du Tibre,

sur lequel il fit jeter un magnifique pont qui le joignait à la ville.
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Sur une base carrée d'une vaste surface s'élevaient, en pyramide

arrondie, trois ordres d'architecture, le tout en marbre de Paros. Chaque

ordre se composait de colonnes de graniiet de porphyre, qui formaient

%ê&l^
t

^

W-'-

Fig. 520. — Aiguille de Vienne.

(le superbes galeries, décorées de statues et de bas-reliefs. L'édifice se

terminait par une riche coupole au-dessus de laquelle on voyait une

pomme de pin en bronze doré, qui, suivant la tradition, aurait contenu

les cendres de l'empereur. L'entrée du monument était en face le pont

du Tibre ; de là on passait dans une galerie haute et couverte, puis on

arrivait, par un escaher en limaron. à la chami)re du tombeau, qui se
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trouvait au milieu du bâtiment. Cette chambre est construite en

pierres de taille, voûtée, et pourvue de grandes niches et de bancs

nnur recevoir les urnes cinéraires et les sarcophages.

Culurabariuui des Césars

Constantin a porté le premier coup au mausolée d'Adrien en le

dépouillant de ses trois rangées de colonnes pour en orner l'intérieur

de l'église de Saint-Paul hors des Murs. Plus tard, il fut employé

comme forteresse contre les Goths, qui l'assiégeaient, et Bélisaire fit

briser les statues dont l'édifice était décoré pour en jeter les morceaux

sur les assaillants.

On donne le nom de columbaria à des chambres sépulcrales conte-

Jiant plusieurs rangs de petites niches dans lesquelles on plaçait les
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urnes rfiiformniit les cenilr<'s vl les os brûlés qu'on avait rccu''illis du

bûcher. Des inscriptions indiquaient le nom et la profession des per-

sonnes ensevelies, et on y ajoutait souvent des expressions affectueuses.

Le columbarium des Césars (fig. 521) est un caveau entouré de niches

funèbres et dans lequel on descend par un escalier escarpé. Parmi

les urnes trouvées dans les tombeaux du même genre, il y en a une

^."Mm

Fig. 522. — Rue des tombeaux à Pompéi.

qui contient les cendres d'un chien favori. Des couloirs disposés

autour des grands caveaux servaient de sépulture aux esclaves de bas

étage.

Les Romains, comme les Grecs, ne mettaient pas les tombeaux dans

l'intérieur des villes; ils les plaçaient le long des routes qui venaient y

aboutir. Il y a pourtant quelques exceptions à cette règle, mais elles

sont extrêmement rares et s'appliquent à des personnages d'un rang

très élevé, qui considéraient comme une distinction suprême le droit

de ne pas se conformer à l'usage. La voie Appienne, la plus célèbre

et la plus belle des routes qui partaient de Rome, était couverte de

tombeaux dont quelques-uns de la plus grande richesse : on

trouve encore aujourd'hui sur une très grande étendue les ruines de

ces monuments, qui s'alignaient autrefois le long de la route et qui

rappelaient la mémoire d'une foule d'hommes illustres, guerriers,

législateurs, hommes d'État, orateurs, etc.
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La rue dos tombeaux, à Pompéi, nous fait encore mieux comprendre

cet usage, parce que les monuments (iiii la bordent sont souvent très-

bien conservés (fig. 522). Parmi les tombeaux fort nombreux qui sont

sur cette voie, le plus beau est celui de Scaurus, que décorent des

bas-reliefs bien intéressants représentant des combats de gladiateurs.

Les anciens se promenaient volontiers parmi les tombeaux, près

desquels on disposait souvent des bancs pour que l'on pût s"y reposer.

Un exemple de cet usage se trouve dans le tombeau de Porcins, qui

est en même temps celui de la prêtresse Mammia, sa (ille. Ce tombeau,

situé près de la porte de Pompéi, renferme un vasle banc demi-circu-

laire (fig. 52?,).

Fig. ô'2'i. — Hémicycle de Mammia.

La Provence, si riche en monuments de l'époque romaine, possède

quelques tombeaux intéressants, parmi lesquels il faut citer le mau-

solée d'Aix, qu'on voyait autrefois dans la cour du palais de justice de

cette ville, mais qui n'existe plus aujourd'hui. Il fut détruit au dernier

siècle pour l'agrandissement du palais, et n'est plus connu que par les

gravures et par une reproduction en liège qu'on voit au musée de la

ville. Il était composé d'un soubassement carré en pierres de taille

(fig. 52/i) surmonté d'une tour ronde à deux étages, et décoré de
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colonnes. On no snil pas exaclomont quelle était la forme du som-

met. Des urnes fum'-raires et une bulle d'or ont été découvertes dans

li's fouilles de ce monument

funèbre.

En revancbc, le tombeau

(le saint Hemi, près d'Arles,

est très bien conservé (fig.

525). « Son plan est carré,

dit le Guide dans la France

monumentale, il s'élève avec

élégance et majesté sur un

socle construit en gros quar-

tiers de pierres à 10'", 3 de

hauteur, et forme une sorte

de pyramide composée de

trois ordonnances : d'abord

d'une sorte de stylobate qua-

drangulaire orné , dans la

partie supérieure de ses

faces, de quatre bas-reliefs

représentant des combats.

Au-dessus s'élève une riche

ordonnance de portique et

de colonnes cannelées et

engagées dont les chapiteaux

sont corinthiens. La troi-

sième ordonnance, qui cou-

ronne l'édifice, forme un

petii lemple composé de dix colonnes cannelées dont les chapiteaux

corinthiens portent un entablement surmonté d'une calotte parabolique. '>

Les tombeaux qui portent à leurs angles des colonnes ou des

pilastres, ceux qui sont décorés d'arcatures avec des sujets en haut-

relief ou même en ronde bosse, ceux dont la décoration semble repro-

duire en petit la fa(;ade d'un temple, appartiennent généralement à

l'époque impériale. Mais, comme le changement de culte n'a pas modifié

sensiblement le style des monuments, il est souvent difficile de leur assi-

gner une date positive si on ne trouve pas dans les emblèmes un carac-

tère spécial qui les fasse de suite reconnaître. Il en est résulté souvent

des crreiM's assez craves d'attribution

.

Fig. 521. — Mausolée d'Aix.
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Comme monument funèbre de la décadence, on peut citer un tom-

beau romain situé près de Tarragone, et qu'on désigne ordinairement

sous le nom de tombeau des Scipions (fig. 526). Une tradition, qui ne

repose sur aucun fondement, veut que ce soit le mausolée élevé par

Scipion l'Africain à la mémoire de son oncle et de son père. Il est de

forme carrée et porte sur un snclo do grandes pierres de taille. Les

Fig, 525. — Maasûléo lie saint Rémi.

deux figures très-mutilées qui le décorent paraissent, par le costume,

remonter environ au m'' siècle de notre ère. Il est néanmoins dilllcile

d'assigner à ce monument une date positive, mais il est certaine-

ment postérieur à l'établissement de l'Empire, car on y a retrouvé des

monnaies d'Auguste et divers objets qui sont en complet désaccord

avec l'attribution qui lui avait été primitivement donnée par l'opinion

publique.
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Au reste, qiioiqiu' r(>t rHlilice soit assurL-meni iiiniioiiiimoiit funM)n.',

il n"est pas aixsoiument certain que ce soit un véritable tombeau des-

tiné à contenir lt\s cendres d'un mort : il est même probablement une

construction élevée à la mi-moire dune personne enterrée ailleurs. En
eiïet, il arrivait quelquefois qu'un personnage était honoré après sa

mort d'un monuim-nt qui n'avait d'autre destination que de rappeler le

y

M*
V

t'ig. 520. — Tumbeau près Tarrayouc.

souvenir de son pa<5sage dans un pays qui n'était pas le sien, mais où

il avait pu se distinguer par quelque action d'éclat, ou mériter l'estime

des habitant*: par la sagesse de son administration.

Sur la route de Luxembourg à Trêves, on trouve un monument

connu sous le nom de tombeau d'Igel. C'est un obélisque à quatre pans,

construit en grès rouge, haut de 26 mètres, et dont chaque face est
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divisée en trois parties, un soubassomeiU ou piédestal, un é(a<j;e décoré

de pilastres supportant un entablement complet, et un atiiciue qui sert

de base au fronton et au toit qui le surmonte. Cet édifice est, sur toute

sonétendue, couvertd'inscriptionsct de bas-reliefr. extrêmement curieux.

Quelques-uns représentent des

transports ou charriages de mar-

chandises, pour rappeler sans

doute le commerce auquel s'é-

tait livrée la famille des Secon-

dini, à laquelle appartient le

monument (fig. 527).

Les tombeaux trouvés dans

les Vosges ont un caractère par-

ticulier. Ils sont taillés dans le

grés vosgicn et ont la forme

d'un prisme triangulaire, quel-

quefois légèrement courbé en

ogive. On en voit un assez

grand nombre au musée de

Saverne. Quelques-unes de ces

stèles sont ornées de feuillages,

et elles sont toutes percées en

bas par une ouverture ogivale

ou semi-circulaire qui commu-

nique avec la cavité renfermant

les urnes funéraires (fig. 528).

Les tombeaux trouvés à Liver-

dun, en Lorraine, ont amené la

découverte d'une multitude

d'objets gallo-romains, vases,

médailles, objets de toilette,

tels quebijoux, colliers, peignes,

etc., qui nous initient à la vie

intime des anciens.

Les sarcophages romains sont souvent décorés de bas-reliefs dont le

sujet se rattache presque toujours à la vie future, bien que la scène

soit toujours présentée sous une forme mythologique. Très souvent les

centaures sont représentés comme les conducteurs des âmes, qu'ils

•charment par leur musique.

Fig. 52". — 'lombeau U'igol.
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Dans im assez grand nombre do nionuincnts, le i^'iaiid voyage

s'accoiiii'lil par nier : ce sont alors les tritons, les hippocampes, les

néréides ou les dauphins (jui i)orlent en croupe le voyageur qu'ils con-

duisent aux île; Fortunées. Les âmes sont généralenn-nt représentées

avec des ailes d'' papillon : quelquefois même elles prennent la forme

d'un papillon véritable. Sur un monument funèbre on voit un oiseau

qui cherche vainement à saisir avec son bec un papillon qui lui échappe

et s'envole ; c'est un emblème de l'àmc qui échappe à la mort.

La même idée se représente sous toutes ses formes et la fable de

Fig. 528. — Stèle do Saverne.

lYométhée délivré des souffrances qu'il avait endurées est un symbole

qu'on rencontre assez souvent sur les sarcophages du nr et du iv«

siècle.

La tête redoutée de Méduse, qui éloigne les maléfices, se présente

(}uelquefois sur les monuments. La Mort, sous la forme d'un squelette

ou dune figure décharnée, si fréquente au moyen âge, est, au contraire,

très rare dans l'antiquité. On voit pourtant sur un tombeau de Pompéi

un squelette qui pare une femme avec des bandelettes et des rubans,

et un cippe du musée de Naples montre un squelette de la bouche

duquel scchappe un papillon. La forme que prend habituellement la
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Mon est un polit génie qui tient un flambeau renversé. Les attributs

bachiques sont également très fréquents sur les sarcophages, parce que

la mort est assimilée au sommeil, et que le sommeil le plus doux est

celui que cause l'ivresse. Les masques scéniques apparaissent frécjuem-

ment aux angles des sarcophages, parce que la vie est assimilée à un rôle

quelhomme est appelé à jouer quand il est sur la terre. Comme la vie

est un composé de plaisirs et de

JR-FR-PlrynixV^r^A peines, on voit quelquefois d'un

côté un masque comique et de

l'autre un masque tragique. La

présence des Muses dans les

monuments funèbres se rat-

tache également au rôle que le

défunt a joué pendant sa vie,

car elles sont les inspiratrices

du théâtre.

Une autre série de monu-

ments se rapporte à la vie de

famille et montre le banquet

funèbre des époux. Si c'est le

tombeau d'un enfant, on ex-

prime la tendresse de ses pa-

rents par desoiseaux qui veillent

sur un nid et apportent la nour-

riture à leurs petits, ou par

d'autres emblèmes analogues.

Quelques tombeaux rap-

pellent les instruments de tra-

vail des artisans. C'est ainsi

que, dans un petit village près de Capoue, on a trouvé un tom-

beau élevé par un certain Marcus Hordonius Philargurus Labeo, fabri-

cant de lanternes, à sa femme Flavia Claudia Philumena. Outre le

titre bien «exprimé de la profession , lanlernarias, on trouve encore

sur le monument un signe bien caractéristique, une petite lanterne

dans son enveloppe (fig. 529).

Sur un tombeau découvert à Antibes (fig. 530), on lit une inscrip-

tion ainsi conçue : « Aux mânes de l'enfant Septentrion, âgé de

douze ans, qui, sur le théâtre d'Antipolis, dansa deux jours et sut

plaire. »

Fig. 529. — lumbeau d'un fabricant do lanternes.



i.i;s M()\i MKN is riM:iJiu:s. -iX'.l

I/iisagc d'en terrer les morts et celui di' les brûler a existé siimil-

tanéinent dans toute l'antiquité. Do là vient (jue, dans les mêmes loca-

lités, on trouve souvent des urnes ilestinées à contenir des cendres, et

des sarcophages renlrniiaiii des corps.

Mais comme les Gaulois ne brùlaii'nt

pas les morts, Tliahituile de les enti'r-

rer a toujours prévalu chez eux, même
sous la domination romaine. On avait

l'habitude de couvrir le défunt des vête-

ments et des bijoux qu'il avait en mou-

rant ei (Ir placer près de lui les objets

dont il avait lait usage pendant sa vie.

De là aussi vient la grande quantité

d'objets que l'on trouve dans les tom-

beaux gallo-romains.

La ligure 531 nous montre la coupe

d'un tonUjeau gallo-romain trouvé près

de la ville de Saint-iMédard-des-Prés,

en Vendée, par M. Benjamin Fillon.

On y voit très-bien la place qu'occu-

paient les urnes et les vases funéraires

auprès du défunt, dont le corps est couché dans sa bière.

L'usage des vases funèbres se montre en Italie comme en Grèce et

en général dans tout le monde antique. 11 en est de même des lampes,

dont on a retrouvé une très-grande quantité dans les tombeaux romains.

Fig. 530. — Tombeau d'un dausear.

^^^^^è^^^^^î:^^^^^

Fig. 531. — Tombeau gallo-romain (Coupe).

Le feu était pour les anciens remblènie de la vie, parce que la llainme

remue sans cesse et semble vouloir monter vers le ciel. L'usage des

lampes déposées dans les tombeaux se rattache à l'idée de la vie future.

Dans les monuments consacrés à la sépulture des grandes familles, un

serviteur préposé à la garde du monument avait en même temps pour

mission d'entretenir le feu de la lampe funèbri-. La ftiniu' et la d "'co-

». I-,)
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raiion ilo ces lampes sont d'une grande variété. Nous en signalerons

quelques-unes à cause de leur caractère plus particulièrement fu-

nèbre.

La lampe représentée sur la figure 532 est décorée d'une statuette

d'Hercule en Cupidon. Le héros qui avait élevé lui-même le bûcher sur

lequel son corps avait été brûlé sur le monl Œ(a, et qui s'était ensuite

élevé au rang des dieux, sem-

blait éminemment propre à dé-

corer un monument funéraire.

L'union de l'Amour avec Psyché,

symbole de l'âme humaine,

suflirait pour expliquer la pré-

sence de Cupidon sur les mêmes
monuments. Mais,dans une foule

de cas, Cupidon et Hercule sont

confondus dans untype commun
qui réunit les attributs des deux

divinités.

La figure 533 nous offre un

très-curieux exemple de cette

association. Pour accentuer da-

vantage son caractère d'Hercule

,

l'artiste lui a donné la peau du

lion de Némée, qui vient se croi-

ser sur sa poitrine ; maislesdeux

grandes ailes sont un attribut

de Cupidon, surtout lorsqu'il est

considéré dans son caractère

funèbre.

Un grand nombre de lampes

qui ne sont ornées d'aucune

décoration funèbre ont été éga-

lement retrouvées dans les tombeaux. On déposait à titre de meubles

divers objets qui avaient appartenu au mort, mais qui n'avaient pas

pour cela une destination funéraire. On range ordinairement parmi les

lampes funèbres celles qui, par leur forme, ne semblent pas avoir été

d'un emploi journalier. Celle qui est représentée sur la figure 534 n'a

pas de poignées.

L'usage de placer une lampe à côté du mort était universelle dans

Fig. 532. — Lampe funèbre.
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r.iiiliqiiii.'; : il a persistt* dans les promiors temps du christianisme,

[)iiis(iut' nous If retrouvons dans l»>s catacombes.

Los lampes se plaraient quelquefois sur le cercueil qui contenait le

corps ou les cendres du défunt. Pétrone, en

parlant d'une femme qui s'obstine à vouloir

rester dans le caveau où on venait de déposer

les restes de son mari, ajoute : « Une servante

lidélc lavait accompagnée dans sa triste retraite,

tuèlant ses larmes à celles de sa maîtresse, et

ranimant la lampe placée sur le cercueil toutes

les fois qu'elle était prête à s'éteindre. »

Il arrivai! en effet quelquefois que des veuves,

ne se contentant pas des signes ordinaires de

la douleur, comme de marcher, les cheveux

épars, à la suite du char funèbre, ou de se

meurtrir les seins devant tous les assistants,

accompagnaient !e défunt jusqu'à sa dernière

demeure, dont on ne pouvait ensuite les arra-

cher qu'à grand peine. Ces signes extérieurs

de désolation, qu'ils fussent sincères ou simu-

lés, prouvent l'importance que l'antiquité atta-

chait aux rites funèbres, et expliquent pourquoi la privation de funérailles

était un châtiment réservé aux criminels. Ceux-ci n'avaient pas droit à

la sépulture, et on était obligé de mettre

des soldats préposés à la garde des

malheureux qui avaient subi la peine

capitale, pour empêcher leurs parents

ou leurs amis d'enlever le corps et de

l'ensevelir ensuite.

La privation de sépulture était la

conséquence ordinaire du supplice de

la croix, que l'on regardait comme infa-

mant. Les récits évangéliques prouvent

néinmoins que les amis d'un crucifié

obtenaient quelquefois l'autorisation de

déposer son corps dans un toml)eau.

" l'A le soir étant venu, dit saint Matthieu, un homme riche, nommé
Joseph, qui était d'Arimathie, et qui avait aussi été disciple de Jésus,

vint vers Pilate et demanda le rnv\)^ de Jésus; et Pilaie commanda

Kig. b'-i'3. — Lampe funèbre.

l'-iA. — Lampa t'aaèbrc.



l'.l'i LIT A lu;.

qu'on le lui donnât. Ainsi Joseph prit le corps et l'enveloppa dans un

linceul blanc; et le mit dans son sépulcre qui était neuf et qu'il dvait

fait tailler pour lui-même dans le roc; et ayant roulé une grande pierre

à l'entrée du sépulcre, il s'en alla. »

Les Catacombes chrétiennes. — IVu d'années a'vant la naissance

de Jésus-Christ, plusieurs milliers de Juifs furent transportés à Rome

par suite des victoires de Pompée. Le terrain où était leur cimetière se

trouvait sur les flancs d'une colline près du mont Janicule, et les pre-

Fig. 535. — Catacombe Sainte-Agnès.

miers chrétiens qui vinrent s'établir à Rome, étant absolument confon-

dus avec les Juifs, furent inhumés dans le même terrain. Mais quand

les chrétiens furent plus nombreux, ils eurent des cimetières particuliers,

dont l'entrée était généralement dans le domaine de l'un d'eux. Le respect

que les païens portaient aux morts pouvait transformer ces cimetières

en asile les jours de persécution; mais ils n'étaient point construits en

vue de la célébration du service divin, et ils ont toujours été employés

comme lieu de sépulture. On y rcnconlre néanmoins de véritables cha-

pelleb; on offrait d'ailleurs le sacrifice eucharistique sur le tombeau (!e
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ceux qui avaient versé leur sang puur la loi. Ces cimetières, qui sont

tous creusés sous le sol, sans aucun monument extérieur, ont reçu le

nom lie catacombes. « Les cimetières des anciens chrétiens de Home, que

l'on appelle catacombes, dil M. de Hossi, occupent une zone d'environ

deux ou trois kilomètres autour de Rome. Leur étendue est prodigieuse.

•x^^ , ^:^t':;,^.^';>;«

Fig. 53G. — Sections de Saint-CalixU

non pas dans la superficie du sol entamé, mais bien dans la quantité

de galeries creusées à différents niveaux,quelquefois à quatre ou cinq

étages les unes sous les autres. 11 a été calculé exactement que dans un

espace carré ayant cent vingt-cinq pieds romains de côté il n'y a pas

moins de sept à huit cents mètres de galeries; la somme totale de toutes

les lignes d'excavation semble monter au chiffre énorme de cinq cent

quatre-vingts kilomètres, la longueur de ritalic. D'après les légendes

populaires, et même d'après l'opinion des savants, on a longtemps

considéré ces catacombes comme toutes liées entre elles et formant un

réseau non interrompu autour de Home. Mais les conditions géologiques
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et hydrauliques du sol donnent un démenti formel à cette hypothèse, et

ont imposé des limites infranchissables aux nécropoles souterraines, qui

sont restées séparées les unes des autres. »

La figure 535, qui représe.nte le plan d'une catacombe, montre la

disposition de ce genre de cimetière. Des galeries très-étroites et rem-

plies de tombeaux se croisent ensemble comme les rues dune ville et

donnent quelquefois accès à des chambres {cubicula) dans lesquelles

se trouvaient également des tombeaux.

Le tombeau chrétien des catacombes est une niche juste assez spa-

cieuse pour recevoir un cadavre, et disposée dans les parois latérales

Fig. 537. — Chapelle Sainte-Cécile.

dune longue galerie creusée dans le roc; chaque paroi reçoit plusieurs

niches au-dessus l'une de l'autre, et les galeries elles-mêmes sont

superposées, comme le montre la figure 536, qui représente le cime-

tière Saint-Caii.xte.

La catacombe de Saint-Calixte, la plus vaste de toutes celles qui

entourent Rome, a sa porte d'entrée à droite de la voie Appienne. Elle

est à plusieurs étages; on y descend par un large escalier, qui fut pro-

bablement construit après Constantin, quand les pèlerins venaient en

foule visiter les catacombes : leurs pieuses mains ont gravé sur la

muraille de nombreuses inscriptions dont plusieurs sont conservées. Ce

sont tantôt des noms propres, tantôt des souhaits. On y voit une crypte
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OÙ se trouvent les pierres sépulcrales de plusieurs anciens papes,

• •t qui .1 conservé lautt-l .Hir lequel on célébrait la messe. Un couloir

wiÂ

SB]rr-âi|.:i
i

Fib'. ôIJ». — SfCiiuu de chambre dans la caucombo des saïuts Marccihu cl Pierre.

étroit conduit de cette crypte à la chapelle Sainte-Cécile, sanctuaire

Fg. 539. — Cubiculura Sa ntc-Agnès.

découvert par M. de Rossi et qui est un des points les plus intéres-

sants des catacombes ffig. 537).

On donne le nom de cubicula aux chambres dans lesquelles sont
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disposis los tombeaux. Quelquos-uncs de ces chambres renferment le

tombeau d'un martyr; à l'anniversaire de sa mort (qu'un appelait la

naissance dans le langage symbolique de l'Église primitive), cette tombe

devenait un autel où les chrétiens se réunissaient pour célébrer les

saints inystî-res. L'air et la lumière arrivaient dans ces clianibres au

Crypte de saint Curueiile.

moyen d'une ouverture communiquant avec la surface du sol, comme
le montre la figure 538, qui représente une section de chambre dans

la catacombe des saints .Marcellin et Pierre.

Les figures que nous venons de voir montrent un grand nombre de

lombes superposées dans les parois des murs d'une salle. 11 y a aussi
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dos caveaux (|iii S(Miil)lriit avoir appartomi plus spécialemont à une

lamille, car le nombre des tombes y est beaucoup plus restreint : la

ligure 531), qui montre un cubiculum du cimetière de Sainte-Agnùs,

oITrc un exemple de ces salles peu remplies, mais où les fidèles se

réunissaient peut-être pour recevoir un enseignement religieux ou

pour assister à certaines cérémonies.

La figure S/jO nous fait bien comprendre la transition d'une

chambre à une autre; on voit au fond un couloir qui coui^e le premier

transversalement pour s'engager dans des directions dilTZ-renies. Cette

figure représtMite la crypte de saint Corneille, pape et niaMyr : elle fut

découverte en 1852 par

M. de Rossi avec l'inscrip-

tion de son tombeau. Sur

des peintures byzantines

d'une date postérieure, on

voit l'image de saint Cor-

neille et de saint Cyprien.

qui ne fin'cnt pas martyri-

sés la même année, mais

qui le furent le même mois

et le même jour. Cette dé-

coration, du reste, paraît

avoir été refaite sur une

peinture plus ancienne.

En effet, un assez grand

nombre de tombeaux ont été décorés de peintures, et c'est dans les

catacombes de Rome qu'on peut étudier les premiers bégayements de

l'art chrétien. La disposition des peintures aussi bien que les sujets

qu'elles représentent offrent, au double point de vue de l'art et de l'his-

toire, un intérêt tout particulier.

La figure 5Zil montre une décoration sépulcrale peinte entre deux

tombes superposées. Le repas des chrétiens (l'agape) est figuré au

centre de la composition. A gauche est un trépied portant le pain et le

poisson, entre une orante qui lève les bras dans l'attitude consacrée et

un prêtre qui consacre les offrandes. A droite, Abraham est peint au

moment où il va sacrifier son fils Isaac. Enfin, de chaque côté, un fos-

soyeur debout tit-nt en main son instrument et étend le bras vers la

scène peinte au centre.

On donne le nom d' arcosolium à un genre particulier de tombeaux

r 63

llli^^ll,iif^l>;'ll^^i'llu)/:;?^;(r;Hl;Vj•!^;i^^^V^i)^•;:?^l!k^^^

Fig. 541.

Décoration d'une tombe dans les catacombes.
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qui sont surnionlés d'une niche voûtée en demi-cercle. Quelques-uns

de CCS tombeaux sont ornés d'une décoration assez riche. La figure 542

nous montre un arcosolium du cimetière de Prétextât qui passe pour

un des plus anciens. La décoration de cet arcosolium paraît remonter

au deuxième siècle de notre ère. Quatre guirlandes s'enroulent autour

de la voûte, et ^ au-dessous d'elles se déroule une longue fresque

\w-^mfw-^-'-mmmmm \
•^ ^

'i^^^^^^^y^s^t ^-r>:I^^?/
.--^^g^-f^

Fis. 54-2. — Arcosolium.

représentant des moissonneurs. Enfin, plus bas et dans l'arc de la voûte,

il y avait une scène champêtre au centre de laquelle était peint le Bon

Pasteur. Mais cette peinturé a été presque entièrement détruite par les

chrétiens d'un âge postérieur, qui, désireux de reposer auprès des

martyrs, percèrent la muraille pour y établir une tombe (fig. 542). Sur

le bord de la niche où est cette tombe, on voit une inscription dont le

sens est : « Que Janvier, Agatopus, Félicissimus, martyrs, rafraîchissent

l'âme de »

Au cimetière de Domitille, le Christ est représenté assis au milieu

de ses disciples. Malheureusement la peinture a été fort endommagée
par un tombeau qu'on a creusé dans le mur de telle façon qu'il tronque
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toutes les figures (fiç;. 5h3). La voùlc do cet nrcosolium est di'coréf; de

vignes avec de petits génies vendangeurs, analogues à ceux qu'on

voit si souvent sur les monuments païens. Mais la vigne n'est pas

seulement ici un ornement capricieux; elle devient un emblème chré-
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Fig. 544. — Caricature d'un crueiCé.

tien, et les colombes qu'on voit sur ses rameaux représentent les fidèles

que le Saint-Esprit anime de son souffle.

Les emblèmes chrétiens forment une sorte de langue hiératique

dont la sijinilication est souvent difficile à comprendre pour un mo-

derne, mais qui avait pour les pre-

miers chrétiens l'avantage de pré-

senter une sorte d'énigme dont leurs

ennemis ne pouvaient pénétrer le

sens caché.

Un fait curieux à ol)server c'est

que les scènes de la Passion n'appa-

raissent jamais sur les monuments

chrétiens antérieurs à Constantin, et

que la plus ancienne représentation

connue d'une mise en croii se rap-

porte à une caricature païenne (Og.

5kk)- Cette caricature, tracée à la

pointe sur le stuc d'une muraille, dans le palais des Césars, représente

un personnage à tête d'âne attaché à une croix : on sait en effet que les

chrétiens, dont les mystères étaient tenus très secrets, ont été accusés

d'adorer un âne. A côté

du personnage crucifié

est un homme debout,

avec une inscription en

caractères très-irréguliers

dont le sens est : «Alexa-

mène adore son Dieu ».

Cette caricature a proba-

blement été faite par un

soldat pa'ien qui voulait

se moquer de son cama-

rade chrétien; car l'en-

droit oii elle a été trouvée paraît être l'emplacement d'une salle qui

servait de corps de garde.

L'ancre, la colombe et Vagneau ont dans le symbolisme chrétien une

signification déterminée et dont l'interprétation n'est pas douteuse. Une

pierre tombale (fig. 545), tirée de la crypte de Lucine, présente les trois

emblèmes réunis. On remarquera que Vancre est traversée par une

barre, ce qui forme une image secrète de la croix, fondement de fes-

Fig. 545. — Pierre lombale.
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Los traditions pnïonnos, transforinôos par le cliristianismo, s'unissent

souvent dans les catacombes aux traditions chrétiennes, et forment

ensemble un symbolisme qui paraît un peu obscur aujourd'hui, mais

Fig.548. — Orphée.

qui était familier aux chrétiens des premiers siècles. Nous en avons un

Fig. 549. — Sarcophage rcpréseutant Ulysso et les Sirènes.

exemple dans la figure 5/j8, qui représente une décoration tirée du

cimetière de la voie Ardéaline. Orphée, charmant les bêtes féroces par
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SCS accords, occupe le contre do la composition, et devient l'image du
Christ, auteur de l'harmonio iiiiiverselle. Parmi les sujets qui com-

posent l'encadrement, on reconnaît aisément, Daniel dans la fosse aux
lions, la n-siirrection de Lazare, Moïse frappant l'eau du rocher, etc.
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Les fables les plus populaires du paganisme sont facilement

acceptées par les chrétiens, quand ils y trouvent une signification qui

peut se rattacher à leur croyance. C'est ainsi que sur un sarcophage

découvert dans la crypte de Lucine on voit Ulysse attaché au mât et

échappant par là aux sirènes, personnification des séductions dange-

reuses. Le niât est ici un emblème de l'Église, et le chrétien qui y

demeure attaché devient par là inaccessible aux tentations (fig. 549).

Cependant le plus souvent les sujets des sarcophages chrétiens sont

lires de l'Ancien ou du Nouveau Testament : nous citerons pour exemple

le fameux sarcophage de Junius Bassus, sur lequel on a lu l'inscription

suivante : « Junius Bassus, qui vécut quarante-deux ans et deux mois.

Dans l'année où il était préfet de la ville, il alla à Dieu, néophyte. » Ce

Fig. Ciôl. — Sarcophage chrétien.

personnage, qui mourut l'an 359 est un des premiers grands patriciens

qui aient embrassé le christianisme.

Son sarcophage (fig. 550) est en marbre blanc et divisé en compar-

timents séparés par des pilastres et représentant divers sujets ; on recon-

naît dans le registre supérieur le sacrifice d'Isaac, Yarrestation du saint

Pierre, la loi donnée aux Apôtres, le Christ emmené par les Juifs, la con-

damnation par Ponce-Pilate, et dans le registre inférieur Job et sa femme,

Adam et Eve, Ventrée du Christ à Jérusalem, Daniel dans la fosse aux

lions et saint Paul conduit au supplice. Ce que notre gravure n'a pu

rendre qu'imparfaitement à cause de son exiguïté et de l'état fruste du

monument, ce sont les petits moutons placés sur les frises des cinq

arches qui divisent la partie inférieure du monument. Tous ces agneaux

ont une signification symbolique : l'un fait jaillir l'eau du rocher, un

autre ressuscite Lazare, etc.

A l'époque où le christianisme triomphant peut se montrer ostensi-

lement, on voit des sarcophages d'une grande richesse décorative
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{fig. 551 et 552). Lour forme ne diffère pas essentiellement de celle qui

était t'iiipioyéc pour les sarcophages dos païens. Mais, à défaut de sujets

Fig. 552. — Sarcophage chrétien.

se rattachant à leur culte ou à leurs traditions, on voit toujours un

emblème où le monogramme du Christ occupe la place dhonnour au

milieu du monument.

L'usage païen do déposer dans les tombeaux des fioles ou des lampes

Fig 553. Fig. 551.

Lampes chrétiennes.

se retrouve également dans les premiers temps du christianisme. De

même que les snrcophngps, les lampes chrétiennes se font aisément

reconnaître par Teniblème qui les décore (fig. 553 et 55^).

'• 04
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L'ITALIE MÉRIDIONALE

La Sicile. — La Grande -Grèce. — L'Apulie. — La Messapie.

La L u c am e . — Le B k u t i i m .

La Sicile. — La Sicile (fig. 555) est le sol classique de la my-

lliologie, au moins autant que la Grèce propre. L'île elle-même fait en

quelque sorte partie de la mythologie : si elle occupe la place que nous

<-<^

^mj£M

:s

Fig. 555. — La Sicile.

lui voyons sur la carte, c'est que, dans la lutte des dieux contre les fils

de la terre, elle a été lancée sur le géant Encelade, qu'elle écrase de

son poids. Le géant vomit encore des flammes par le cratère de l'Etna,

et, si le pays est sujet aux tremblements de terre, c'est quEncelade se

démène parfois dans la position gênante où le courroux des dieux le

retient depuis tant de siècles. C'est aussi dans les forges de l'Etna que

Vulcain forge les foudres de Jupiter avec laide de ses hideux cyclopes.
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Au centre de l'île est la plaine d'Enna, où habite Cérôs : c'est ïàque

sa fille Proserpine a été enlevée par Pluton, tandis qu'elle jouait avec

ses jeunes compagnes et cueillait des fleurs dans la prairie. « Enna,

dit Cicéron, est sur une hauteur qui domine tout au loin. A son som-

met est un large plateau arrosé par des eaux qui ne tarissent jamais.

Elle est isolée et comme détachée de toutes parts; elle est partout envi-

ronnée de lacs, de bois sacrés, où les fleurs les plus agréables se renou-

vellent dans toutes les saisons de l'année. Le seul aspect des lieux

semble attester ce que nous avons appris dès notre enfance sur l'enlc-

Fis 556. Fig 557.

Médaillon de Syracuse.

vcment de la jeune déesse. En effet on aperçoit à peu de distance une

caverne ouverte au nord; c'est de là, dit-on, que le dieu des enfers

sortit tout à coup sur un char et vint enlever Proserpine. » Les der-

nières traces des temples de Gérés et de Proserpine ont disparu depuis

longtemps de cette contrée, et les récits des poètes sont les seuls sou-

venirs qu'on puisse y évoquer.

L'art cependant est venu en aide aux poètes, et le fameux médaillon

de Syracuse, où l'on voit Proserpine, déesse des moissons, avec des

poissons dans le champ, est un chef-d'œuvre comparable à ce que l'an-

tiquité a produit de plus beau (fig. 556-557).

Historiquement les premiers habitants de la Sicile paraissent avoir

été les Sicancs, ou Sicules, venus de l'Italie, mais la Sicile a reçu très-

anciennement des colonies phéniciennes, qui se sont établies sur le lit-

toral, et plus tard des colonies grecques, qui fondèrent la plupart des

grandes villes de la côte et arrivèrent promptement à un haut degré de

prospérité et de civilisation. Ces différents peuples ont laissé des traces

de leur passage sur le sol sicilien : on regarde comme appartenant
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558. Fi£

Monnaie de SjTacuse,

559.

aux plus ancions habitants les constructions do CéphaJu et les excava-

tions souterraines de l'île, et l'on a retrouvé aussi quelques sépultures

phéniciennes. Les Grecs ont élevé partout de splendides monuments

dont il reste des ruines imposantes : la sculpture y apparait dès le

début et encore toute imprégnée de traditions orientales, comme on le

voit aux métopes archaïques de Sélinonte.

Les monnaies grecques de la Sicile sont extrêmement nombreuses.

Parmi les emblèmes qui les caractérisent, il y en a un fort singulier

qui se rapporte à la forme

triangulaire de l'île. 11 repré-

sente trois jambes sans corps

mais reliées ensemble et qui

paraissent courir l'une après

l'autre. Le bout du pied fait

allusion à chacune des

pointes du triangle (fig. 558-

559). Les emblèmes mari-

times sont également très-

fréquents : ce sont habituellement des poissons, un fragment de navire

ou bien le trident de Neptune.

La décadence de la Sicile date des guerres puniques : les Cartha-

ginois ont détruit un grand nombre des plus belles cités grecques; les

Romains ont achevé de ruiner celles qui restaient. Strabon nous dépeint

l'état de l'île au siècle d'Auguste. « Dans l'intérieur, dit-il, on ne trou-

verait guère aujourd'hui que- des habitations de bergers, car il n'y a

plus, que je sache, de vrai centre de population, niàHiméra, niàGéla-

ni à Callipolis, ni à Sélinonte, ni à Eubœa, etc, toutes villes dont l'ori-

gine est grecque. Quant aux villes fondées par les Barbares, comme

l'était Camici, elles ont aussi pour la plupart complètement disparu.

Frappé de cet abandon du pays, de riches Romains se rendirent acqué-

reurs des montagnes et de la meilleure partie des plaines et livrèrent

ces terres à des éleveurs de chevaux, de bœufs et de brebis, leurs

esclaves. Mais la présence de cette nouvelle population fit courir plus

d'une fois aux Siciliens de grands dangers; car ces pcàtres, qui ne

s'étaient d'abord livrés qu'à des brigandages isolés, individuels,

Unirent par former des bandes qui portèrent la dévastation jusque

dans les villes, comme l'atteste l'occupation d'Enna par la bande d'Eu-

nus. De nos jours, tout dernièrement même, on a amené à Rome un

certain Sélurus, dit le fils de l\Elna, parce qu'à la tête d'une véritable

1
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armée il avait lon^'tcMiips couru et dévasté les environs de cette mon-

tagne, et nous l'avons vu dans le cirque, à ia suite d'un combat de

gladiateurs, déchiré par les hétes ».

Malgré son élat de décadence, la Sicile était comme un grenier

d'abondance pendant toute la durée de l'empire romain, et ses villes

déchues ou ruinées étaient continuellement visitéespnr les jeunes gens

de grande familli> qui venaient admirer les monuments encore debout

ou jouir de la beauté des sites. Le mont yEtna était particulièrement

fréquenté par les touristes qui voulaient faire l'ascension du volcan. Au

pied même de la montagne était Catane, qui, malgré les destructions

causées par le volcan et par les guerres, a conservé d'importantes

antiquités. L'amphiihéâtre, un des plus grands qu'ait élevés l'antiquité,

est en partie recouvert par la lave et par des construction modernes.

Le théâtre était bâti sur le

penchant d'une colline : les fon-

dements grecs, découverts en 1 8G/|

,

supportaient un édifice de construc-

tion romaine : les colonnes et les

bas-reliefs qui le décoraient ont'

été enlevés, avec une grande par-

tie des matériaux, pendant le

moyen âge, pour la construction

de la cathédrale. Près de là on trouve les restes d'un odéon, aujour-

d'hui presque entièrement recouvert par des habitations privées. On a

trouvé aussi à Catane des bains et des sépultures romaines.

Messine (fig. 560-561) a été, sous ce rapport, moins favorisée et n'a

laissé aucune ruine. Les monnaies de cette ville présentent une très-

grande variété, mais le lièvre courant est l'emblème qu'on y trouve le

plus souvent.

Entre Catane et Messine était Taormina, ville fondée au iv siècle

avant Jésus-Christ par les habitants de Naxos, et dont il reste un

théâtre fort curieux parce qu'il est un des mieux conservés que nous

ait laissés l'antiquité. Il pouvait contenir 35,000 personnes, ce qui laisse

présumer une population considérable pour cette ville, qui n'eut jamais

une grande importance historique.

Non loin de là on trouvait Naxos (fig. 562-563) et Megan, que Stra-

bon regarde comme les plus anciennes colonies grecques de la

Sicile. Ces villes n'ont pas de ruines; nnis on en a cons.'rvé de belles

médailles.

ôGO. Fig. 5G1.

Momiaio de Messine.
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Examinons maintenant ce qui reste de l'ancienne Syracuse (fig. 56/j).

La ville moderne est tout entière renfermée dans rîlc d'Ortygie, qui

contient la fontaine Aréthuse,

célèbre dans la mythologie

et qui maintenant est le ren-

dez-vous des blanchisseuses

do la ville. La cathédrale

est bâtie sur l'emplacement

d'un édifice antique qu'on

croit avoir été le temple de

Minerve ; il en reste encore

des colonnes engagées dans la maçonnerie. Ce temple, dont Cicéron

vante la magnificence et qui fut dépouillé par Verres, paraît avoir été

ô&i. Fig. 563.

Monnaio de Naxos.

,v\\w„„iii:

'^^mycle

Fig. 564. — Plan de Syracuse.

construit sur un type analogue à ceux d'Agrigente et de Paestum. Près

de là était le temple de Diane, dont les restes sont enclavés dans une

maison particulière.
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L'Achradinc, plateau complètement désert aujourd'hui, était la partie

la plus peuplée de la ville antique. Ce quartier, fortifié par de hautes

murailles dont les restes subsistent encore, renfermait la place du

marché avec ses colonnades, la Curie et divers autres monuments. On

y a retrouvé des bains, de vastes catacombes qui s'étendaient égale-

ment sous le quartier de Tyché. Elles forment des rues aboutissant à

des carrefours et bordées de columbaria ou niches destinées à ensevelir

les morts. Quelques-uns de ces tombeaux portent des emblèmes chré-

tiens.

Le quartier de Tyché, encore très -peuplé au commencement de

l'empire romain, offre néanmoins peu de ruines remarquables Mais il

n'en est pas de même de INéapolis, la ville neuve : on trouve là l'am-

phithéâtre, situé sur une pente de terrain et en partie taillé dans le roc,

et le théâtre, également taillé dans le roc et qui était, suivant Diodore,

le plus beau de la Sicile. On a calculé qu'il pouvait contenir 2/j,000,

spectateurs, et il en reste une quarantaine de gradins assez bien con-

servés. On trouve aussi dans Néapolis quelques tombeaux parmi les-

quels il faut distinguer ceux qui ont reçu la dénomination assez arbi-

traire de tombeau de Timoléon et de tombeau d'Archimède,

Vis-à-vis de ces ruines sont les Latomks, vastes carrières exploitées

par les Syracusains, qui y faisaient travailler leurs prisonniers de

guerre, et lesquelles paraissent également avoir servi de prison. La plus

importante est celle qui a reçu le nom dVreille de Denys, par suite

d'une tradition d'après laquelle Denys avait fait construire des prisons

dont l'acoustique, habilement ménagée, lui permettait d'entendre tout

ce qui s'y disait à voix basse.

Le plateau des Épipoles, où était la citadelle, possède des fortifica-

tions assez bien conservées. Enfin sur un coteau placé près de la ville,

on trouve deux colonnes, seuls restes d'un fameux temple de Jupiter

Olympien, où était une grande statue du dieu, couverte par Gélon d'un

manteau d'or, que Denys lui enleva, sous prétexte qu'il était trop chaud

pour l'été et trop froid pour l'hiver.

La ville de Syracuse est celle où l'art du graveur en médailles paraît

avoir été poussé le plus loin. Nous en avons déjà donné des échantillons

dans les figures 556, 557, 558, 559. La figure 565-566 nous montre

un type différent; elle représente le roi Hiéron 11, qui fut l'allié des

Carthaginois et s'attira par là la haine des Romains.

11 n'est resté aucune trace de Gela, ville autrefois riche et puissante,

mais qui avait déjà cessé d'exister au temps d'Auguste. C'est le trop
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Fig. 505. Fig. 506.

Monnaie do Hiéron do Syracuse.

plein (le la population de Gela qui alla fonder Afjrigente,ii la plus belle

ville des mortels » selon Pindarc. C'est là que le fameux tyran Phalaris

mettait, dit-on, des captifs vivants dans un taureau d"airain rougi au

feu, où ils expiraient en pous-

sant des cris affreux. Sa cruauté

le rendit odieux aux Grecs, qui

adoptèrent le gouvernement

démocratique. Agrigente attei-

gnit bientôt un haut degré de

prospérité, et sa population dé-

passa 200,000 habitants. Dans

une suite de guerres heureuses

contre les Carthaginois, les Agri-

gentins employèrent leurs nombreux prisonniers à faire de gigantesques

constructions. Cependant la ville finit par -être prise et en partie dé-

truite par Hamilcar. Elle se releva pourtant un moment avec Timo-

léon, mais elle finit par succomber tout à fait dans sa lutte contre les

Romains. Depuis ce temps, Agrigente (aujourd'hui Girgenti) perdit toute

son importance, comme la plupart des villes situées sur la côte méridio-

nale de la Sicile.

Les restes d'Agrigente offrent un spécimen des plus belles runies

connues. 11 reste encore seize co'onnes debout du temple de Junon, oi!i

Zeuxis avait peint la fameuse image de la déesse d'après le modèle des

cinq plus belles jeunes filles de la ville. Près de là est le temple dit de

h Concorde, remarquable par sa conservation, due peut-être à ce qu'il a

servi deglise au moyen âge, et le temple d'Hercule, dont une seule

colonne est restée debout au milieu des débris amoncelés. Là était une

statue d'Hercule, ouvrage de Myron, dont Cicéron parle comme de la

plus belle chose qu'il ait vue. Verres voulut l'enlever; mais les prêtres,

soutenus par le peuple, repoussèrent ses satellites. On trouve ensuite

le tombeau de Théron et les fondations du grand temple de Jupiter

Olympien, le plus vaste édifice qu'aient jamais construit les artistes

grecs. « C'est, dit Diodorc de Sicile, le plus grand de tous les temples

de la Sicile, et on peut à cet égard le comparer avec les plus beaux qui

existent, bien qu'il n'ait jamais été achevé. Sur la façade orientale on

a représenté le combat des Géants, ouvrage de sculpture remarquable

par sa dimension et sa beautî; la prise de Troie est figurée sur la

façade occidentale. »

Les colonnes de cet édifice gigantesque ont un diamètre qui dépasse
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561. Fig. SCS.

Monnaie d'Agrigente.

(le 32 centimètres celui de la colonne Trajane à Rome ou de la colonne

Vendôme à Paris, et chacune des cannelures peut servir de guéritoà un

homme. Le nom de temple des Gianls, sous lequel cette ruine fut long-

temps comme, vient des énormes figures dAilantos, dont trois étaient

restées debout au xiv siècle. Un de ces colosses est encore gisant sur

le sol, au milieu des colonnes

renversées, mais la plus grande

partie des pierres de l'édifice a

été enlevée pour la construction

du môle de Girgenti. Des restes

d'un temple de Vulcain. d"nn

temple d'Esculape, d'un templ'c

de Castor et Poliux, et des

débris de lenccinte fortifiée

complètent ce qui reste des ruines d'Agrigente.

La ville d'Agrigente plaçait généralement la figure d'un crabe au

revers de ses monnaies (fig. 567-568). Ce crabe, quelquefois mis

seul, est souvent aussi accompa-

gné d'autres emblèmes, comme

le poisson, le ]iè\Te ou le

serpent qu'un aigle tient dans

ses serres. Le culte de Jupiter

est caractérisé sur plusieurs

monnaies par l'aigle tenant

le foudre du roi des dieux

ou placé sur le chapiteau d'une

colonne; celui d'Apollon, par la tète du dieu, le trépied sacré ou le

quadrige (fig. 569-570).

La fondation de Ségeste passait pour antérieure à celle de la plupart

des colonies grecques de la Sicile, D'après la tradition, elle aurait été

fondée par Énée et les Troyens fugitifs. Rivale de Sélinonte, elle invo-

qua l'aide des Athéniens; mais, après la défaite de Nicias, ello fut sou-

mise aux Carthaginois, Pendant les guerres puniques, Ségeste prit parti

pour les Romains et n'eut pas à s'en repentir, car, après la destruction

de Cartilage, Scipion lui rendit une grande et admirable statue de Cérès

qui avait été emportée à Carthage : cette statue fut ensuite ravie aux

habitants par la cupidité de Verres. « Les vierges et les matrones de

Ségeste. dit Cicéron, accompagnèrent la déesse jusqu'aux bornes de

leur ti-rriioire, ne cessant de répandre sur cette imagi^ sacrée des

I. 65

Fig. 569. Fij

Monnaie d'Agrigente.

5-;o
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5~1. — Monnaie de

Camarina

essences, de briilor de l'encens et des parfums, de la couvrir de cou-

ronnes et de fleurs. »

Ségeste, qui paraît avoir été détruite par les Sarrasins au ix^ siècle,

a laissé quelques ruines : un temple dorique,

composé de trente-six colonnes, d'une hauteur de

mètres, sur 2 mètres de diamètre. Un théâtre,

placé sur une éminence voisine, montre en-

core ses vingt rangs de gradins. Au pied de la

colline coulent deux ruisseaux, que les habitants

de Ségeste appelaient le Simoïs et le Scamandre

en souvenir de leur origine troyenne.

Les monnaies sont tout ce qui reste de la ville

de Camarina, colonie des Syracusains. L'emblème qu'on y voit repré-

senté (fig. 571) est un cygne, souvent accompagné d'une femme nue

qu'il porte en croupe. Une autre mon-

naie de la même ville, mais celle-ci

d'un caractère très-archaïquo, montre

d'un côté un masque de théâtre ou

une tête de Méduse et de l'autre six

globules, marque du semis (lig. 572-

573).

Stlmonle, une des plus grandes

villes de la Sicile, est située sur la côte méridionale de l'île, presque en

face de Carthage. Elle fut fondée au vn" siècle avant notre ère, par une

colonie de Mégariens : l'Acropole était située sur une colline, séparée

<le la ville par une vallée marécageuse qu'Empédocle était parvenu à

dessécher, mais d'où s'exhalent aujourd'hui des miasmes pestilentiels

qui rendent la contrée inhabitable. Les habitants de Sélinonte étaient

en train de bâtir en cet endroit un nouveau quartier, quand une armée

carthaginoise, forte de 100,000 hommes, vint assiéger la ville, qui fut

mise à feu et à sang. Les habitants furent massacrés ou emmenés en

esclavage. Sélinonte se releva pourtant peu à peu; mais, cent cinquante

ans plus tard, elle fut de nouveau détruite par les Carthaginois, et,

depuis ce temps, elle n'existe plus qu'à l'état de souvenir. Les habi-

tants furent transportés à Lilybéc (aujourd'hui Marsala), et sous Auguste

il n'y avait en ce lieu qu'un monceau de ruines.

Il n'existe aucune trace de la ville proprement dite, mais l'Acropole

a laissé des ruines magnifiques. On y trouve plusieurs temples : celui

qu'on croit avoir été consacré à Jupiter Olympien était un des plus

572. Fig. 5-73.

Monnaie de Camarina.
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vastes de ranliquiii-. Il nV'tait j^as coniplétcnicnt achevé au moment de

sa destruction, car deux colonnes seulement sont cannelées; d'autres

sont taillées à facettes pour recevoir des cannelures, et d'autres sont

encore rondes et.unies. Les sculptures des métopes de Sélinonte sont

regardées connue les plus anciens monuments de la statuaire grecque :

elles ont été transportées au musée de Palerme. La figure 57/i, qui

représente Persée coupant la tête

de Méduse, est un des plus curieux

spécimens de l'art grec dans son en-

fance.

Sur la pointe occidentale de la

Sicile est Drépanum (aujourd'hui

Trapani) au pied du mont Éryx. Cette

ville antique, dont il ne reste aucune

trace, est pleine de souvenirs my-

thologiques. Son nom grec veut dire

faucille : il vient de ce que Saturne,

chassé du ciel par Jupiter, laissa

tomber en cet endroit la faucille avec

laquelle il avait mutilé son père,

ou, suivant d'autres, de ce que le rivage présente à cet endroit la forme

d'une faucille. C'est là que mourut Anchise et qu'Énée célébra les jeux

décrits par Virgile. Quand Hamilcar détruisit la ville d'Éryx, située sur

un plateau, au sommet de la montagne voisine, il transporta les habi-

tants dans la ville de Drépanum.

Ce mont Éryx était célèbre dans l'antiquité par le culte qu'on y

rendait à Vénus : il est fort élevé et complètement isolé, ce qui le fait

paraître encore plus haut. Éryx, fils de Vénus, qui fut tué par Her-

cule, avait été enterré en ce lieu. Dédale y avait élevé un temple à

la déesse et fondé une ville qu'il avait entourée de fortes murailles.

Historiquement, la ville d'Ér\x semble avoir eu pour origine une

colonie phénicienne, et le culte qu'on y rendait à Vénus rappelle la

Vénus asiatique beaucoup plus que l'Aphrodite grecque.

On visite encore l'emplacement de l'ancienne Éryx, près de laquelle

se trouve maintenant la ville de San-Giuliano : un couvent occupe la

place du temple de Vénus, dont on a retrouvé les substructions, ainsi

qu'un ancien puits où l'on prenait de l'eau pour les ablutions. D'innom-

brables colombes habitaient autrefois les jardins de la déesse : on sait

que la colombe était l'oiseau consacré à Vénus. « Ces oiseaux, dit

5~4. — Persée et Méduse.

(Métope de Sélinonte.)
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Fig. 5-5, Fis

Monnaie de Tanorme.

576.

M. de Quatrcfagos, ont conserve leurs anciennes habitudes, et bravent

aujourd'hui les fusils des chasseurs, comme ils ont bravé au moyen

âge les l'oudres de l'excommunication : ils viennent tous les ans nicher

parmi les rochers du voisinage. »

En continuant sa route par la côte septentrionale de Tltalie, on ren-

contrait Panorme, aujourd'hui

Païenne. Cette ville était loin

d'avoir dans lantiquité l'im-

portance qu'elle a acquise de

nos jours. Ses jolies médailles

sont tout ce qui lui reste de

son passé (fig. 575-576).

Toute cette côte, ainsi que

lesîles quil'avoisinent, est cé-

lèbre dans la mythologie. C'est là qu'on trouvait les cavernes habitées

par les cyclopes ; c'est là que Polyphème chantait amoureusement pour

attendrir Galatée, qui se riait

de lui. Les îles Éoliennes (Li-

pari) habitées par Éole, le roi

des vents, étaient, à cause

de leur caractère volca-

nique , considérées égale-

ment comme le séjour habi-

tuel de Vulcain, qui avait là

ses forges : c'est pour cela

que limage de ce dieu se

trouve sur les monnaies de ce groupe d'îles (fig. 577-578).

Beaucoup plus au nord se trouvent lesîles de Sardaigne et de Corse,

où les Phéniciens ont laissé des traces de leur passage, mais qui

n'eurent aucune importance réelle dans le monde antique. On trouve

ea Sardaigne un assez grand nombre de monuments funèbres, appelés

Nuraghes, qui présentent en général la forme d'une tour ou d'un cône

et dont la construction est attribuée aux Pelasses.

Fig. 578.

Monnaie des îles Éoliennes.

La Grande-Grèce. — Les côtes de l'Italie méridionale étaient

couvertes de colonies grecques, formant des villes puissantes et nom-

breuses, qui pour la plupart étaient déjà ruinées à l'époque de la domi-

nation romaine, mais qui ont joué un rôle très-important dans l'histoire

ancienne. Ces colonies, souvent bien plus peuplées et surtout bien
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plus riches que la métropole, ont exercé une telle influence sur la

contrée où elles s'étaient ttLbIics, que la langue grecque s'y est

maintenue pendant plusieurs siècles après la conquête romaine. Le

paysoù se trouvaient la plupart d'entre elles a reçu le nom de Grande-

Fin'. 'j~''J- — Carte Je la ùTciudu Grèce.

Grèce, et était divisé en quatre parties, l'Apulie, la Messapie, la Luca-

nie et le Brutium (fig. 579).

L'ÂPL'LiE. — L'Apulie, située le long de l'Adriatique, renfermait

peu de villes importantes. On y voyait pourtant Lucerie, ville fondée

par Diomède et qui fut longtemps puissante; Venusium, la patrie

, d'Horace; Canusium fCanosa), où l'on a découvert des tombeaux avec

de nombreuses antiquités; Teanum, Aquilonia, etc.
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La m es sa pie. — La Mcssapie (aujourd'hui terre d'Otrantc) était

la partie de lltalie \a plus rapprochée do la Grèce. Bnmdusium

(Brindisi), saus avoir l'importance qn'oUe a acquise de nos jours, était

déjà une ville extrêmement com-

mcrc^ante. C/cst là qu'aboutissait la

voie Appienno, La ville la plus flo-

rissante de la contrée était Tarente,

dont la fondation mythologique re-

monte à Taras, fils de Neptune. Ce

personnage est représenté sur les

monnaies de la ville, monté sur un

dauphin ou bien sur un cheval, ani-

mal également consacré à Nejtune (fig. 580-581). Strabon signale à

Tarente une statue de Jupiter en airain
, qui était la plus grande que

l'on connût après le colosse de Rhodes.

5S0. Fig. 581.

Mcmnaio de Tarente.

Fig. 582.

Monnaie de Svbaris.

La Lucanie, — La Lucanie, entre le golfe de Tarente et celui de

PiDStum, était couverte de colonies grecques. C'est là qu'on trouvait la

riche Sybaris, dont le luxe était proverbial

dans l'antiquité. Elle a été ruinée cinq fois et

s'est relevée cinq fois ; sa destruction dernière

a été si complète qu'il n'en est rien resté, et il

n'a pas encore été possible de déterminer exac-

tement son emplacement, u La ville de Sybaris,

dit Strabon, jouissaitanciennement d'une pros-

périté extraordinaire : ainsi elle commandait à

quatre peuples, ses voisins, et comptait dans sa

dépendance immédiate jusqu'à vingt-cinq villes; elle put armer 300,000

hommes contre Crotone, et son enceinte, près des bords du Crathis.

mesurait une circonférence de 50 stades.

Mais, par la faute de ses habitants, par un

effet de leur mollesse et de leur indolence,

toute cette prospérité fut anéantie par

les Crotoniates, et cela dans l'espace de

soixante-dix jours. Les Crotoniates, maîtres

de la ville, détournèrent le cours du

CrBthis et la noyèrent sous les eaux du fleuve. »

Une ville nouvelle du nom de Thurium s'est élevée près de l'endroit

où avait élé Sybaris ; mais pas plus que sa devancière elle n'a laissé de

Fig. 583. 584.

Monnaie de Sjbaris.
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moniimpnts pour tûmoignor de sa grandeur passée. On a seulement

retrouvé des monnaies de ces deux villes, sur le rivage où elles étaient.

L'emblème qu'on voit sur les

plus anciennes monnaies de

Sybaris est un taureau qui

tourne la tête (lig. 582-583-

58^), Ces monnaies sont in-

cuses, c'est-à-dire en relief

d'un côté et creuses de l'autre.

Le taureau apparaît également

danslesmounaiesdeThurium,

mais avec un mouvement différent, et l'envers de ces monnaies repré-

sente une tête souvent fort belle et dont le casque est décoré d'une

.figure de Scylla moitié femme et moitié serpent (lig. 585-586).

31èlaponie, ville puissante qui, au temps de Pausanias, était déjà

Fig. 586.

Monnaie de Tliuriura.

Fig. 587. — Temple do Métaponfe

<létruite, conserve pourtant encore quinze colonnes de son ancien

temple dorique (fig. 587). Elle a aussi des monnaies dont l'emblème

caractéristique est un épi d'orge (fig. 588-589). Non loin de là était

Hcraclée de Lucanie, où il n'est rien resté comme architecture, et dont

on a retrouvé à grand'peine l'emplacement.

L'antique Posidonia, qui devint plus tard la colonie de Pxslum^
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était une ville consacrée à Neptune; située dans une contrée aujour-

d'hui malsaine, elle est célèbre par la mai^niiikence do ses ruines. Les

temi^les de Paestuin comptent en effet

parmi les restes les plus intéressants

que nous ait laissés l'antiquité. 11 y en

a trois; mais le plus important et le

plus beau est celui du milieu, quon

désigne ordinairement sous le nom

de temple de Neptune. 11 est d'ordre

dorique et offre un des types les

plus anciens et les mieux caractérisés de l'architecture grecque primi-

tive. La figure 590 montre l'intérieur du temple de Neptune. Le temple

Fig. 588. Fig. 5fe9.

Monnaie de Métaponte.

Fig. 590. — Temple de Neptune, à Pœstuni.

de Cérès et l'édifice qu'on a qualifié sans beaucoup de rai.son de

basilique complètent l'aspect des ruines de Psestum. Des peintures
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fort rurioiisfs ont rté découvertes dans les loinlx-aiix du voisinage, et on

y a exécuté récemment des fouilles intéressantes.

De charmantes médailles d'Élue (fig. 591-592), appelée plus tard

Fig. Ô91. Fig. 5M.

Moniiaio d'Éloo.

Fig. 593. Fig. 594.

Monnaie do Vélia.

Vclia (fig. 593-59/)), sont tout ce qui restai de cette ville, qui fut renom-

mée par son école de philosophie.

595. Fig. 596.

Monnaie des Brutions.

Le Brutium. — Le Brutium formait la pointe la plus méridionale

(le riialie, celle qui confine à la Sicile (fig. 595-590). Mais la ville la

plus importante de la contrée, Crotone, était très-rapprochée de Syba-

ris et sur le golfe de Tarente.

Strabon nous apprend dans

quelles circonstances cette ville

fut élevée en même temps que

Syracuse. « Naxos et Mégare,

dit-il, venaient d'être fondées,

quand Archias arriva de Co-

rinthe en Sicile et fonda lui-

même Syracuse. Suivant cer-

taines traditions, Archias s'était rendu à Delphes en môme temps que

Myscellus, et ils avaient consulté l'oracle ensemble. Le dieu, avant de

répondre, avait voulu savoir ce que chacun d'eux préférait, de la richesse

ou de la santé; et comme Archias avait choisi la richesse et Myscellus

la santé, il avait désigné au premier l'emplacement de Syracuse et

l'emplacement de Crotone au second. Or les Crotoniates se trouvèrent

en effet avoir bâti leur ville dans des conditions de salubrité merveil-

leuse; et les Syracusains, de leur côté, s'élevèrent en peu de temps à

l'apogée de la richesse et de l'opulence, témoin cet ancien proverbe :

« Ils n'auraient pas assez de la dîme de Syracuse, » lequel se dit des

gens prodigues et magnifiques. »

I. 66
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La ville do Crotone était reiioinmée pour ses gymnases. Crotone a four-

ni les plus célèbres athlètes de l'antiquité, entre autres le fameux Milon,

Lenseignement philosophique de Pythagore a donné à cette ville une

gloire plus sérieuse. Crotone, qui avait eu un commerce florissant

CI de puissantes armées, était déjà bien déchue quand Pyrrhus vint

en Italie, et à l'époque de la bataille de Cannes elle était presque

déserte.

Il n'est pas resté d'autres traces de cette ville

que les nombreuses monnaies trouvées dans son sol.

Le symbole des Crotoniates était le trépied, soit

parce que les Crotoniates avaient pour Apollon une

dévotion particulière, soit parce que le prix décerné

aux athlètes victorieux était habituellement un tré-

Monr.aie de Crotone. pied. Le trépied est remblcme caractéristique des

monnaies de Crotone (lig. 597) ; souvent il est accom-

pagné d'un personnage qui fait un sacrifice ou une libation, et qui,

presque toujours, porte les attributs d'Hercule, par allusion à la force

des athlètes, qu'on honorait particulièrement à Crotone.

FiK. ôy~-

Fis. 598. Fis. 599.

Monnaie de Terina.

Après Croione, les villes les plus importantes du Brutium étaient

Locres, Hipponicum et Terina, dont on a conservé quelques jolies mon-

naies (fig. .598-599), et Rliegium (Reggio), située à l'extrémité du Brulium,

sur le détroit de Messine, Fondée vers le vn^ siècle avant Jésus-Christ,

Rhegium devint promplement une des villes les plus florissantes de la

Grande-Grèce. Détruite plui-^ieurs fois par des tremblements de terre,

cette ville s'est toujoui'S relevée, et elle a encore aujourd'hui une cer-

taine importance commerciale; mais elle n'a conservé aucune trace de

sa splendeur passée.
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LA CAMPA.ME

Les villes de Campwie. — Le VésuvE. — Les Mins de Pompki. —
La ville. — Le Forum. — II er ci lam m.

Les villes de Cvmpanie. — La Campanie, la plus belle et la plus

riche province de l'Italie, si bien que les anciens l'avaient surnommée

Campanie heureuse, était située entre le Samnium et la mer Tyrrhé-

nienne. Cette contrée, qu'on range habituellement dans l'Italie

centrale, nous paraît se rattacher plutôt à la Grande-Grèce, par la

nature policée et la civilisation raffinée de ses habitants. Elle possédait

d'ailleurs un assez grand nombre de colonies grecques, mais elle se

rapprochait aussi des Étrusques qui avaient formé là une confédération

florissante dont Capouc fut la capitale.

Fig. 600.

Monnaie de Capouc.

Capoue (fig, GOO-601), qui primitivement s'appelait Vulturnum, est

surtout célèbre par le séjour qu'y fit Annibal. Cette ville, extrêmement

florissante puisqu'elle a compté jusqu'à 300,000 habitants, a gardé les

ruines d'un amphithéâtre qui est considéré comme un des plus anciens

de l'Italie. Il était de style toscan et avait 250 mètres de long sur 130 de

large. Cet amphithéâtre a été détruit par les Sarrasins, qui le convertirent

en citadelle; il en est resté trois galeries, quelques arcades et des con-

structions souterraines.

Le mont Pausilippe occupe un promontoire qui s'avance entre les

golfes de Naples et de Pouzzoles. Ce lieu, extrêmement célèbre dans

l'antiquité, était couvert de villas; Virgile, Cicéron, Marius, Pompé»\

Pollion, Lucullus ont habité ce lieu, où l'on trouve partout des débris
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et lies substruclioiis ancionnc;^. La villa do LucuUiis. située à l'extrémité

du promontoire, est celle ciui a laissé les ruines les plus importantes.

Le tombeau de Virgile, où Pétrarque a planté un laurier, mais dont

l'attribution est fort contestée aujourd'hui, est à l'entrée de la fameuse

grotte de Pausilippc. Cette grotte est un tunnel antique, creusé pour

faciliter les communications entre Naplcs et Pouzzolcs. La grotte de

Séjan, dont Strabon attribuait la construction à Agrippa, était encore

plus étendue, et soutenue par des arcades en mac^onncrie. C'est aussi

près du Pausilippe qu'on trouve la grotte lîu Chien, signalée par Pline

comme une grande curiosité, à cause des exhalaisons du sol, dont la

cause était alors inconnue.

Pouzzoles, où est mort Sylla, a été autrefois une ville très-florissante,

qui a laissé des ruines intéressantes, notamment le fameux temple de

Sérapis. Les ruines de cet édifice ont été longtemps ignorées par suite

d'une circonstance géologique assez singulière. Les trois colonnes restées

debout du portique d'entrée, qui en contenait six, étaientcomplétcment

enfouies dans le sol, et la partie supérieure en était masquée par des

broussailles. Ces colonnes, d'un seul bloc de CipoUin, ont treize mètres

d'élévation : lorsqu'on les a découvertes, on reconnut que la partie

supérieure présentait des perforations produites par des coquilles

marines d'espèces existant encore, tandis que la base en était dépour-

vue. On a reconnu que le relief de cette contrée volcanique avait

subi de grandes variations : les colonnes se sont trouvées pendant assez

longtemps baignées par l'eau de la mer, dont la base, enfouie sous le

sol, avait au contraire été préservée. 11 est démontré aujourd'hui que le

terrain sur lequel le temple était bâti a eu des périodes d'abaissement

et d'exhaussement très-nettement déterminées.

Le temple de Neptune, qui était un peu plus loin que le précédent a été

complètement submergé, de telle fa(;on que le haut de ses colonnes at-

teint le niveau de l'eau. On a retrouvé aussi à Pouzzoles les restes d'un

amphithéâtre beaucoup plus grand que celui de Pompéi et qui pouvait

contenir 30,000 spectateurs : Néron y a donné des fêtes magnifiques.

Des tombeaux, dont on a découvert les restes, bordaient les routes qui

de Pouzzoles se dirigeaient vers Rome et Naples. Enfin il reste seize piles

d'un môle destiné à abriter le port : ce môle, que l'on a quelquefois

confondu à tort avec le pont que traversa Caligula, travesti en Alexandre,

supportait un portique pour les marchands.

Cinnes, dont on fait remonter l'origine à la guerre de Troie, a gardé

les traces de plusieurs édifices : temple d'Apollon, temple de Diane,
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Fig. G02.

toinpic (l(?s Grant*?, etc. Ces ruines sont (raillour.s en très-mauvais ('(af,

mais on y a trouvé plusieurs statues intéressantes. La montaf^ne th.-

iWeropolc est percée de galeries souterraines superposées : Tentréc

(l'une de ces paieries est désignée sous le nom d'Antre de la Sibylle. Ce

(jue Cuuies présente de plus curieux, c'est sa nécropole, qui renferme

une muhitiidc de tombeaux apparlenaiil à des âges très-différents. Dans

les plus anciens on a trouvé des objets qui paraissent de fabrication

égyptienne. Le musée du Louvre possède une riche série do vases italo-

grecs, qui proviennent de tombes d'une époque relativement plus récente.

Le lac de Fusaro, qui ])araît avoir été primitivement le cratèn; d'un

volcan, servait autrefois de port à la ville de Cumcs. Cicéron, Sénèque

et Varron avaient des villas aux environs : quelques arcades en ruine

sont désignées comme ayant appartenu à la villa de Cicéron.

Neapolis (Naples) n'avait pas à beau-

coup près dans l'antiquité l'importance

qu'elle a acquise de nos jours. L'em-

blème qui se voit le plus babitucllo-

meni sur ses monnaies est un taurenii

à tète humaine barbue couronné par

une Victoire (ûg. 602-603).

Baies (Baia), célèbre dans l'antiquité

par ses eaux thermales, était un séjour de délices pour les Romains, qui

y venaient les uns par raison de santé, les autres par désœuvrement. La

côte était couverte de villas, dont quelques-unes empiétaient sur la mer :

on voit encore sous les eaux des restes de ces constructions. Baies était

une ville de plaisir, et les écrivains latins parlent sanscessedcs festins,

des fêtes sur l'eau, des chants, des intrigues amoureuses (jui avaient

lieu sur ce rivage aujourd'hui si morne. C'est dans la villa de César

que Virgile lut à la sœur d'Auguste le fameux passage de l'Enéide qui

contient l'éloge de son fils. Près de là était la villa où Cornélie, mère

des Gracques, s'était retirée, et celle où Agrippinc a été assassinée par

Néron.

Ovide recommande beaucoup le séjour de Raies, dans son

A7H d'aimer, u Vous ferai-jc, dit-il, l'énumération de toutes les assem-

blées de femmes où vous pouvez aller en conquête? J'aurais plutôt

compté les sables de la mer. Vous paricrai-je de Baies, de ses rivages

couverts de tentes, de ses eaux chaudes et sulfureuses? J'en connais qui,

à leur retour, se sentant le cœur blessé, ont dit : Cette eau n'est point,

comme on l'assure, propre à n'-parer la santé. »

Fig. 003.

Monnaie de Noapolis.
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De l'oiitro côtô du Vésuvo. ([ui la sépare de la mer. est l'antique ville

de Nola, si célèbre par la fabrication de ses vases. Au pied même du

volcan, mais du côté qui regarde le golfe de Naplcs, étaient situées les

villes de Pompci et d'/Icrculanum, qui furent détruites par une éruption

terrible survenue dans le premier biècle de notre ère.

Les murs de Pompéi. — Les murs de Pompéi (fig. 60/t) pré-

sentent une circonférence de 2,G00 mètres. Ces murs, malgré les tours

Fij. 004. — Murailles de Pompéi.

carrées à plusieurs étages, dont on trouve les restes, devaient, à l'époque

où la ville a été détruite, servir de promenade plutôt que de remparts.

Ils consistent en une double muraille, de 25 à 30 pieds de bauteur, et

renfermant un terre-plein assez large pour qu'en certains endroits

trois chars aient pu y passer de front.

La construction première de cotte enceinte doit être extrêmement

ancienne ; mais les murailles, qui furent démantelées par Sylla et

réparées avec une certaine hâte au temps des luttes de Cé?ar et Pom-

pée, portent la trace de ces changements. En certaines places, des

brèches ont été simplement fermées à Taide d'une maçonnerie gros-

sière ; en d'autres endroits on trouve, au contraire, une double rangée

de créneaux h l'extérieur et à l'intérieur. On montaitàces remparts par

des escaliers étroits et assez raides, dont il est resté des traces.
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La ville avai't huit portes, dont deux seulement subsistent encore,

la porte de ISola (fig. 605) et celle d"llerculanuin.

Si Ton jette un coup d'œil sur le plan de Pompéi, cpit- nous repro-

duisons figure C)0(), on verra qu'une rue partant de la porte du Vésuve,

placée en haut de la gravure, et aboutissant en bas à la porw de Stabia-,

Fij,'. 605. — Murs de Pompéi (porto de Nola).

divise la ville en deux parties, Tune à l'ouest, où Ton voit des indi-

cations de rues et de places, l'autre à Test où Ton n"a pas encore exécuté

de fouilles. Dans cette dernière partie on ne trouve qu'une seule indi-

cation de monuments, l'amphithéàire, qui est placé dans un coin de la

ville. Deux grandes voie^ coupent également la ville en décrivant sur

la gravure deux lignes presque horizontales. Dans la zone inférieure

sont les théâtres, et dans la zone intermédiaire, qui formait le quartier

central, on trouve le forum et les bains; la zone supérieure est presque

entii-renii^nt occupée par des construction< privées.
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Fig. C07. — Fontaine, à Pompéi.

Los rues de Pompéi sont étroites : beaucoup nont pas plus de

h mètres de largeur, et les plus grandes n'excèdent guère 7 mètres.

Elles sont généralement assez régulières et tirées au cordeau. Le pavé

est composé de gros blocs

de lave de forme polygo-

nale irréguliére, et la

chaussée est encaissée

entre deux trottoirs sou-

vent assez élevés. Comme
après les grandes pluies

ces rues devaient former

des espèces de torrents,

on a ménagé, pour le pas-

sage des piétons, des ran-

gées de pierres saillantes

qui vont d'un trottoir à

l'autre, et entre lesquelles les roues des chars devaient passer. On voit

dans les rues un très-grand nombre de fontaines 'fig. 607 et 608), ordi-

nairement placées à l'angle des carrefours. Elles sont en général

composées d'un bassin

cubique : un mascaron

ou un mufle de lionplacé

sur une borne jetait

l'eau dans le bassin.

La disposition de ces

fontaines à l'angle de

deux rues et celle des

blocs de lave qui con-

stituent le pavé sont par-

faitement visibles sur

la figure 609, qui repré-

sente le carrefour For.

tunata.

Les maisons n'avaient pas de numéros, mais des inscriptions en

rouge ou en noir indiquaient le nom du propriétaire. On a trouvé aussi

des annonces de location, des annonces de spectacle, des citations

d'auteurs, sur les murs, et des phrases tracées par les passants. Celles-

ci ne sont pas les moins curieuses : quelques-unes sont dignes de nos

gamins de Paris, par exemple celle-ci : Oppuu tzi un voleur, un
' C7

Fig 608. — Fontaine, à Pompéi.
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filou. Nous avons tous vu sur nos murs des appréciations semblables

appliquées à quelques-uns de nos concitoyens. Mais ce qui domine à

Pompéi, ce sont les inscriptions amoureuses. Les mots suivants sont

signés d'un nom illisible : « La blancheur de ma maîtresse me fait

détester les brunes. » Au-dessous, on lit la réponse qui est d'une autre

écriture. « Tu les détestes, mais tu y reviens. Si^né : la Vénus de Pom-

péi. » Ces inscriptions, généralement tracées avec une pointe, étaient

Fig. 009. — Carrefour Fortunata, à Pùmpéi.

assez nombreuses pour qu'on ait pu, en les réunissant, former un

volume.

Parmi les rues (fig. 610) qui ont été déblayées, les plus importantes

sont la rue Consulaire, qui, sous le titre de voie des Toriiheaux, conàmi du

dehors à la porte d'Herculanum et mène ensuite au Forum, la rue de

Mercure, qui porte dans une certaine portion le nom de rue du Forum,

la rue des Thermes de la Fore, la rutune, la rue de FAbondance, la rue de

Nola, etc. Ces rues devaient présenter un aspect très-différent de celui

des rues de nos villes modernes, parce que les maisons, qui avaient

rarement plus d'un ou de deux étages, n'avaient presque pas de

fenêtres sur la rue, les chambres prenant leur jour sur la cour

intérieure.
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Un point important h noter pour compronrlro la physionomie des

Fit'. Oie. — Kue à Pompéi.

villes antiques, ce sont les autels qu'on rencontrait à chaque pas dans Ic;

rues et dont Pompéi nous offre

de nombreux exemples. Habi-

tuellement la peinture qui dé-

core ces autels est accompa-

gnée de deux serpents, comme

on le voit sur la figure 611 :cet

emblème avait pour les anciens

la même signification que pour

nous la fameuse défense de

« faire ou déposer aucune... »

Cet usage est attesté par ces

vers de Perse : « Je défends

qu'on prenne ce lieu pour une

sentine : enfants, c'est un lieu

sacré, allez... ailleurs. »

Touie ville antique était ,-,-,, >,.,,,' Fig. OU, — Autul du Jupiter, a i'ompe;,

pourvue debainspublics: ceux

de Pompéi sont situés dans le quartier le plus fréquenté de la ville, tout
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près du Forum et à côté du temple de Jupiter. Ces bains, quioccupaient

un bâtiment isolé et entouré de boutiques, étaient divisés en deux parties,

lune destinée aux hommes, l'autre aux femmes, mais qui reproduisaient

à peu près les mêmes dispositions. On entrait d'abord sous un portique

Fig. 612. — Tepidarium de Poiiipei.

garni de sièges, oh les esclaves attendaient leurs maîtres. Un corridor

à plafond bleu avec des étoiles d'or conduisait au vestiaire [apodyîerium),

où l'on déposait les objets précieux moyennant une légère rétribution.

De là on entrait soit dans une salle ronde destinée aux bains froids

{(rigidarium), soit dans la chambre tiède (fepif/anum), dont la tempéra-

ture moyenne servait d'intermédiaire entre le bain froid et le bain

chaud [caldarium). La plus importante de ces salles est le tepidarium,

représenté sur la figure 612. Cette pièce, voûtée et richement déco-

rée de médaillons à ornements et figures en stuc, est éclairée par

le haut. Des télamons en terre cuite supportent l'entablement,

que décore une belle frise sculptée : entre ces télamons on avait dis-
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posé des niches où l'on déposait les effets et les onguents à l'usage des

baigneurs.

Le Forum.— La plupart des villes avaient plusieurs forums, affectés

à des marchés ou à daulres réunions; maison donnait le nom de Forum

civil à une grande place qu'entouraient des temples, des tribunaux et

Fiy. tjia. — Furuiu ds Pompei.

différents édifices publics. Le forum civil de Pompéi est le mieux con-

servé que nous ait laissé l'antiquité et le seul qui puisse être étudié avec

quelque certitude. Il était pavé de marbre et entouré sur trois de ses

côtés par des portiques à colonnes doriques de marbre blanc. Ces por-

tiques étaient surmontés d'un second ordre formé de colonnes ioniques:

quatre escaliers fort étroits conduisaient à la galerie formée par ce

second ordre. Comme trois de ces escaliers avaient leur entrée en dehors

de l'enceinte, on a supposé que ces galeries devaient, dans certaines

cérémonies publiques, être réservées aux femmes, qui se seraient ainsi

trouvées entièrement isolées des hommes. Peut-être aussi voulait-on en

conserver la jouissance au publicà l'heure où les grilles aboutissant au

Forum étaient fermées. Il n'est d'ailleurs resté aucune trace de cette

galerie supérieure, ainsi qu'on peut le voir sur la figure 613, qui re-

présente l'état actuel du Forum.

Les rues qui aboutissaient au Forum étaient fermées pendant la
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nuit. La place était garnie de statues et entourée d'édifices que nous

allons passer en revue à laide du plan que présente la figure 61/f.

Nous trouvons d"abord en A, au bas de la gravure, le temple de

m^i
iKiPrâ

77°^

Fig. 61-1. — Forum de Pompéi

A. — Temple de Jupiter.

B. — Entrée de la place.

C. — Temple d'Auguste.

D. — Curie.

E. — Temple de Mercure.

F. — Édifice d'Eumachia.

G. — Écolo.

H. — Tribunal.

I. — Trésor public.

L. — Tribunal.

M. — Basiliqne.

N. — Temple de Vénus.

G. — Grenier public.

P — Prison.

Jupiter qui était en réparation au moment de la catastrophe. Il était

élevé sur un soubassement, et l'on y montait par une suite de gradins
flanqués de statues colossales. Ce temple occupe, comme on le voit, une
des extrémités du Forum. Tout près de lui, mais en dehors du portique,
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la lettre P indique la prison dans laquelle on a trouve deux squelettes

ayant aux jambes des entraves de fer. Le bâtiment marqué qui vient

ensuite est le grenier public, qui sépare la prison du temple de Vénus,

marqué IS. Ce temple paraît avoir été décoré d'une manière somp-

tueuse, ce qui n'est pas surprenant, puisque Vénus était la déesse pro-

lectrice de la ville. La basilique M, édifice qui chez les anciens servait

à la fois de Bourse et de Palais de justice, était précédée d'un vestibule

aligné sur le Forum. On y a trouvé des inscriptions tracées par les

plaideurs, ainsi que des annonces despectacle. A l'extrémité du Forum.

Fig. 610. — Édifice d'Eumachia.

et faisant face au temple de Jupiter, sont trois petits bâtiments marqués

H, I, L : on croit y reconnaître, en I, l'emplacement du trésor public;

en H et en L, des salles pour les tribunaux.

Revenant de l'autre côté du Forum, on trouve en face de la basili-

que un reste qu'on croit avoir été l'école, marqué G, et ensuite, en F,

un des monuments les plus importants de Pompéi, l'édifice d'Eumachia

(fig. 615), dont le Guide en Italie donne la description suivante : a C'est

un vaste édifice dans la forme des basiliques, entouré de trois côtés d'une

galerie intérieure, éclairé par dix ouvertures. Il avait un péristyle à

quatre portiques, formé de quarante-huit colonnes en marbre de Paros,

d'un beau travail. Ces colonnes ont été presque toutes enlevées par les

habitants, sans doute après l'éruption, dans l'intention de les utiliser

à des constructions nouvelles. A l'intérieur est une vaste cour

{impluvium) avec une citerne. Suivant une inscription conservée au

musée de Naples, la prêtresse publique Eumachia construisit ici à ses
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fraiiî, on son nom et en celui de son fils, un chalciclique (mot dont

l'intorprétaiion est obscure et qui paraît désigner une sorte de porche

en avant de Tédifice), une crypte et des portiques et les consacra à la

Concorde et à la Piété Auguste. On a trouvé la statue que lui avaient

élevée les Foulons avec l'inscription : Eumachiae L. F. sacerd. publ.

FULLONES. Une copie de cette statue (qui a été portée à Naples) se voit

encore dans l'édifice que l'on suppose avoir été une Bourse des marchands

de laine. »

Si nous continuons à redescendre en suivant le plan, vers le temple

Fig. 616. — Temple de Mercure, à Pompéi.

de Jupiter, qui a été notre point de départ, voici, en E, un édifice de

forme irrégulière qu'on désigne sous le nom de temple de Mercure ou

de Quirinus; nous en reproduisons les ruines (fig. 616).

Au-dessous, en D, est une petite salle carrée, terminée par une

abside, et dont l'emploi paraît assez énigmatique. On suppose que c'est

une curie ou lieu de réunion pour les magistrats. Enfin, en C, tout

contre le temple de Jupiter, il y a un édifice qu'on a appelé tour à tour

temple de Sérapis, Panthéon et temple d'Auguste. Un des côtés de la

cour est occupé par douze chambres que l'on croit être celles des Augus-

tales ou prêtres d'Auguste.

.

Non loin du grand Forum que nous venons de décrire, il y a une
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autro placo assez vasto, mais sans régularité, qu'on désigne sous le

nom de Forum triangulaire. Le milieu de cette place est occupé par un

temple de Neptune, appelé autrefois temple d'Hercule, devant lequel

est un tout petit temple circulaire, bidentat, c'est-à-dire consacré par le

sacrifice d'une brebis de deux ans. Le Forum triangulaire communiquait

par une entrée avec le quartier des sol'lais, vaste construction qu'on

croit avoir été affectée à une caserne. Cet édifice, formé d'un portique

rectangulaire, était entouré d'un double rang de cbambres, les unes

r
m^êmm^..

Fig 617. — Grand théâtre de Pompéi.

destinées aux soldats, les autres aux officiers. On y a trouvé G3 sque-

lettes d'hommes et un squelette de cheval dans l'écurie.

Tout près de là est le grand théâtre que reproduit notre figure G17.

On y entrait par le Forum triangulaire et on descendait dans l'enceinte

pas six escaliers qui divisaient les gradins : ceux-ci étaient au nombre

de 20 et on a calculé que le théâtre pouvait contenir 5,000 personnes.

Ceux qui occupaient les gradins supérieurs voyaient de leur place le

golfe et ses côtes. La partie haute du théâtre ne parait pas avoir été

ensevelie sous les cendres en sorte que les habitants purent enlever les

statues et les marbres.

Placé, conformément aux prescriptions de Vitruvc, dans le voisinage

du grand théâtre, l'Odéon, (lig. 618) destiné spécialement aux repré-

'• 68



r.;{8 L ^rAI.II•..

sentations musicales, était un édifice couvert qui pouvait contenir environ

1500 spectateurs. A une distance assez éloignée des deux théâtres, on

trouve raniphithéàtre qui occupe un coin de la ville, comme on peut le

voir sur le plan général de Pompéi (fig. 606). Cet amphithéâtre pouvait

contenir de 15 à 20,000 spectateurs. Les gradins étaient divisés en trois

sections, l'une pour les magistrats et les personnages de distinction, la

St^'-' *Vi;U .'Vfî'? ii'"\,

ii;afii;'S^^^

N-i.

Fig. 018. — Intérieur de rodéon, à Pompéi.

seconde pour les soldats et les citadins, la troisième pour la plèbe. Le

quartier qui avoisine l'amphithéâtre n'a pas encore été fouillé.

Outre les temples dont nous avons parlé plus haut, il y en a un qui

est situé dans le quartier des théâtres, et qui présente un intérêt parti-

culier, c'est le temple d'isis. Le culte de cette divinité s'introduisit à

Rome sous la dictature de Sylla; son temple, le premier qu'on ait

découvert à Pompéi, est décoré de peintures extrêmement curieuses et

on y a trouvé une foule d'objets relatifs au culte d'isis et d'Osiris.

Hercalanum, située à quelque distance de Pompéi, est en grande

partie recouverte par Portici et Résina; c'était une ville importante,

mais qui a été ensevelie sous une masse de cendres embrasées qui ont

calciné les objets sur certains points, et ont formé un tuf d'une telle

dureté qu'on l'a pris longtemps pour de la lave. La matière qui remplit
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l'intérieur des (klifices y a été iiilroduitc à l'état de limon. Les fouilles,

«lui présentent de beaucoup plus grandes diflicultés que celles de

l'onipéi, ont porté jusqu'à présent sur des points assez restreints, mais

ont amené des découvertes intéressantes. Une basilique, un théâtre

({iii pouvait contiMiir environ 10,000 spectateurs et quelques maisons,

mais en bien petit nonil)re, ont été étudiés par les archéologuos. Jus-

qu'à ce jour llerculanuni est loin d'avoir acquis par ses fouilles limpor-

tance de Pompéi. Quant à Stabia-, qui fut détruite en même temps

que les deux autres villes , on n'y a encore exécuté aucune fouille.

Y

L'ITALIE CENTRALE

L'ancienne popli.ation — Le Samnium. — Le Latilm. — Les Sabins

Les Èqles. — Les IIermqles. — Les Rltiles — Les Volsqies.

Les environs de Rome.

L'ancienne population. — Les côtes de l'Italie méridionale

étaient couvertes de colonies grecques, qui depuis des temps très reculés

MER

T} '/?/iNEJ//É'A'JVE

Fig C19. — Carto du Latium et du Siininium.

étaient arrivées à un haut degré de prospérité. Au temps le plus brillant

de leur civilisation, la contrée dans laquelle nous allons entrer (fig. 019)
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était restée dans un état à demi sauvage, qui est d'autant plus impor-

tant à noter que plus au nord on rencontrait l'Étrurie qui pouvait

sous bien des rapports rivaliser avec les opulentes cités de Tltalio

méridionale. Le Tibre forme une délimitation très-nette entre TÉtrurie

et le Lalium : ce dernier pays, rebelle à l'industrie avait conservé les

vieux usages pélasgiques.

« S'il y a, dit Noël des Vergers [VÈtrurie et les Étrusques) une vérité

Fig. 020. — Porte d'Olivaau.

évidente pour l'observateur qui a visité tour à tour les contrées placées

à l'orient et à l'occident du Tibre, c'est que ce fleuve a séparé deux

peuples, dont les traces, empreintes sur le sol en caractères indélébiles,

ne sauraient être confondues. Ainsi, dans les montagnes des Volsques

et des Herniques, chez les Marses et les Èqucs, on est frappé de ce

caractère des constructions en polygones irréguliers, qu'on a appelées

cyclopéennes ou pélasgiques, et dont Paleslrina, Cosa, Norba, Segni,

Alatî'i, Férentino , offrent les spécimens les plus complets. — Sur la

rive occidentale du Tibre, les villes se trouvent également protégées
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par une enceinte; mais les procèdes de construction y ont été tout diffé-

rents; les assises formées de parallélipipèdes se succèdent dans un

ordre parfait. La jointure des pierres est telle qu'il faut une grande

attention jiour la découvrir. — Sur (piolques points seulement les dtnix

styles d'arciiitf'cture se confondent, et nous trouvons, sur la rive occi-

dentale du fl(Mive, la construction polygonale du pays des Marsesoudes

llerniques dans ce qu'elle a de plus parfait. »

La figure G20 représente un type bien curieux des vieilles construc-

tions cyclopéennes, dont le Laiium va nous offrir de nombreux exemples

et qui sont les restes de l'Italie pélasgique. Mais il est assez remar-

quable que cette contrée qui va absorber tout le monde antique, n'ait

pas laissé d'autres monumenls que des enceintes fortifiées ou des acro-

poles. On n'y rencontre ni temples, comme l'Italie grecque nous en a

conservé de si beaux exem[)les, ni des tombeaux enricliis de peintures

et de sculptures, comme l'Étrurie en est couverte. L'Italie centrale cepen-

dant ne manque pas de monuments, puisqu'elle renferme Rome et ses

environs. Mais ces monuments sont tous d'une époque relativement

récente, et dans tous les cas postérieurs à l'invasion de l'influence grec-

que en Italie. De l'ancien Latium, du Latium antérieur aux importations

de l'Étrurie et de la Grèce, il n'est absolument rien resté en dehors des

constructions militaires, qui sont comme le cachet distinclif de la popu-

lation primitive.

Le Samxium. — Cette contrée qui s'étendait entre la mer Adria-

tique, le Latium et la Campanie, renfermait la population la plus belli-

queuse et la moins civilisée de l'Italie centrale. C'est un pays hérissé de

montagnes qui y forment de nombreux défilés, où pendant 70 ans les

Samnites défendirent leur indépendance avec un indomptable courage.

Généralement pauvre et assez mal cultivé, le Samnium renfermait peu

de villes florissantes. Il faut citer parmi les plus remarquables Bene-

ventum (Bénévent), dont l'ancien nom était i/rt/eue/itiwn. C'était une ville

fort ancienne, qu'on disait fondée par Diomède; elle a gardé de

l'époque impériale quelques monuments intéressants, entre autres l'arc

de triomphe érigé à Trajan, qui est un des édifices de ce genre les mieux

conservés.

Le Latium. — Le Latium, situé à peu près au centre de l'Italie, se

divisait en vieux Latium qui comprenait la partie occupée par la race

latine, antérieurement à la fondation de Rome, et en nouveau Laiiam,
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organisé en province par les Romains. La physionomie de ce pays a dû

se modifier du tout au tout par suite des agrandissements successifs de

Rome, sous l'Empire; les environs de la capitale étaient couverts de

superbes villas et de cités florissantes. Toutes les petites nations avec

lesquelles Rome à ses débuts avait eu tant à lutter, les Sabins, les Èques,

i-it;. 021. Environs de Rome.

les Volsques, les Herniques, les Rutules, n'existaient plus qu'à l'état de

souvenirs (fig. 621).

Les Sabins étaient un peuple d'agriculteurs, menant une vie simple

et frugale, très-robustes et excellents soldats, mais nullement portés

vers les raffinements de la civilisation. Aussi ils avaient peu de villes

célèbres; nous citerons seulement Cures, dont Tatius fut roi, et qui

donna aussi le jour au législateur de Rome, NumaPompilius. Cette ville

n"a pas laissé de ruines, non plus que Rèate qui prit par la suite beau-

coup plus d'importance et devint la ville principale du pays des Sabins.

Au sud des Sabins étaient les Èques, peuple qui fut longtemps l'en-

nemi des Romains; nous signalerons 5wWagweum (Subiaco), sur les bords

de l'Anio, et Alba Fucentis, près du lac Fucin que les anciens ont essayé

plusieurs fois de faire écouler dans le Tibre pour éviter les inondations

causées par ses crues subites. Sous l'empereur Claude, on a employé
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trente irille ouvriers pour ce gigantesque travail qui n'a pas duré moins

de onze années. Le canal souterrain, creusé à cette occasion, subsiste

encore : au reste, l'entreprise n'a pas réussi. Pour l'inauguration de l'é-

missaire et du dessôchemcnt, l'empereur avait ordonné une fête demeu-

rée célèbre dans l'bistoire. Dix-neuf mille gladiateurs donnèrent le spec-

tacle d'un combat naval sur des galères à trois et quatre rangs de

rames, devant un nombre immense de spectateurs. Quand le combat

fut terminé, l'empereur ordonna d'ouvrir les écluses pour faire écouler

le lac, mais un éboulement qui s'était produit dans Témissaire empêcha

Fig. GvJ2. — Purle de Sigma,

l'effet de se produire, et il fallut se remettre à l'œuvre, qui échoua de

nouveau pour des raisons différentes.

Le pays des Hcrniques, au sud de celui des Èques, est une des

contrées ou Ton trouve le plus de constructions cyclopéennes, notamment

à Signia, à Cora et à Norba.

Signia (Scgni) dont la citadelle a, dit-on, été bâtie par Tarquin le

Superbe, a conservé les restes de ses murailles en blocs massifs, et

d'une vieille porte que reproduit la figure G22. A Cora, on trouve un
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pont antique, mais dont la construction remonte à une époque posté-

rieure (lig. 023).

11 y a vingt siècles que Norba fut prise et ruinée par Sylla; cette

ville était située sur un escarpement d'où l'on domine les marais Pon-

Fig 623. — Pont antique, à Cora.

tins. Son enceinte, qui subsiste presque entière, donne bien l'idée de

ces vieilles fortifications italiennes, qui, arrêtant Annibal à chaque pas,

l'empêchaient de dominer la contrée ei furent le principal obstacle à la

prise de Rome. La porte de Norba (fig. 624), était flanquée de deux

espèces de bastions, mais la muraille elle-même ne paraît pas avoir

été accompagnée de tours nombreuses, comme on en voit dans d'autres

enceintes.

Ardèe, lantique capitale des Rutules, la ville de Turnus, n'est plus
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aujourd'hui qu'un mis('ral)lc hameau. M. Noël des Vergers (L'Élrurie

et les Élrusques) donne de ses ruines la description suivante : a Pen-

dant 5 milles environ on traverse des ondulations de terrain formées

par les courants de lave descendus des monts Albains. Puis on arrive

sur le plateau dont Ardée occupe l'extrémité méridionale. A un mille

environ de la capitale des Rutules, cette langue de terre, qui dimi-

t'ii;. G24. — Purto de î^orba.

nue de largeur à mesure que l'on s'avance vers le sud, se trouve

comme barrée par une longue colline couverte de bois, coupée au

milieu de sa longueur par une étroite ouverture. C'est VAgger, ou

boulevard qui défendait l'approche de l'ancienne ville par le côté où

elle était abordable. Cette fortification atteint près de 20 mètres,

depuis le fond du fossé jusqu'à la crête du rempart. Le passage, coupé

dans la colline, donne entrée à un ancien faubourg de la ville, terminé

à l'autre extrémité par un second boulevard encore plus haut que le

premier. Cette fois on traverse le fossé sur un pont formé de pierres

énormes taillées en parallélogrammes réguliers et ajustées sans ciment,

I 69
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comme celles des murs de VolaterraR, de Populonia, de Cessa ou de

Russclla?. Quelques-uns de ces blocs ont jusqu'à trois mètres de longueur.

On est alors dans la ville proprement dite.... A l'extrémité méridio-

nale de la ville se trouve la citadelle, tout à fait isolée par une tran-

chée qui semble artificielle. De ce côté, ses murailles, qui couronnent

Fig. 025. — Coûstructiuus pelasymues, près Terracine.

le rocher à pic, sont très-bien conservées et dans leur ensemble offrent

un aspect peut-être plus saisissant que celui d'aucune autre ville de

lÉtrurie et du Latium maritime. »

Le musée du Louvre possède des terres cuites d'un beau style qui

proviennent des fouilles faites à Ardée. Enfin la > nécropole offre plu-

sieurs tombeaux décorés de peintures.

Les Volsques (fig. 626), ennemis implacables des Romains, occupaient
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la côte marécageuse qui s'étend depuis Anliuin, jusqu'au promontoire

de Circé et à la Campanic.

Anlium (Anzio), l'ancienne capitale des

Volsques, a résisté très-longtemps aux Ro-

mains, qui, après s'en être emparés, brûlèrent

les vaisseaux ennemis et en emportèrent les

proues de bronze {rostra), pour décorer la

tribune aux harangues du forum romain. On

trouve encore dans cette ville des restes de

murailles et les môles élevés par Néron. Elle

a été autrefois extrêmement florissante, et devait posséder des œuvres

Fig. 626. Monnaie des Volsques.

iïï

"J

Fig 027. — Ruines de Monl-Cireé,

^^^•*^^S^^t3^--
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d'art importantes, car c'est en fouillant ses débris qu'on a découvert

l'Apollon du Belvédère.

Velilrx (Velletri), autre ville des Volsques. n'a pas laissé de ruines r

c'est près de cette ville qu'a été trouvée une des plus belles statues

du Louvre, la Pallas de Velletri.

Anxur, (Terraçine), ancienne ville volsque, située à la sortie Qes

marais Pontins, avait autrefois un port très-fréquenté, qui est aujourd'hui

ensablé. Ce qui augmentait encore son importance, c'est qu'elle était

placée à l'extrémité d'une chaîne de collines se prolongeant jusqu'à la

mer, de manière à laisser un passage très-étroit pour la route. On y

trouve des ruines provenant des divers peuples qui ont possédé suc-
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cessivoment la contrée, entre autres des constructions péla?giques

(dg. G25), et des débris du palais de Théodoric. C'est près de là que
sont les coteaux qui produisaient autrefois le fameux vin de Cécube.

Le promontoire de Gircé, est un rocher isolé, qui forme l'extrémité

des marais Pontins et qui, suivant certaines traditions, aurait servi de

retraite à cette célèbre magicienne : on y montre même une caverne

Fig. G28. — Porte uiiiiquo sur le mum Ciri.é.

tapissée de stalactites qu'on désigne sous le nom de grotte de la magi-

cienne. Cette tradition toutefois n'est pas conforme au récit d'Homère,

qui place ailleurs l'habitation de Circé.

Les débris antiques répandus près de la montagne montrent l'impor-

tance qu'avait ce point dans l'Italie primitive. La ruine qui recouvre

le mont Circé (fig. 627) comprend des constructions qui peuvent se

rapporter à des époques différentes. Mais la porte que reproduit la

figure 628 remonte évidemment à la plus haute antiquité pélasgique.

Comme constructions primitives, peu de villes offrent autant d'intérêt

qix'Alalj'ium. « Vers la moitié de la colline, dit le guide Jeanne, on
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trouve la prcmifjre muraille (environ 2 milles de circonférence) con-

struite, dans sa partie antique, d'énormes blocs polygones irréguliers,

dont les angles sont unis sans ciment avec tant de précision, qu'ils

résistent depuis plus de trois mille ans à l'action destructive du temps.

On entre dans la ville par une porte aussi monumentale que celles

de Tyrinthc ou de Myccncs; le linteau est d'un seul bloc (fig. G20)

b'iii'. 629. — Porte de l'Acropole d'Alatnam

L'architrave delà porte, d'un seul morceau, a cinq mètres de longueur

et près de deux de hauteur ; des figures frustes sont des œuvres

de plastique les plus anciennes qui soient en Italie. Un faune, ou un

dieu Pan, un phallus, servant de rapprochement entre le culte primitif

des anciens habitants d'Alatri et celui des Pélasges, confirment l'origine

pélasgique de ce genre d'architecture à blocs polygones. »

Arpininn (Arpino), lieu de naissance de Marius et de Cicéron, est

une ancienne ville voisque dont les débris ont résisté au temps. Ces

débris sont un reste d'acropole, où l'on remarque particulièrement une
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porte à ouverture triangulaire, pour ainsi dire ogivale, construite en

immenses blocs de pierre sans ciment (fig. 630).

Caicta (Gaëte), ville dont on attribue la fondation à Énée, a con-

servé quelques antiquités romaines, surtout aux environs de la ville.

Fig U30 — Acropole d'Arpinum.

On trouve noianiment, à quelque distance de là, dans une contrée déserte,

les restes d'un aqueduc, d'un théâtre et d"un amphithéâtre. Ces ruines

paraissent appartenir à l'ancienne Minturnes où Marius vint se cacher

pour se dérober aux poursuites des soldats de Sylla.

Les environs de Rome. — Tous ces peuples ennemis de Rome,

entouraient l'ancien Latium dont l'étendue était extrême-

ment restreinte et dont Albe la Longue était la capitale.

Tous les souvenirs mythologiques de Rome se rattachaient à

cette cité qui fut fondée par Ascagne, fds d'Enée, et qui exer-

çait une sorte d'hégémonie sur la confédération des villes

latines. Les Romains, qui prétendaient hériter de cette

suprématie, détruisirent la ville qui avait été leur berceau. Ils respect

Fig. oyi.

Monnaie d'Albe
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tèrent seulement le temple, et inscrivirent les habitants avec lesquels ils

avaient de nombreuses alliances de famille, sur les registres des citovens.

•sS^'^^^i- •^"'^'-^^

l-'ig. 6J2 — Temple do la Sibylle (Tivolij.

Une monnaie d'Albe la Longue (fig. G31), nous montre au droit une

tête casquée de Mercure et au revers un pégase. Cette médaille, d'un

travail fort incorrect, est fort ancienne : on la fait remonter au troi-

sième ou au quatrième siècle de la fondation de Home.
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Albc n'a pas laissé de ruines. On voit près de là les vieilles mu-

railles d'Aricia, ville fréquentée aujourd'hui par les touristes à cause

de la beauté pittoresque de ses environs. Au-dessus d'Aricia, on

trouve le lac de Nemi, autrefois appelé le miroir de Diane, à cause

d'un temple fameux élevé sur ses bords et dont ses eaux reflétaient

l'image.

Tasculum, où est né Caton, a pu, grâce à ses murailles pélas-

giques résister à Annibal. On a retrouvé l'emplacement de la citadelle

Fig. 033. — Villa de Mécène (Tivoli) .

et quelques restes d'un amphithéâtre. Cicéron avait une villa à Tus-

culum.

Tibur (Tivoli) est un des points les plus renommés de l'Italie. Cette

antique cité, fondée plusieurs siècles avant Rome, est surtout connue

par les hommes célèbres qui l'ont habitée. Mécène, Horace, Properce,

Catulle, avaient à Tibur leurs villas, et Horace préférait ce lieu aux

endroits les plus vantés. On y voit quelques ruines intéressantes, no-

tamment le temple de la Sibylle (fig. 632), petit édifice circulaire,

placé dans une situation charmante, au bord du gouffre tracé par l'Anio,

et qui a conservé dix de ses dix-huit colonnes corinthiennes. Les

fameuses cascades sortent de la villa de Mécène (fig. 633) ou du moins
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près des ruines qui portent ce nom et dont la destination n'a pas encore

été bien 'nettement déterminée. On y voit des pièces immenses et des

voûtes d'une hardiesse étonnante. On

donne aussi, d"unc manière un peu

ronjecturale, des noms illustres, aux

débris qu'on rencontre aux environs

de Tibur, et les antiquaires ont long-

temps agité la question de savoir où

était la maison d'Horace.

On a retrouvé beaucoup d'antiquités dans les

ruines qu'on désigne sous le nom de villa de

Quintilius Varus et de villa deCassius. C'est aussi

à peu de distance de Tibur qu'était situé»;

la fameuse villa dont l'empereur Adrien avait

lui-même tracé le périmètre, et où il avait

élevé un magnifique palais impérial. Cette rési-

dence contenait une reproduction des monu-

ments que l'empereur avait le plus admirés dans

ses voyages. On y retrouvait le Lycée, l'Académie,

le Prytanée et le Pœcile d'Athènes, le Sérapeon \_

de Canope, etc. Les ruines qu'on voit en ce lieu

ont été souvent fouillées, et les objets d'art qu'on

y a retrouvés ont alimenté tous les musées d'antiquités de l'Europe.

Lanuvium était surtout célèbre par le culte tout spécial qu'on y

rendait à Junon Sospita, protectrice de la foi conjugale :

on nourrissait dans le sanctuaire un serpent souvent

représenté sur les médailles (fig. 63.3). Ce culte a eu

une très grande importance à Rome. Les consuls, avant

d'entrer en charge, venaient ordinairement sacrifier

dans le temple de la déesse; la Junon de Lanuvium

avait quelquefois un caractère guerrier que ne pré-

sentent pas les autres images de cette divinité. Elle

était représentée couverte d'une peau de chèvre et

armée d'une lance (fig. 63^).

Prenesie (Palestrina) est une des plus anciennes villes grecques

de l'Italie, puisqu'elle passe pour avoir été fondée par Télégone,

(ils d'Llysse et de Circé. Toute l'antiquité a passé là : on retrouve

des restes de murailles pélasgiques, composées de grosses pierres à

polygones irréguliers, des assisQS régulières qui remontent au temps

Ju:iou de Lauuvium.

Fig. 635.

Junon Sospita.

(D'après une mon-

naie d'argent de la

famille Koscia).
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de Sylla, et des constructions en briques des derniers temps de l'em-

pire. Il y avait à Prcneste un temple de la Fortune dont les restes oc-

cupent une étendue considérable. Les Romains recherchaient ce lieu

pendant les chaleurs de la canicule, et Florus appelle Preneste les

délices de l'été. On voit aux environs les ruines d'une villa d'Adrien et

d'Antonin le Pieux.

Gabics est aussi une ville d'une haute antiquité; elle fut détruite par

Sylla et, sous Auguste, elle était absolument déserte. On y voit les restes

d'un temple de Junon. On a retrouvé sur remplacement de cette ville

plusieurs belles statues, entre autres la fameuse Diane de Gabies du

Louvre.

l-ig. 63<j. — Porl d'Ostié.

Ostie, le port de Rome, fut fondée par Ancus Marcius. Au temps de

sa prospérité, cette ville comptait plus de 80,000 habitants. Il n'y a là

aujourd'hui qu'un misérable village : le port a été comblé par les

dépôts du Tibre. L'emplacement de la ville ancienne est un terrain

inculte, raboteux et couvert de ronces : on y a fait depuis quelques

années des fouilles intéressantes. C'est près de là qu'était la célèbre

villa dont Pline le Jeune nous a laissé une description détaillée.

Les atterrissements du fleuve éloignèrent peu à peu la mer, et il fallut

la rapprocher au moyen de ports creusés artificiellement, mais qui

devinrent eux-mêmes insuffisants, car aujourd'hui le port de Trajan se

trouve à 1,500 mètres de la côte.

Les travaux de Claude et de Trajan sont indiqués sur la figure 636,

mais aucune représentation connue ne reproduit l'aspect de la ville
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lorsque Ostio servait cli' port à I\Oine. A défaut d'une vue exacte, nous

Fig. 637. — Ville port de mer.

donnons, figure 637, Taspcct d'une ville maritime d'après une peinture

antique. Cette vue est probablement peinte de fantaisie; mais, comme
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l'artiste qui l'a exécutée connaissait beaucoup d'endroits, sinon tout à

fait semblables, au moins à peu près analogues, sa peinture peut, à la ri-

gueur, passer pour un document dont il faut bien d'ailleurs se conten-

ter puisqu'on n'en connaît pas de plus exact.

VI

ROME.

Notions historiques. — Les sept collines. — L'enceinte

F.T LE P05iœRIUM. — LeS QLARTIEUS DE RoME. — LeS RUES.— Le CaPITOLE.

Le Forum. — Histoire monumentale. — Les palais et les portiques.

Les temples. — Théâtres et cirques. — Arcs de triomphe.

Colonnes. — Thermes. — Aqueducs.

Notions historiques. — La fondation de Rome, si on en dégage

le côté mythologique, paraît se rattacher à un usage particulier aux

anciens peuples de l'Italie, celui auquel on a donné le nom de prin-

temps sacré. Quand une famine ou une épidémie venait à sévir sur une

contrée, on apaisait la colère des dieux par le sacrifice de tous les

enfants nés pendant la saison. Ces enfants n'étaient pas mis à mort, et

on les élevait avec le plus grand soin jusqu'à leur vingtième année:

mais alors, ils quittaient avec une grande solennité leur terre natale

qu'ils ne devaient plus revoir et s'en allaient fonder une colonie. Ce

fait expliquerait tout naturellement pourquoi Romulus et Rémus, au

lieu de prendre possession d'Albe, après avoir détrôné Amulius, cru-

rent devoir aller un peu plus loin s'établir dans une contrée nouvelle.

Les Romains ont toujours enveloppé sous des légendes mytholo-

giques les débuts obscurs de leur histoire. Avant tout, il fallait ratta-

cher son origine aux fables grecques chantées par Homère, et le

Troyen Enée, fils de Vénus, vint s'établir dans le Latium, où son fîls

Ascagne fonda Albe la Longue. La soumission des villes grecques de

ritalie et de la Grèce propre se trouvait ainsi n'être qu'une revanche.

Mais l'orgueil romain demandait davantage, et le peuple n'eût pas été

satisfait, si Mars, le terrible dieu de la guerre, n'avait pas été son aïeul.
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Numitor, ancien roi d'Albc , détrôné par son frère Amulius, avait une

fille, HhéaSylvia, qu'Aniuliiis, peu désireux d'avoir des

neveux, condamna à la virginité en la plaçant dans le

collège des Vestales. Mais le dieu Mars trompa la vigilance

de l'usurpateur (fig. 638), otses visites à la Vestale curent

pour résultat la naissance de deux jumeaux, Romu-

lus et Hémus, dont Amulius ordonna aussitôt la mort. pjg. cas.

Abandonnés au bord du fleuve, oi!i les bêtes féroces MarsetRheaSyivia.

devaient les dévorer les nouveau-nés furent allaités par (D'après uno mé-

,
daillc (l'Antanin).

une louve (dg. 639), et recueillis par lo berger Faus-

tulus (fig. 640). Toute l'histoire mythique de l'ancienne Rome est

contenue dans ce récit; aussi la Louve

nourrice du peuple romain se trouve-

t-elle tout naturellement représentée

sur une foule de monuments. Le plus

célèbre d'entre eux nous montre la

louve du Capitole(fig. 641), groupe de
^'"'^- ^^'•^- ^'°- ^^^- travail étrusque extrêmement ancien ;

Romulus et Rémus Le berger Faustulus. •
i , • , ,, ,i

allaités par la louve. (D'après uae mé- '"^IS IcS dCUX jUmeaUX qu ellS allaite

(D'après une monnaie daiUe de la famille ont été ajOUtéS Ct SOnt d'uUO époque
canipanienne). Po:npéia). , .

postérieure. Suivant la tradition, ce

groupe serait celui qui fut placé, en 296, par les édiles sur le

Fig. 641, — Louve de Rome.

mont Palatin, près du figuier ruminai, l'arbre sacré où avaient été

trouvés les deux jumeaux.
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1-ig uw.

Enlèvcmeiil des Sahines

i,Uaprès une médaille romaine)

L'enlèvement des Sabines (fig. 6^2) est le fait caractéristique du règne

légendaire de Romuliis. Toute cette histoire

est encore surchargée de fables, qui furent

toujours populaires parmi les Romains. Tel est

le récit relatif à la jeune Tarpéia, qui donna

son nom à la roche larpéiennc. Elle avait

promis d'ouvrir aux Sabins les portes de la

ville, à condition qu'ils lui donneraient ce

qu'ils portaient au bras gauche : elle voulait

parler de leurs bracelets d'or. Mais quand

Tatius fut entré dans la ville il comprit la

chose autrement et jeta son bouclier sur la jeune fille : tous les Sabins

ayant fait la même chose, Tarpéia fut écrasée sous ce

poids (fig. 643).

A ce moment, les Romains étaient en fuite; mais

Romulus, faisant vœu d'élever un temple à Jupiter

Stator, parvint à ranimer le courage de ses soldats

et à recommencer la lutte. C'est ce dernier combat

qui fut arrêté par les femmes sabines, lorsqu'elles

se précipitèrent avec leurs enfants pour séparer

leurs époux et leurs pères. La paix fut conclue et il fut convenu que

Tatius et Romulus régne-

raient simultanément : la

double tête de Janus est

considérée comme le sym-

bole de cette alliance entre

les deux nations (fig. (Skh).

Au reste, le mythe de Ja-

nus se prête à des inter-

prétations assez diverses.

A Rome, le temple de

cette divinité (fig. 6/|5)

était ouvert en temps de guerre et ne se fermait qu'en temps

de paix.

Au bout de cinq ans, Tatius fut assassiné par les Lam'cntins, et, bien

que Romulus eût été reconnu pour le seul roi, son sort ne fut pas meilleur.

Un jour qu'il passait une revue, un orage dispersa l'assemblée et on ne

retrouva plus le roi; mais un sénateur décfara l'avoir vu monter au ciel,

sur le char de Mars, au milieu de la foudre et des éclairs. On ne con-

Fig.643.— Tarpéia

(D'après une mé-
daille de la famille

Petronia).

Fig. 644.

Janus.

(D'aprùs un as romain).

Fig. 045 ^

Temple de Janus.

(D'après une médaille de

Néron).
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Flg. CIO. — Koii;ulus

(D'après une médaille

frappée en l'honneur

d'Aiilonin le Pieux).

naît aucune image authentique du toiulateur de Rome, et cc'Ios qu'on

possède sont dune date trôs-postéricure (fig. G/jG).

Quelques historiens ont prétendu que UoniuUis

avait été tué par des Sabins mécontents. Ce qui est

certain, c'est que les deux nations parvinrent

bien dilUcilement à s'entendre ; après un an de

discussions stériles, on finit par décider que les

Romains feraient l'élection, mais que le roi serait

choisi parmi les Sabins. Numa Pompilius fut élu :

homme sage et pacifique, Numa, qu'inspirait la

nymphe Egérie, devint le législateur des Romains ;

l'organisation qu'il leur donna paraît calquée sur celle des étrusques,

dont la civilisation était alors beaucoup plus avancée que celle du

Latium.

Le règne de Numa avait été une période de paix profonde que rien

n'avait troublé, mais il n'en fut pas de même pour son successeur,

Tullus Iloslilius, qui, après le célèbre combat des Horaces et des Curiaces,

détruisit Albe la Longue, dont il transporta les habitants sur le mont

Cœlius, nouvellement incorporé dans Rome. Tullus Hostilius était un

Romain élu par les Sabins : après lui, ce fut le tour des Romains de

désigner le roi parmi les Sabins, et ils choisirent Ancus Marcius, qu'on

disait le petit-fils de Numa. Il

fonda Ostie, jeta le premier pont

Sublicius, et bâtit la prison Mamer-

tine, qui subsiste encore en partie.

La figure 647-6/;8 est une médaille

des Marcius qui prétendaient des-

cendre du quatrième roi de Rome :

elle représente la figure traditionnelle

d3 Numa et d'Ancus Marcius. Au re-

vers sont représentées deux arcades; sous la première est une Victoire

sui- une colonne; sous la seconde, une proue de navire, souvenir de la

création d'Ostie par Ancus Marcius.

Les rois que nous venons de voir, Romains ou Sabins, appartenaient

à la race latine. Si les Romains avaient souvent emprunté aux Étrusques,

leurs voisins, des artisans pour subvenir aux besoins de leur industrie,

des prêtres ou des augures pour leur enseigner les rites ou pour leur

annoncer l'avenir, ils avaient absolument gardé leur caractère national :

très-différents de leurs voisins, n'estimant que la guerre, ne connaissait,

Fig. W7.

Numa Pompilius, sur une médaille

de la gens Marcia.
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en dehors do la vie des camps, que les rudes travaux de l'agriculture

et méprisant profondément tout travail sédentaire. La tentative des

Tarquins paraît avoir consisté principalement à transformer cette exis-

tence primitive et grossière, en assimilant Rome aux villes grecques ou

étrusques et en s'entourant eux-mêmes de toutes les délicatesses d'une

civilisation qui répugnait aux Romains.

L'histoire des Romains se trouve ainsi dès l'origine mêlée intimement

à celle des autres peuples de l'Italie, qui sont absorbés Tun après l'autre

par la métropole. Elle comprend plusieurs époques distinctes. La pre-

mière, celle des rois, est en quelque sorte le récit de la naissance du

peuple romain, qui agrandit son territoire aux dépens des pays voisins,

territoire dont l'étendue ne dépasse pas celle d'un de nos dépar-

tements. La seconde période, qui va jusqu'aux guerres puniques,

est tout entière consacrée à la conquête et à l'assimilation de l'Italie.

Après les guerres puniques, toutes les contrées riveraines de la Médi-

terranée tombent Tune après l'autre sous la domination romaine.

Quand l'empire se fonde, la puissance romaine est à son apogée; mais

alors la décadence arrive, et le monde antique s'effondre pour faire

place à une société nouvelle.

Les sept collines. — Le fleuve le plus célèbre de l'ancien monde,

le Tibre ((ig. 6/i9), a un cours qui ne dépasse pas quatre-vingts lieues,

et ses eaux jaunes et toujours chargées de pouzzo-

/-'v^'^^¥^^^^^ï^ lane rougeâtre, n'étaient employées ni comme

/^ '\.' i^/°''\ boisson, ni comme bains. C'est pour cela que la

U 'i.:ii^=,^^-^^l\
campagne de Rome était couverte d'aqueducs

U V/^^^-^ II) chargés d'amener dans la ville éternelle, une

\J^è^m^W eau plus saine et plus salubre. Le fleuve, rapide

^*'-.^S:;£>^ et profond en quelques endroits, et d'une navi-

-'«• *^'^^
gation difficile en tout temps, sort des mon-

Le Tibre (Médaille) ,,,,,. . t • i j
tagnes de lltalie centrale, sépare les grandes

plaines agricoles du Latium et de l'Étrurie et déverse ses eaux dans la

Méditerranée, à cinq lieues de Rome.

A quelques lieues de la mer, le Tibre traverse un endroit qui est

entouré de neuf collines. Il y en a deux sur la rive droite du fleuve, le

Janicule et le Vatican, sept sur la rive gauche. Parmi celles-ci, il y en

a six qui sont disposées de manière à former comme un fer à cheval au

milieu duquel est la septième. Cette dernière coUine centrale est le

mont Palatin : les autres sont le Capitolin, le Quirinal, le Viminal,
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l'Esquilin, le Cœlius et l'Avcntin (fig. 650). Au huitième siècle avant

notre ère, cette contrée était absolument sauvage, et son sol, naturelle-

ment stérile, n'avait rien qui pût tenter les popu-

lations voisines. Les vallons qui séparaient les ^..^-r-r--^,^^^

collines sur lesquelles devait s'élever la ville éter- /-Ê^ '-^'^^^

nelle étaient couverts de marais insalubres que /^f?^w?|^^^' C^
venaient grossir par intermittence les déborde- (

• jOyw^^^w 'n
ments du Tibre.

• \ . ViS^li^^--/
D'après la légende, Romulus et ses compagnons \;'"'"'|\©ma2/

s'établirent sur le Palatin, tandis que Tatius et les ^—^"""^

Sabins occupaient le Capitolin. Sous Numa, la po- ^'s- ^^-

, . , . T • , ^ • • 1 rr- 1 1 .1 • Rome, sept collines.

pulation S étendit jusqu au Quinnal; Tullus Ilosli-
jMédaiUe)

lius fixa les Albains sur le mont Cœlius, qui ne

portait pas encore ce nom et qui est aujourd'hui le Latran, et Ancus

Martius assigna le mont Aventin aux Latins qu'il avait vaincus.

Sous Servius Tullius, les aventuriers qui affluaient de toutes parts

dans la ville nouvelle habitèrent, avec les pauvres plébéiens, la plus

considérable des sept collines, l'Esquilin, et ensuite le Viminal. C'est

ainsi que Rome occupa successivement les sept collines, mais elle ne

forma une véritable ville que sous les Tarquins; c'est en desséchant

les marais insalubres qui couvraient le fond des vallons qu'ils rendirent

habitable l'espace compris entre les collines.

L'enceinte et le Po.MOEniuM. — Rome était une ville d'une étendue

médiocre, mais entourée de faubourgs immenses. La ville avait été

bâtie à la manière des Étrusques. Quand ceux-ci jetaient les fonde-

ments d'une ville, ils avaient soin de consacrer une certaine étendue

de terrain le long des murailles, et les maisons ne pouvaient être

contiguës à ce mur d'enceinte. Les Romains, dont les rites sacrés sont

empruntés aux Étrusques, avaient conservé autour des murailles un

emplacement nommé Pomœrium, qui était un espace sacré demeurant

inculte, car on aurait cru le profaner en le cultivant. Le premier

Pomœrium n'enfermait que le Palatin, et à ses limites finissait la cité

politique et religieuse, à laquelle trois portes donnaient accès : un

vaste marais qui entourait presque entièrement la ville primitive lui

formait comme une défense naturelle.

Servius TuUius recula le Pomœrium, lorsqu'il agrandit la ville, qui

conserva pendant tout le temps de la république l'enceinte qu'il avait

élevée, bien que la population débordât au dehors dans toutes les direc-

I. 71
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tions. Lo mont Avcntin n'était pas encore compris dans cette enceinte,

quoiqu'il fût joint à la ville comme position à défendre. L'enceinte

murée resta telle que le roi Servius l'avait établie pendant tout le temps de

la république et la plus grande partie de l'empire, mais l'enceinte civile

s'étendit bien au delà des fortifications. Une nouvelle enceinte, qui com-

prenait le champ de Mars et la colline des Jardins, fut bâtie par Aurélien.

Les QUARTIERS DE RoME. — La division de Rome en quatorze régions

date du règne d'Auguste, et comme elle a subsisté à peu près tout le

temps de l'empire, elle est assez importante à connaître.

\ CajiorcLnÈ.

T^-T'èa^/uià.

.. 'tf^yr

FiK 6.J1 — Plan de Rome.

7. — La porte Capène région à laquelle aboutissait la voie Appienne, une des prome-

nades favorites des Romains. On y voyait plusieurs monuments fameux, entre

autres le temple de l'Honneur et la Vertu, les Thermes de Sévère et ceux de Com-

mode, etc.
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H. — Cœlius, quartier très-paiivrc, liabitt'- par une foule do gens e.\crfanl do petits

métiers. Peu de monuments.

m. — Isis et Sérapis; les Thermes de Titus et le Colysée appartenaient à ce quartier.

IV. — La voie Sacrée; le commerce de luxe était surtout installé dans ce quartier où

l'on vojait une succession non interrompue de tavernes ou boutiques pour la vente

des petits objets pour dames, tels que boules de cristal, plumes de paon pour éven-

tails, petits coffrets d'ivoire ou de bois sculpté, etc.

V. — La région EsquiUne, (juartier d'ouvriers, et surtout de cou.x qui avaient pour

profession de brûler les cadavres et de s'occuper des inhumations. C'est li qu'étaient

les fameux jardins de Mécène.

M. — Alla Seinita, quartier assez élevé, d'où l'on dominait complètement le champ

de Mars. Ou y voj'ait les jardins de Lucullus et de Salluste, les thermes de Dio-

clétien, de Constantin, le camp des Prétoriens, les temples de Quirinus, du Soleil,

de Flore, du Salut, etc.

NI!. — La via Lata, quartier plein de jardins, et habité par des éleveurs de chèvres,

des marchands de légumes, des constructeurs de litières. On y voyait aussi beau-

ci pup d'affranchis qui venaient habiter là par économie.

\III. — Le Forum liomanum, le quartier le plus intéressant de Rome par ses souve-

nirs et ses monuments. Nous en parlerons plus loin.

IX. — Le cirque Flaminius, le plus grand quartier do Rome, couvert de monuments,

le Panthéon d'Agrippa, h; théâtre de Marcellus, etc. Le champ de Mars, couvert

de portiques et de galeries (jui servaient de rendez-vous galants, était sous l'empire

une promenade où se rendaient tous ceux qui voulaient se tenir au courant de la

mode et des toilettes du jour. Le Mausolée d'Auguste, élevé pour la sépulture de

la famille impériale, était dans ce quartier.

X. — Le Palatin; les plus antiques souvenirs de Rome étaient sur cette montagne, où

s'éleva sous l'empire le palais des Césars.

XL — Le cirque Maxime, quartier étroit et long, dont le cirque qui lui donne son nom

remplit presque toute l'étendue.

XII. — La Piscine publique, quartier considérable, mais pauvre en ninnunients.

XIII. — Le mont Aventin, quartier qui s'étendait le long du Tibre et dont on voit

encore les antiques murailles (fig. GJJ2).

Xl\ . — La région Transtibérine, sur la rive droite du Tibre. C'est là qu'était le Mau-

solée d'Adrien. Ce quartier, fréquenté par des vagabonds, était celui des saltim-

banques, des marchands ambulants, des montreurs d'animaux, et autres vivant sous

la tente.

On voit que chacune de ces régions avait un numéro d'ordre et un

nom emprunté soit à un monument, soit à sa situation particulière. Il y
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avait quatre régions à l'oncnt, une au nord, cinq à roccident, deux au

sud et deux au centre de la ville (fig. 651).

Fig. 652- — Murs antiques de Rome.

Les rues de Rome. — Montesquieu a donné de la ville primitive la

description suivante : « 11 ne faut pas, dit-il, prendre de Rome dans ses

commencements Tidée que nous donnent les villes que nous voyons

aujourd'hui, à moins que ce ne soient celles de la Crhiiée, faites pour

renfermer le butin, les bestiaux et les fruits de la campagne. Les noms

anciens des principaux lieux de Rome ont tous du rapport à cet usage.

La ville n'avait pas même de rues, si l'on n'appelle de ce nom la conti-

nuation des chemins qui y aboutissaient. Les maisons étaient

placées sans ordre et très -petites; car les hommes, toujours au
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travail ou clans la place publique, ne se tenaient guère dans les

maisons. »

La physionomie de Rome a commencé à se transformer après les

guerres puniques, et quand l'Asie a été conquise, la ville, dont les prin-

cipaux édifices avaient toujours été concentrés autour du Forum, s'est

couverte d'une multitude de monuments publics ou'de splendides habi-

tations, qui lui donnèrent à partir d'Auguste un aspect qu'aucune ville

moderne ne peut nous rendre. Cependant on se tromperait étrange-

ment si on jugeait Rome d'après les vues restaurées dont les architectes

sont si prodigues. Les successions de colonnades qu'ils nous présentent

existaient assun'-mcnt, mais, dans bien peu d'endroits, on aurait trouvé

ce caractère froid et exclusivement monumental qu'ils prêtent à l'anti-

que cité. A côté des édifices, il y avait les rues étroites et tortueuses :

les portiques eux-mêmes étaient encombrés de petits marchands ambu-

lants et bordés bien souvent de tavernes, ou petites boutiques impro-

visées, qui devaient en maint endroit ressembler passablement à celles

qu'on voit dans nos foires. Si l'on veut comprendre la physionomie

véritable de l'ancienne Rome, il faut tenir compte des innombrables

aventuriers qui venaient de contrées différentes exercer des professions

sans nom, apportant là leurs mœurs bizarres et leur costume : la plu-

part de ces gens-là étaient sans domicile fixe, et campaient dans Rome

plutôt qu'ils n'y habitaient.

Un document contemporain d'Auguste montre que trois cent vingt

mille personnes se sont présentées pour recevoir les dons de l'empereur

à l'occasion d'une distribution faite à la plèbe romaine, et ce chiffre ne

comprend ni les femmes, ni les enfants âgés de moins de onze ans. On

peut juger par là quel nombre atteignait à Rome la population que nous

rangerions aujourd'hui parmi les vagabonds. Quant à la population

même de Rome, les documents sont tellement contradictoires qu'il est

impossible de la fixer fût-ce approximativement. Elle a dû d'ailleurs

varier beaucoup comme chiffre, et la ville elle-même a changé plusieurs

fois de physionomie.

Au temps d'Auguste, Rome avait des maisons d'une hauteur prodi-

gieuse, à plusieurs étages superposés et rangées pour la plupart par

files contiguës. 11 y avait aussi de très-grandes maisons isolées de tout

côté, qu'on appelait pour cette raison des îles. Les maisons qui formaient

les îles étaient généralement en pierre, mais les maisons ordinaires

étaient le plus souvent en briques, et terminées en haut par une plate-

forme. Il y en avait aussi qui avaient des faites en pente, revêtus de
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tuiles et quelquefois de dalles de diverses couleurs. Dans les anciens

quartiers, les rues étaient étroites, irrégulières et tortueuses, et chaque

carrefour était muni de statues et d'autels consacrés à diverses divi-

nités.

A Rome, l'accroissement démesuré de la population donna aux

terrains une valeur énorme, si bien que les maisons s'exaucèrent au

point davoir jusqu'à onze étages. Il ne fallut rien moins que des édits

impériaux, déterminant la hauteur des maisons, pour mettre un frein

à l'esprit de spéculation qui non-seulement compromettait la sécurité

de leurs habitants mais encore présentait un danger réel pour les passants.

La plupart de ces maisons en effet étaient bâties non par des architectes,

mais par de simples entrepreneurs de bâtisse, n'ayant fait aucune

étude sur la construction, et uniquement préoccupés d'économiser

sur les matériaux et la main-d'œuvre, pour élever promptement

une maison de rapport. Ces maisons à loyer étaient souvent un excel-

lent placement pour les riches Romains à qui elles procuraient de

gros revenus. Elles renfermaient parfois un nombre considérable de

logements.

On écrivait sur les murs l'annonce des logements à louer, leur

importance, et l'indication du fondé de pouvoirs, ou de l'agent auquel

on pouvait s'adresser pour avoir de plus amples renseignements. Ces

annonces étaient assez grandes, et les lettres formant les mots avaient

parfois jusqu'à une coudée de hauteur. Elles étaient peintes en noir, à

l'exception du nom du bailleur qui se mettait en rouge pour mieux

attirer l'attention. Ces annonces, écrites avec un gros pinceau, se

plaçaient sur le mur, en même temps que les objets perdus, les ventes

de commerce, etc., et comme elles se succédaient rapidement, on

les peignait l'une sur l'autre après avoir couvert d'une peinture blanche

l'afliche précédente.

Les gens qui demeuraient dans les maisons à loyer, étaient généra-

lement peu honorés, parce qu'ils n'appartenaient pas à la classe riche.

Juvénal nous a laissé un piquant tableau des rues habitées par cette

population.

« ... Eh! quelle chambre à loyer est compatible avec le sommeil!

C'est à grands frais seulement qu'on peut dormir dans cette ville : ces

chars qui s'embarrassent aux détours des rues, ces imprécations d'un

muletier forcé de s'arrêter; c'en est assez pour arracher au sommeil

Drusus et les veaux marins. Le riche a-t-il une affaire qui l'appelle, il

vole à travers la foule qui s'écarte, porté sur la tête de ses grands
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Lil)tinii(Mis. Chemin foisant, il lit, il écrit, il dort : uno litière close

provoque le sommeil. Pourtant il arrive avant nous. Nous avons beau

nous presser; arrêtés par le Ilot qui précède, nous sommes accablés par

celui qui suit. L'un me heurte du coude, l'autre d'un ais qu'il porte sur

l'épaule; ma tête, frappée par une poutre, va donner contre une cruche;

on m'éclaboussc jusqu'à la ceinture; d'énormes pieds aussitôt me
foulent de toutes parts. ...Voyez quelle épaisse fumée s'élève dans les

airs : c'est la sportule qu'on distribue. Je compte cent convives : chacun

traîne sa batterie de cuisine. Corbulon soutiendrait à peine autant de

vases énormes, autant d'ustensiles qu'en porte sur son cou raidi un

misérable petit esclave qui rallume en courant son réchaud. Malhcuraux

tuniques recousues! Puis survient un chariot chargé d'une longue

poutre, un autre d'un immense sapin. Ces masses se balancent sur les

têtes et menacent d'écraser le peuple... Considérez maintenant que de

périls divers on court pendant la nuit. Contemplez la hauteur immense

des maisons, d'où l'on est foudroyé par tous les débris de vases et de

pots qui pleuvent des fenêtres. Quelles traces profondes la chute de ces

masses imprime sur le pavé! On pourrait vous prendre pour un indolent,

un malavisé, si vous alliez souper sans avoir fait votre testament; autant

de morts à redouter qu'il y a de fenêtres ouvertes sur votre passage. Faites

des vœux ! trop heureux encore, si l'on se contente de verser sur vous

le contenu du bassin! Ln forcené, dans la fougue du vin, s'il n'a battu

personne, est au supplice; mais tout bouillant qu'il est de jeunesse et de

vin, il évite celui que le manteau de pourpre, la longue suite de clients,

les nombreux llambeaux et le candélabre d'airain lui enjoignent

d'épargner. C'est moi, qui n'ai pour me conduire que le clair de la lune

ou la faible lueur d'un bout de mèche que j'économise; c'est moi qui

essuie ses mépris... Dès que chacun sera clos chez soi, qu'on n'entendra

plus le bruit des chaînes qui barricadent les boutiques, on guettera

votre dépouille. Gare aussi de temps en temps les poignards de ces

brigands qui, à l'approche du guet, délogent des marais Pontins ou de

la forêt Gallinaire, et tous ensemble accourent à Rome comme à la

curée » (Juvénal, Sat. 111).

LeCapitole. — Le rocher du Capitule comprenait à la fois la

citadelle de Rome, ses temples les plus vénérés et sa prison la plus

redoutée, la prison Mamertine, qui fut bâtie par Ancus Martius. C'est

dans cette prison célèbre que sont morts Jugurlha et Vercingétorix.

qu'ont été égorgés les compagnons de Calilina, et que saint Pierre a été
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emprisonné. L'escalier conduisant à la prison s'appelait les Gémonies :

c'est là qu'on exposait le cadavre des suppliciés.

Le fameux temple de Jupiter Capitolin, qui dominait le Capitole,

avait été commencé sous les rois et les destinées de la ville y

semblaient comme attachées. Outre ce temple, qui était d'une grande

magnificence, on voyait au Capitole celui de Jupiter Férétrien, la

chaumière de Romulus, couverte en paille, qu'on montrait comme une

précieuse relique, et une multitude d'offrandes provenant des dépouilles

des nations vaincues. C'est dans le Capitole que les consuls et les

magistrats offraient des sacrifices en entrant en charge, et c'est là

qu'ils dirigeaient leur marche dans la cérémonie du triomphe. Manlius,

le sauveur du Capitole, fut le dernier Romain qui eut le droit d'avoir

une habitation sur la montagne sacrée, mais plusieurs temples s'y

élevèrent successivement, entre autres le fameux temple de la Con-

corde, construit pour effacer le souvenir des guerres civiles, et qui devint

le lieu ordinaire des délibérations du sénat.

De tout ce passé, si plein de souvenirs classiques, il n'est resté

aucune ruine.

Le Forum. — Au pied du Capitole était le Forum romain : ici

s'amoncellement de débris accumulés sous l'action du temps est tel,

qu'il faut aujourd'hui creuser à huit mètres de profondeur pour retrouver

le sol de l'ancien Forum : aussi les colonnes, dont on a voulu dégager

la base, se trouvent comme dans une véritable fosse.

Cette place était le foyer d'activité du peuple romain, le lieu où il

écoutait les orateurs, où il votait les plébiscites, c'était en même temps

un endroit où on se réunissait pour les affaires privées puisque le

tribunal y était établi.

Le Forum romain (fig. 653) formait une vaste place entourée

d'édifices. On y voyait d'abord le Comitium, sorte de colonnade sous

laquelle le peuple défilait pour aller voter. Au fond du Comitium on

montrait le /if/u/er ruminai, avec un groupe d'airain représentant la

louve qui allaite les deux jumeaux.

Non loin de là, on voyait la tribune aux harangues. Après la guerre

contre les Volsques, Camille, s'étant emparé d'Antium, leur capitale,

apporta à Rome les éperons des galères ennemies, et en décora la

tribune aux harangues qui prit à partir de ce jour le nom de Rostres.

La tribune elle-même était un vaste piédestal de forme circulaire,

surmonté d'une balustrade et d'un toit pour couvrir l'orateur ; elle
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était placée au bas de la pente du Capitolin, comaie on peut le voir sur

Fig. 653. — Forum romain.

A. — Temple de la Concorde. i E. — Prison Mamertine,

B. — Temple de Vespasien. F. — Tomple d'Antouin et Faustine.

C — Temple de Jupiter Stator. I G. — Temple de Romulus et Rémus.

D. — Basilique Julia- l

le plan où son emplacement est indiqué derrière la colonne de Phoca

et tout près de l'arc de Septime Sévère. Quant à sa forme, on

peut à peu près s'en faire une idée par les médailles

qui la représentent (fig. 654 et 655).

Une foule de monuments sur Tattribution desquels

les savants ne sont pas toujours d'accord, ont laissé

des ruines imposantes qui sont aujourd'hui le plus grand

attrait de la ville éternelle.

Outre le forum romain, on trouvait à Rome plusieurs

autres forums, qui servaient de marchés pour les trans-

actions plutôt que de placespour les réunions politiques. Quelques-uns

étaient décorés avec une grande magnificence : il faut citer parmi les

Fig. 651..— Rostres.

(Médaille)
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principaux, le forum de Jules César, le forum d'Auguste, le forum de

Trajaii, le forum Boarium (marché aux bœufs), le forum Olitorium

(marché aux légumes), etc.

Celui de Trajan, dont la place de la colonne

Trajane passe pour être un reste, avait été bâti

par le célèbre architecte ApoUodore. Il était

entouré de portiques et décoré de nombreuses

statues. Le forum d'Auguste, bâti par lui à la

suite d'un vœu qu'il avait fait de venger la mort

de César, était célèbre par le temple de Mars

Vengeur qui s'élevait au milieu de la place.

L'emplacement de ces forums est dans beaucoup

d'endroits occupé par des constructions modernes.

655. — Rostres.

(Médaille).

Les Trmples. — Le Panthéon cVAgrippa est le seul temple qui soit

resté entier parmi tous ceux dont s'enorgueillissait l'ancienne Rome.

Bien qu'il ait subi d'importantes modifications, il est considéré

comme un des plus beaux types de l'architecture romaine. Le Panthéon

s'annonce par un portique de huit colonnes de face, qui soutiennent

un entablement et un fronton. L'intérieur du temple est un cercle

parfait, et c'est de sa forme ronde qu'on l'appelle vulgairement la

Rotonde. La hauteur de l'édifice, depuis le pavé jusqu'au sommet de la

voûte, dépasse hk mètres et son diamètre est de ZjS environ. 11 n'y a

aucune fenêtre et la lumière entre par une large ouverture circulaire

pratiquée dans la voûte,

11 ne reste plus rien aujourd'hui du fameux Temple de Jupiter

Capitolin, et bien peu de chose également du Temple de la Concorde.

Trois colonnes d'ordre corinthien en marbre blanc marquent l'empla-

cement du Temple de Vespasien, qu'on a cru longtemps être celui de

Jupiter tonnant, érigé par Auguste après son retour de la guerre

d'Espagne, en reconnaissance de ce qu'il ne fut pas frappé par la

foudre qui tomba tout près de lui durant cette expédition. Ces colonnes

sont sur l'emplacement de l'ancien forum : huit colonnes ioniques,

placées à côté des précédentes, sont regardées comme appartenant au

Temple de la Fortune. Trois belles colonnes corinthiennes, devenues

classiques dans nos écoles, étaient autrefois désignées comme apparte-

nant au temple de Jupiter Stator, mais leur attribution est très-

controversée.

En face de ces colonnes était le Temple d'Antonin etFaustme, dont la
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cclla est occupée par réglisc San Lorcnzo. Lo portique est formé de dix

colonnes magnifiques en marbre cipolin, et la frise est décorée de bas-

reliefs très-célèbres représentant des griffons.

A côté de ce temple est l'église de Saint-Cosmc et Saint-Damien

dans laquelle on trouve les restes d'un petitimonument circulaire,qu'on

Fig. 656. — Temple de Vcsta, à Rome.

désigne sous le nom de Temple de Romuïus et W'mus, mais dont l'attri-

bution n'a pu être encore nettement déterminée. On trouve ensuite les

ruines d'un édifice qu'on a longtemps appelé le Te7nple de la Paix, mais

qu'on considère aujourd'hui comme la basilique de Constantin ;
il est

partagé en trois nefs par d'énormes piliers. Enfin un peu au delà, en se

rapprochant du Colisée, on trouve un édifice double, le Temple de

Vénus et Rome, qui fut, dit-on, élevé sur les plans de l'empereur

Adrien.
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11 faut quitter le Forum et se rapprocher du Tibre pour trouver le

Temple de Vesta que reproduit notre figure 056. C'est un charmant petit

édifice de forme circulaire, entouré d'un portique soutenu par vingt

colonnes corinthiennes cannelées en marbre de Carrare; il n"en manque

qu'une seule. 11 reste aussi quelques débris de temple, dont l'attribu-

tion est contestée, mais qui sont connus sous le nom de Temple de Céics

et Proserpine, Temple de la Fortune Virile, Temple d'Esculape, Temple de

Minerve Medica, Temple de Neptune (appelé autrefois temple d'Antonin le

Pieux), etc., etc.

Théâtres' ET Cirques. — L'Amphithéâtre Flavîen ou Colisée est le

monument le plus important de ce genre que nous aient laissé les

Romains. Commencé par Vespasien et achevé par Titus, cet édifice

a été construit par les prisonniers juifs. Extérieurement le Colisée pré-

sente quatre ordres d'architecture superposés : dorique , ionique et

corinthien; le quatrième, en forme d'attique, est orné de pilastres corin-

thiens. Les gradins disposés à l'intérieur pouvaient contenir 87,000 spec-

tateurs, et la terrasse placée au-dessus recevait plus de 20,000 personnes.

Ces gradins reposaient sur des galeries voûtées et concentriques, qui

servaient de promenoirs dans l'intervalle des spectacles et d'abri pen-

dant l'orage.

Le Cirque Maxime, dont les restes se réduisent à bien peu de chose,

est un édifice d'une haute antiquité puisqu'on en fait remonter la con-

struction à Tarquin l'Ancien. Des vignes et des jardins maraîchers occu-

pent aujourd'hui l'emplacement de cet édifice. Ce monument, très-

agrandi à des époques postérieures, occupait, entre le mont Aventin

et le Palatin, un espace allongé de 780 mètres de longueur sur 166 de

large. Au temps de Vespasien, il pouvait contenir 250,000 spectateurs.

Les spectacles qu'on y donnait consistaient surtout en courses à pied, à

cheval, ou en chars : on y faisait aussi des chasses de bêtes féroces, et

César fut obligé de creuser un canal de trois mètres pour empêcher les

éléphants de s'approcher trop près des spectateurs, comme cela était

arrivé déjà.

Le Théâtre de il/arceWus, commencé par César et terminé par Auguste,

pouvait contenir 20,000 spectateurs. 11 reste seulement quelques arcades

des étages inférieurs ; les deux ordres qui les composent sont de pro-

portions si parfaites, qu'ils sont devenus classiques et servent de mo-

dèles dans nos écoles. Le Théâtre de Pompée n'a pas laissé de ruines

apparentes ; c'était le premier théâtre en pierre qu'on eijt élevé à Rome.
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Anes DE Triomphe. — [.'Arc de Tilus, situé à l'entrée du Forum, au

point culminant de la voie Sacrée, a été élevé parle Sénat et le peuple

romain en l'honneur de Titus, après la conquête de Jérusalem. Il est

en marbre pentélique, et ne présente qu'une seule arcade, mais il

est décoré de bas-reliefs intéressants que nous avons déjà eu occasion

de reproduire (fig. 172).

L'Arc de Septime Sévère a été élevé en l'honneur de l'empereur

Scptime Sévère, de Julie sa femme et de leurs fils Caracalla et Géta. Il

est en marbre blanc et percé d'une seule ouverture. Outre ses colonnes

cannelées d'ordre composite, l'Arc de Septime Sévère est décoré de

bas-reliefs très-endommagés et qui se ressentent de la décadence de la

sculpture à cette époque, mais qui offrent de précieux renseignements

pour l'archéologie. Ils représentent, suivant l'inscription, les expéditions

contre les Parthes et d'autres peuples barbares.

L'Arc de Conslantin, qui est en dehors du Forum et très-près du

m
1
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Pis. 6Ô7. — Plan de l'arc do Constantin.

Colisée, est à trois arcades : son emplacement marque l'endroit où la

voie Triomphale rencontrait la voie Sacrée ((ig. 657 et 658). Les bas-

reliefs et les sculptures -de la partie inférieure sont contemporains de

Constantin, mais ceux de la partie supérieure, dont la valeur artistique

est beaucoup plus grande, sont contemporains de Trajan et représentent

des faits qui le concernent : la destination en a été changée plus tard

en l'honneur de Constantin.

Outre ces monuments, il faut citer VArc des Orfèvres ctVArc de Jnnus

Quadrifrons, petits édifices qui servaient de rendez-vous aux marchands.

On peut ranger dans la même catégorie de monuments la Colonne

Trajane et la Colonne Anlonine. La première de ces colonnes a été élevée

en souvenir des victoires que Trajan remporta sur les Daces; le fût est
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composé de vingt-trois blocs de marbre blanc de Carrare, unis par des

crampons de bronze. L'extérieur est décoré d'un immense bas-relief

qui ne compte pas moins de 2,500 figures, et l'intérieur est percé d'un

escalier dans lequel on monte. La colonne Antonine, construite dans un

Fig. 658. — Arc de Constantin.

mode analogue, est également décorée de bas-reliefs qui représentent

la campagne de Marc Aurèle contre les Marcomans.

Les Thermes. — Agrippa est le premier qui ait élevé des bains

publics avec une grande magnificence; car, sous la République, le peuple

se baignait dans le Tibre, ou dans de simples piscines dépourvues de

luxe et souvent même de confortable. Néron, Titus, Trajan, Commode,

Caracalla, Alexandre Sévère, Philippe, Dioclétien et Constantin ont

élevé pour cet usage des édifices somptueux, qui étaient en même

temps de véritables musées. Il n'est rien resté des Thermes d'Agrippa,

et presque rien de ceux de Titus, oii l'on a trouvé pourtant des fresques

d'un goût exquis, qui ont été le point de départ du système ornemental

adopté par Raphaël et Jean d'Udine pour la décoration du Vatican. Mais
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les Thermes de Caracalla sont une des plus grandes ruines de Rome.

Les anciens eux-mêmes ont vanté la richesse de cet édifice, où on

comptait 1,600 sièges en marbre poli, et dans lequel on a retrouvé

plusieurs statues fameuses, entre autres, l'Hercule Farnèse, le Torse du

Belvédère, la Flore, la Vénus Callipygc, le Taureau Farnèse, etc. Les

ruines, dépourvues aujourdhui de toute décoration, consistent en

arcades grandioses qui donnent une imposante idée de ce gigantesque

édifice.

Les Thermes de Diodéticn qui renfermaient une riche bibliothèque et

une collection de tableaux, étaient également très-vastes. « Ces thermes,

dit le Guide en Italie, étaient construits sur un plan carré; aux deux

extrémités, il y avait deux rotondes, dont Tune est détruite, et dont

l'autre a été transformée en l'église San Bernardo-, entre les deux était

un petit théâtre dont l'hémicycle est encore visil)le. »

Il reste aussi quelques débris, mais beaucoup moins importants, des

Thermes de. Constantin.

Lés Aqueducs. — La plupart des aqueducs dont les ruines se voient

dans la campagne de Rome appartiennent à l'époque impériale, mais

c'est sous la République qu'on a commencé à en élever pour amener

de l'eau potable dans Rome. Le plus ancien est l'aqueduc d'Appius, ou

comme on disait, Vaqua Appia; cet aqueduc était en grande partie

composé de conduits souterrains.

Les aqueducs étaient des canaux destinés à conduire une certaine

quantité d'eau à travers des terrains inégaux. Ils étaient apparents ou

sor.terrains, perçaient les montagnes et s'élevaient au-dessus des vallées

soit sur des murs bâtis en maçonnerie, soit sur des séries d'arcades. Les

aqueducs présentaient des sinuosités multipliées et aboutissaient à un

immense réservoir, où l'eau se divisait en trois parties, l'une pour les

fontaines publiques, la seconde pour les thermes, la troisième pour le

service des particuliers. Elle était répandue dans la ville au moyen de

tuyaux en plomb ou en terre cuite. La charge de directeur des eaux

était considérée comme une des premières de l'Etat; toute une légion

de travailleurs était chargée de l'entretien de ces importantes constructions

qu'on range avec raison parmi les plus admirables des Romains. A la

fin de l'Empire, Rome recevait ses eaux de quatorze aqueducs.
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L'ITALIE SEPTENTRIONALE

L'Etrlt.ie. — L Ombrie — La Gaule cisalpine. — La Ligurie

La Galle cispadane. — La Galle transpadane

La V é n é

t

I e .

L'"Étrup.ie. — L'Étrurie proprement dite comprenait douze villes

principales indépendantes les unes des autres, mais unies par un lien

fédéral. Comme ces villes ne sont énumérées nulle part, et que les cités

étrusques qui ont de l'importance par leur histoire ou par les ruines

qu'elles ont laissées dépassent le chiffre de douze, les savants ne sont

pas d'accord sur la composition exacte de cette confédération. Néan-

' filaisex. _zr:/T7 rat^^^

Fis. 659. — Italie centrale.

moins Tite-Live désigne sous le nom de têtes de la nation, Véies,Tarqui-

nies, Cœre, Vulsinies, Pérouse, Arretium, Cortone, Volterra, Clusium, et on

peut encore ajouter les cités de Vétulonium, Rusellœ, Paieries, Capène,

Populonium, etc. (fig. 659). Ce groupe de villes était le centre principal

de la civilisation étrusque; mais les colonies qu'elles avaient établies

formaient sur d'autres points de l'Italie d'autres groupes assez impor-

tants et reproduisant toujours l'organisation de la mère patrie- Ainsi, du

côté du nord, Felsina, qui fut plus tard Bologne, et Mantoue sont des

villes étrusques. Au sud du Tibre, Fidène et Tusculum avaient la même
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origine. Enfin la Campanie a possédé aussi une confédération étrusque,

composée de douze villes, parmi lesquelles on compte Noie et Capoue.

Toutes les cités étrusques avaient entre elles des rapports assez fréquents

pour expliquer la similitude de leur industrie, mais elles n'eurent

jamais assez de cohésion pour constituer un peuple organisé politique-

ment et capable de résister en masse à une agression du dehors.

Veies était la cité la plus riche et la plus puissante de l'Étrurie. Cette

ville, qui lutta cent ans contre Rome et ne fut prise par Camille qu'a-

près un siège de dix ans, était si belle que les Romains se demandèrent

un moment s'ils ne quitteraient pas leur pays natal pour venir s'y éta-

blir. Cette cité fameuse a pourtant été si complètement détruite que,

pendant longtemps, on a perdu jusqu'au souvenir de l'emplacement

qu'elle occupait. On a cependant fini par découvrir non seulement le tracé

de ses murailles, mais encore un des plus anciens tombeaux étrusques,

avec des peintures d'un style extrêmement primitif. Deux squelettes,

dont un était celui d'un guerrier avec son casque, se trouvaient dans

le tombeau avec des vases funèbres : ils sont tombés en poussière dés

qu'ils ont été exposés à l'air.

Tarquinies (Corneto), ville très-importante de la confédération

étrusque, lutta longtemps contre les Romains et finit par passer sous

leur domination au m* siècle avant notre ère. La nécropole de Tarqui-

nies, où plus de 2,000 tombeaux ont été ouverts et visités, est une des

plus importantes de l'Italie.

Cœré fut une fidèle alliée des Romains, et c'est dans ses murs que

les Vestales se réfugièrent à l'époque de l'invasion de Rome par les

Gaulois. Les traces de la ville antique ont disparu, mais ses tombeaux

présentent le plus grand intérêt. Il y en a de deux sortes : les uns sont

taillés dans le rocher, les autres sont des tertres isolés de forme conique.

C'est un des points de l'Italie qui a fourni les plus abondantes mois-

sons aux antiquaires.

Arrelium (aujourd'hui Arezzo) était une des villes les plus puissantes

de l'Étnuie et s'est transformée plus tard en colonie]romaine. Ses vases

en terre cuite rouge étaient extrêmement célèbres dans l'antiquité.

Mais cette ville n'a laissé d'autres ruines que les restes très-dégradés

d'un amphithéâtre de l'époque romaine. Arretium est la patrie de

Mécène.

Cortone a conservé quelques antiquités, entre autres ses murailles,

dont quelques archéologues regardent la construction comme antérieure

A la domination étrusque : elles sont formées de grosses pierres rectan-

I- 73
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gLilaires oblongues posées par assises sans mortier. Cortone possède

aussi quelques tombeaux étrusques et des ruines de thermes romains.

Pérugim (Pérouse), qui, après avoir été une cité étrusque, est devenue

une ville romaine, a conservé quelques antiquités, entre autres une

belle porte, dite l'arc d'Auguste, qui passe pour être de construction

étrusque, mais qui présente des inscriptions latines d'une date posté-

rieure. La nécropole contient des tombeaux qui ne sont pas d'une anti-

quité très-reculée, mais qui sont d'une conservation remarquable.

C'est près de Civita Castellana qu'on trouve les restes de l'ancienne

Fig. 6(i0. — Porie de Paieries.

Paieries, célèbre par la lutte de Camille contre les Falisques. C'est en

assiégeant cette ville que ce général renvoya à leurs parents les enfants

des principaux personnages de la cité que le maître d'école lui avait

livrés. Les murs de la ville subsistent encore : ils ont environ 8 mètres de

hauteur et montrent les traces des tours qui les accompagnaient autre-
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rois. Une des anciennes portes de !a ville est restée : elle est de forme

cintrée et décorée diinc tête à sa partie supérieure (fig. 660). L'enceinte

de Paieries est aujourd'hui absolument déserte et ne contient pas d'autre

habitation qu"un vieux couvent ruiné.

L'ancienne Suivi, qui fut prise par Camille, a laissé peu de ruines

importantes.

Clusium (Chiusi) était une ville extrêmement forte et la résidence

de Porsenna, qui vint mettre le siège devant Rome, u Jamais, dit Tite-

Live, une si grande terreur ne s'était encore emparée du Sénat, tant était

redoutable à cette époque la puissance de Clusium, » Les objets extrê-

mement nombreux découverts dans les nécropoles paraissent d'une

haute antiquité, u II n'y en a pas, dit Noël des Vergers {l'Étrurie et les

Étrusques), qui portent plus complètement l'empreinte de l'art étrusque

sans mélange d'hellénisme que les vases noirs connus dans le pays sous le

nom deCreta Nera... Plus tard, il est vrai, les mythes de la Grèce péné-

trèrent au sein de TÉtrurie, et Clusium a produit le plus beau vase italo-

grec qui soit dans la collection céramographique du musée de Florence. »

Les ruines de Rusellœ, ancienne ville étrusque, qui cessa d'avoir des

habitants à partir du xn* siècle de notre ère, se voient aux environs de

(irossetto. Elles consistent en fragments de murs d'une construction

massive et à blocs irréguliers couronnant une colline abrupte, qu'on ne

peut gravir qu'à travers des ronces et des épines.

Vulsinies (Bolsena) était une ville très-importante par son industrie,

et où l'on a retrouvé une énorme quantité d'objets d'art de toutes sortes.

On peut juger de ce qu'elle devait en posséder autrefois par la tradi-

tion d'après laquelle les Romains auraient rapporté 2,000 statues, com-

prises dans le butin qu'ils avaient fait dans cette ville. De nos jours, on

y a découvert encore un grand nombre

d'antiquités, entre autres la statue

d'un orateur inconnu, qui est extrê-

mement célèbre. La ville a aussi con-

servé les restes d'un amphithéâtre

qui, selon quelques archéologues,

serait antérieur à la domination ro-

maine.

Volaterrx (Volterra), une des plus

anciennes villes de l'Étrurie, était tellement forte qu'elle subit pendant

la guerre civile un siège de deux ans de la pari des troupes de Sylla. Le mur

d'enceinte remonte à la plus haute antiquité : il a en certains endroits

Fig. C61. Fig. 6G-2.

Monnaie de Populonium.



mi L'ITALIE.

une hauteur de 13 mètres, ef son épaisseur est de /j à 5 mètres. Cette

muraille, formée de blocs de grès en couches

horizontales, a conservé une de ses vieilles

portes, qui est décorée de têtes de lions et

dont la forme est cintrée. La nécropole se

trouve sur le versant de la montagne, à peu

près à la moitié de sa hauteur.

Populonium (Piombino) est située au

haut d'un promontoire élevé qui avance assez loin dans la mer.

Les monnaies de cette ville sont remarquables par leur caractère

archaïque (fig. 661-662 et 663-66/().

Fig. 66:.'. Fig. 664.

Monnaie de Populonium.

L'Ombrie. — Cette contrée, située à l'est de l'Étrurie, dont l'Apennin

et le Tibre la épsaraient, était bornée au sud par la Sabine et le Sam-

nium, à l'est parla mer Adriatique et au nord par la Gaule Cisalpine,

où elle était limitée par le Rubicon. Sa population, d'origine gauloise,

se composait surtout de laboureurs, et l'on y voyait peu de villes impor-

tantes. Nous citerons seulement Ariminium (Rimini), Sentinum (Sasso-

Ferrato), Asculum (Ascoli) et Ancône, qui a conservé son nom et dont

on attribuait la fondation a une colonie de Syracuse.

LaGauleCisalpine.— La partie septentrionale de l' Itahe, à laquelle

665. — Italie du Nord.

se rattache la presqu'île d'Istrie, avait reçu le nom de Gaule Cisalpine,
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OU en deçà des Alpes, par opposition avec la Gaule Transalpine, dont

le territoire beaucoup plus étendu comprend la France actuelle, Cetie

grande et riche province, qui s'étendait dans toute la vallée du Pô, était

divisée sous Auguste en quatre parties, la Ligurie à l'ouest, la Gaule

Transpadane et la Gaule Cispadane, séparées l'une de l'autre par le Pô,

enfin !a Vénétie, du côté de l'est (fig, G65). Nous ne parlerons pas de

ristrie, dont il a été question plus haut.

La Ligurie, — La Ligurie, qui répond à la partie méridionale du

Piémont actuel, était considérée comme la partie la plus pauvre de la

Gaule Cisalpine. La seule ville importante que nous y devions signaler

était Genua (Gênes), qui était le port où se concentrait tout le com-

merce de la contrée.

La Gaule Cispadane, —La Gaule Cispadane, c'est-à-dire en deçà du

Pô, était un pays beaucoup plus riche et plus civilisé. Plaisance, Parme,

Modène, Bologne et Ravenne étaient au temps dAuguste des cités

extrêmement florissantes. Ravenne,

malgré sa situation voisine de marais,

passaitpour une ville tellement salubre

que les empereurs en firent leur rési-

dence habituelle, profitant en même
temps de sa situation inexpugnable.

L'écoulement des eaux, qui assai-

nissait autrefois le pays, n'existe plus

aujourd'hui, et toute la contrée est

devenue malsaine. La grande période

de Ravenne est la fin de l'empire d'Oc-

cident et le commencement de l'em-

pire d'Orient. Les édifices qui décorent

cette ville appartiennent au style by-

zantin primitif. L'église de Saint-Vital,

élevée par Justinien (fig. 666), est de

forme octogone et couronnée d'une coupole que portent huit gros piliers

disposés circulaircment. Entre ces piliers se développent sept hexaèdres,

et le huitième intervalle reste ouvert pour donner accès au sanctuaire,

qui est pris sur la galerie circulaire. Une galerie établie au premier

étage forme une tribune pour les femmes, qui, dans la primitive Église,

n'étaient pas mêlées avec les hommes.

Fig. G6&. — Saint- vital de Ravenne,
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LaGauleTranspadane. — La Gaule Transpadanc comprenait aussi

nombre de villes llorissantes, parmi lesquelles il faut citer : Taarasia

(Turin), lilcdiolanwn (xMilan), Comiim (Cômc), Bcrgomum (Bergame),

Brixia (Brescia), Crémone et enfin Mantoue, dont on vantait la haute

antiquité, car cette ville passait pour avoir été fondée antérieurementà

Rome..

Fis. 667. — Porte Borsari, à Véroue.

La VÉNÉTiE. — La capitale de la Vénétie était Vérone, qui a gardé

d'importants vestiges de sa grandeur passée.

La porte Borsari (fig. 667), malgré l'inscription en l'honneur de

Gallien, paraît avoir été construite sous les Antonins. Le monument

le plus important de Vérone est le grand amphithéâtre, qui pouvait



LA GALLF. 58*

contenir 50,000 spectateurs. L'enceinte extérieure est en partie

détruite, mais l'intérieur a conservé quarante-cinq rangs de gradins.

Vicence, Padoue et Aquilée étaient après Vérone les principales villes

de la contrée.

VIII

LA GAULE

Les Races primitives. — La Conquête romaine — La Narbonnaise.

L'Aquitaink. — La Celtique.

La Belgique. — La Rhétie et le Norique. — Il es Britannique s.

Les races qui peuplèrent primitivement la Gaule n'ont pas laissé

d'inscriptions qui puissent jeter du jour sur leur histoire, mais elles ont

couvert le sol de monuments dont l'étude constitue un problème qui

n'est pas encore résolu. Ces monuments, généralement désignés sous le

nom de Monuments druidiques ou celtiques, mais appartenant à une

civilisation beaucoup plus ancienne, se rencontrent surtout du côté

de la Bretagne. Ils se composent d'énormes pierres
,

qu'on peut

diviser en plusieurs séries, suivant leur forme ou leur disposition. Les

Menhirs ou Pcutvans sont de gigantesques blocs d'un seul morceau, ayant

la forme allongée d'un obélisque, et s'élevant parfois à plus de 15 mètres

hors de terre. Les Dolmens, beaucoup plus nombreux, se composent de

deux grosses pierres en forme de table ou d'autel. Les dolmens étaient

probablement des' tombeaux, qui sont aujourd'hui dépouillés de la

masse de terre qui les recouvrait autrefois. Lorsque ce monticule existe

encore, on lui donne le nom de Tumulus.

La construction des dolmens prend quelquefois un très-grand

développement. Quelques-uns en effet se composent, non plus seulement

de trois pierres, mais d'une véritable galerie.

Les environs de Saumur présentent plusieurs dolmens intéressants,

qui s'élèvent tous sur la rive gauche de la Loire. Parmi les monuments

de ce genre, un des plus importants est celui qui a reçu le nom d'Allée

Couverte ou Roche aux Fées (fig. 668). Son plan présente un carré long

d'environ 9 mètres 32 centimètres de longueur sur 7 de largeur, et sa

hauteur est de 3 mètres. « Il est composé, dit le Guide dans la France

monumentale,' de quinze pierres de grès, dont neuf posées de champ,
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quatre de chaque côté, et une pour le fond. Deux autres sont debout;

l'une, à l'entrée du dolmen, sert à rétrécir l'ouverture et à former la

porte; l'autre, placée dans l'intérieur, sert de support à la plus grande

Fig. 66S. — Roche aux Fées, à Saumur.

pierre du toit, qui est fendue. Quatre pierres de différentes largeurs

composent ce toit; la plus grande a 7 mètres et demi de longueur

sur 7 mètres de largeur.»

Dans une vaste lande, à 2 kilomètres du bourg de Carnnc, se

Fig. 669. — Alignements de Carnac.

trouvent les étranges monuments connus sous le nom d'Alignements de

Carnac (fig. 669).
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La plupart des pierres qui les composent sont des menhirs, dont

quelques-uns atteignaient une liauteur de G ou 7 mètres, tandis que

d'autres avaient seulement 1 mètre ou 2. Ces pierres étaient sou-

vent plus minces à la base qu'au sommet et semblaient plantées la

pointe en bas ; mais aujourd'hui la plupart d'entre elles sont tombées et

demeurent gisantes sur le sol.

Une catégorie bien curieuse de monuments comprend ceux qu'on

désigne sous le nom de Pierres branlantes ou tournantes. Ces pierres,

souvent de très grande

dimension, se compo-

sent d'une roche mas-

sive, mais mobile, posée

en équilibre sur une

base fixe et solide. L'u-

sage de ces singuliers

monuments est jusqu'ici

demeuré énigmatique,

bien qu'on ait avancé,

sans avoir d'ailleurs au-

cune preuve à l'appui,

qu'ils servaient aux

épreuves j udiciaires

,

l'accusé étant déclaré

coupable s'il ne parvenait pas à faire remuer la pierre. La figure 670

nous montre une de ces pierres, qui se trouve aux environs d'Autun, où

elle est connue sous le nom de pierre qui croule. C'est un bloc de granit

Fig. 6"0. — ricrre lourname.

'^^-

M

Fig. C71. — Plan, Fig. 6~2, — Coupe.

Tumulus de Fontenay-le-Marraion.

arrondi aux extrémités supérieures et inférieures et mesurant environ

8 mètres'de circonférence. Cette pierre repose sur un banc de la même
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roche, et il paraît qu'on peut, sans de grandes difficultés, lui imprimer

un léger mouvement d'oscillation.

Le tumulus de Fontenay-le-Marmion (fig. 671-672), près de Caen, est

formé de pierres sèches tassées les unes sur les autres. Bien qu'il ait été

exposé à de fréquentes dégradations par suite de l'extraction des

matériaux, il a encore environ 150 pieds de diamètre sur 25 de

hauteur. 11 paraît qu'il était autrefois entouré de gros blocs de grès.

L'intérieur se compose de plusieurs caveaux dont les murs sont

construits en pierres plates et superposées, sans ciment ni mortier,

qui se rétrécissent en selevant. On n'y a trouvé aucun instrument en

métal, mais seulement deux vases de terre qui paraissent faits à la

main sans l'aide du tour et une petite hache en pierre verte.

La conquête romaine. — Avant l'arrivée des Romains, la Gaule

était inégalement partagée entre trois

peuples : les Gaulois au nord de la

Garonne jusqu'au Rhin, les Ibères

au Midi et les Grecs Marseillais sur

les bords de la Méditerranée. La race

gauloise proprement dite comprenait

la branche gallique et la branche

kymrique. La première était formée

de plusieurs groupes de populations

dont les principaux étaient les Ar-

vernes, les Eduens, les Séquanes, les

Helvétiens, les Allobroges, etc. La

branche kymrique occupait la

contrée située entre le Rhin et

la Marne, en y comprenant la Bel-

gique actuelle. La race ibérienne

se composait des Aquitains, entre la

Garonne et les Pyrénées, et des Li-

gures, qui s'étendaient de laGaronne

aux Alpes. Enfin les villes de la côte

méditerranéenne étaient presque

toutes des colonies de Marseille.

Les Romains entrèrent en Gaule, appelés au secours de Marseille; qui

était leur alhée, et ils s'établirent bientôt dans toute la partie méridio-

nale de la contrée. A l'arrivée de César (fig. 673), la province romaine

Fig. 673. — César.
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s'étendait de la Garonne au lac Léman. En huit ans, César conquit la

Belgique, la Celtique ou Gaule centrale et TAquitaine. Les peuples delà

Gaule avaient formé une sorte de confédération, et avaient pris pour chef

Vercingétorix, qui organisa la défense contre César et le battit à Gergo-

vie; mais il succomba devant Alesia. Ces deux hommes, Vercingétorix

Fi g. 67-1. Fig. 675.

Vercingétorix (Médaille).

Fig. 67(j, Fig. 07

César (Médaille).

et César (fig. 67/i-675 et 676-677) se trouvent placés, au début .de notre

histoire, l'un en affirmant une nationalité, l'autre en apportant une

civilisation. La Gaule devint au bout de peu de temps la plus riche et la

plus florissante province de l'empire romain.

Auguste divisa la Gaule en quatre provinces : la Narbonnaise, com-

prenant l'ancienne province romaine, avec Narbonne pour capitale ;

l'Aquitaine, qui s'étendit des Pyrénées à la Loire; la Celtique, ou Lyon-

nayse, comprenant tout le centre entre la Loire, le Rhône depuis Lyon,

le Rhin, la Marne, la Seine et la mer; enfin la Belgique qui embrassait

tout le Nord.

La Narbonnaise. — La Narbonnaise comprenait le Languedoc, la

Provence et la partie sud-ouest du Dauphiné. Narbonne qui, dans

l'antiquité, était une ville très-populeuse, était particulièrement

renommée pour la richesse de ses édifices, et pouvait rivaliser sous

ce rapport avec les villes les plus opulentes de l'empire romain. « L'im-

portante cité de Narbonne, dit M. de Caumont dans le BuUelin monu-

mental, ne possède plus aucun de ses grands édifices antiques. On sait

seulement où se trouvaient des temples, des thermes, des arènes. La

ville est d'ailleurs extrêmement riche en débris de frises et de bas-reliefs,

en pierres turaulaires, en inscriptions, etc., etc. Une quantité énorme de

pareils fragments ont été incrustés dans les murs d'enceinte, rebâtis

sous François I^% et en partie disposés de manière à former une sorte

de frise au-dessous de la corniche. » Ce fut à Narbonne qu'Auguste

tint l'assemblée générale dans laquelle il fit une nouvelle division de
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la Gaule. Les habitants reconnaissants lui élevèrent un aatel de marbre

blanc qui existe encore, où ils célébraient tous les ans des fêtes en son

honneur..

Nîmes est la ville de France la plus riche en monuments romains,

Fis. 678. — Maison carrée de Nîmes.

et quelques-uns d'entre eux remontent au commencement de l'empire,

c'est-à-dire à la plus belle époque de l'art romain.

L'édifice connu sous le nom de Maison carrée de Nîmes (fig. 678)

est le temple romam le

mieux conservé qui existe

non-seulement dans les

Gaules, mais encore dans

tout l'empire. D'après une

inscription du fronton, ce

temple aurait été dédié aux

petits-fils d'Auguste et re-

monterait à l'an 15h de

Rome, c'est-à-dire à Tan 1" de l'ère chrétienne. Ce temple est dans le

genre de ceux que Vitruve appelle pseudoperiptères; il a six colonnes

de face et onze sur les cotés, en y comprenant celles des coins. Ces
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Fig. SSO. — Amphithéâtre de Nîmes (Plan).

colonnes sont engagées dans le mur, à l'exception de celles qui consti-

tuent le porche (lig. 679). La Maison carrée, considérée comme un des

plus élégants chefs-d'œuvre de l'architecture antique, sert aujourd'hui

do musée à la ville de

Nîmes.

« Le plan des Arè-

nes de Nîmes, dit le

Guide dans la France

monumentale, est un

ovale dont le grand axe

al33">, 38 de largeur,

sur 101 k"\ pour le

petit axe. La circonfé-

rence de l'édifice en-

ier est de 358 mètres

et sa hauteur à l'exté-

rieur est de 21'", 31

(fig. C80).

« La façade de ce bâtiment est composée du rez-de-chaussée, d'un

étage au-dessus et d'unattique qui en forme le couronnement. Le rez-

de-chaussée présente 60 arcades semblables, dont les proportions sont

toutes les mêmes, à l'exception

de quatre portes plus grandes et

plus saillantes, qui répondent aux

quatre pointscardinaux (fig. 681).

Ces arcades s'ouvrent sur une

galerie qui règne sur tout le

pourtour de l'édifice. Elles sont

ornées de pilastres qui ont près

de 66 centimètres de face. Cette

partie inférieure ne paraît pas

avoir été achevée complètement dans toutes ses parties et les moulures

ne sont terminées que du coté de l'ouest.

« L'étage supérieur présente un portique pareil, avec le même nom-

bre d'arcades, mais fermées en bas par un mur à hauteur d'appui, for-

mant parapet ou garde-fou. Ces arcades sont ornées de colonnes dont les

proportions appartiennent à l'ordre toscan, mais qui présentent

quelques-uns des attributs du dorique. »

Le gigantesque édifice appelé la Tour Magne, dont les antiquaires

tlg. G«l. Amphilheàire de Nimes.
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ne sont pas encore parvenus à fixer la destination, les restes d'une fon-

taine extrêinementélégante, mais dont une grandepartie est moderne, les

ruines d'un temple de Diane, des murailles dont la construction paraît.

-, t^^-. ^-^ J-'
~y. *=-. -'yt^^^^

Fig. OS-Z. — Vont du Gard

remonter au temps d'Auguste, deux portes monumentales, dites la

porte d'Auguste et la porte de France; enfin une gracieuse fontaine, qui

a conservé plusieurs

parties antiques, don-

nent à la ville de

Nîmes un aspect tout

à fait particulier. C'est

aux environs de cette

ville qu'on trouve le

magnifique aqueduc

connu sous le nom de

Pont du Gard (fig.

682).

Arles, qui le dis-

pute à Nîmes pour

l'importance de ses

monuments antiques, était une des villes les jplus commerçantes de la

Narbonnaise. Son amphithéâtre (fig. 683), dont la fondation remonte au

siècle d'Auguste, n'a été complètement terminé que vers jes derniers

temps de l'empire, en sorte qu'il y a un certain désaccord dans l'exécu-

tion. Cet amphithéâtre, pouvait contenir environ 25,000 personnes. Le

monument est formé par deux rangs de portiques en arcades cintrées,

Fig. 683. — Amphithéâtre d'Arles.
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celui du premier étage étant de style dorique et le second de style corin-

iliien. Sous les Sarrasins, il est devenu une forteresse, et il a servi

ensuite de refuge à la population pauvre, qui a construit dans l'arène

même une multitude d'habitations. Extérieurement, l'édifice a conservé

ses lignes architectoniques, mais l'intérieur est complètement dégradé.

J^'ig. G84. — Théâtre d'Arles.

Le théâtre d'Auguste et de Livie, qui a été en partie refait sous

Constantin, a laissé des restes intéressants (fig. 68^). Cet édifice qui, par

sa disposition, se rapproche plus des théâtres grecs que des théâtres

romains, était jadis revêtu de marbre et orné de statues. On en voit

assez bien la disposition intérieure et les gradins où se pla(;;aient les

spectateurs, mais on n'y trouve plus, comme au théâtre d'Orange, le

grand mur de scène se prolongeant avec toutes ses dépendances jusqu'à

la rencontre des portiques extérieurs.

La petite ville de Saint-Rémi, près d'Arles, renferme aussi de belles

antiquités. L'arc de triomphe est fort endommagé; sa partie inférieure

est ornée de huit colonnes et de quatre bas-reliefs mutilés, représentant

des captifs enchaînés. Deux Renommées décoraient les grandes faces

des voussures de l'archivolte, et dans les entrecolonnements on voit

les restes de consoles qui devaient supporter des statues dont il ne reste

aucune trace.

Aix, dit le Guide en Provence, est le plus ancien établissement des
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Romains dans les Gaules^ Jules César lui donna le titre de colonie; plus

tard elle devint la métropole de la seconde Narbonnaise, Elle possédait

alors un palais des Thermes, digne de la magnificence romaine. Elle

jouissait d'une grande prospérité lorsque les Sarrasins la saccagèrent

FiK- (jy5. — Pout de Sa.nl-Chamai

en 732; il ne resta de la ville romaine que trois tours en marbre ados-

sées à l'ancien Capitole; tous les édifices, les remparts, les portiques,

les statues, l'amphithéâtre et les temples furent détruits.

Le pont de Saint-Chamas, près d'Aix, en Provence, produit un très-

bel effet par l'harmonie de l'ensemble, car les détails ne sont pas tou-

jours d'une extrême finesse. On l'ap-

pelle Pont Flavien, du nom de son fon-

dateur, gravé sur le front de l'édifice.

Il n'a qu'une seule arche, appuyée

contre les rochers, mais chacune de ses

extrémités est décorée d'un arc corin-

thien supportant un lion des deux cô-

tés de son entablement (fig. 685).

Marseille (fig. 686-687), si riche en souvenirs historiques, n'a mal-

heureusement conservé aucun des monuments qui la décoraient dans

l'antiquité. Voici la description que Strabon fait de cette cité célèbre :

« La ville de J/asso //a, d'origine phocéenne, estsituée sur un terrain pier-

Fig. 6S6. 687.

Monnaie de Marseille.
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reux; son port s'étend au-dessous d'un rocher creusé en forme d'amphi-

théâtre, qui regarde le midi et qui se trouve, ainsi que la ville elle-même

dans toutes les parties de sa vaste enceinte, défendu par de magnifiques

remparts. L'acropole contient deux temples, TEphesium et le temple

d'Apollon delphinien : ce dernier rappelle le culte commun à tous les

Ioniens; quant à l'autre, il est spécialement consacré à Diane d'Éphèse.

Les Massaliotes occupent un territoire dont le sol, favorable à la culture

de l'olivier et de la vigne, est en revanche, par sa nature âpre, beaucoup

trop pauvre en blé; aussi les vit-on dès le principe, plus confiants dans

les ressources que pouvait leur offrir la mer que dans celles de l'agri-

culture, chercher à utiliser de préférence les conditions heureuses où

ils se trouvaient placés pour la navigation et le commerce maritime.

Massalia possède des cales ou abris pour les vaisseaux et tout un arse-

nal; mais ses habitants n'ont plus ce grand nombre de vaisseaux qu'ils

possédaient naguère, ni cette quantité d'engins et de machines pour

l'armement des navires et les sièges de villes, qui leur avaient ser\i à

repousser les agressions des barbares et à se ménager, qui plus est,

l'amitié des Romains. Beaucoup de trophées et de dépouilles, encore ex-

posés dans la ville, rappellent maintes victoires navales, remportées

jadis par les Massaliotes sur les différents ennemis dont l'ambition jalouse

leur contestait le libre usage de la mer. Comme par le bienfait de la

domination romaine, les barbares qui les entourent se civilisent chaque

jour davantage et renoncent à leurs habitudes guerrières pour se

tourner vers la vie publique et l'agriculture ; les Massaliotes ont donné

un autre cours à leur activité. En conséquence, tout ce qu'ils comptent

aujourd'hui de beaux esprits se porte avec ardeur vers 1' étude de la

rhétorique et de la philosophie ; et non contents d'avoir fait dès long-

temps de leur ville la grande école des barbares, et d'avoir su rendre

leurs voisins philhellénes, au point que ceux-ci ne rédigeaient plus leurs

contrats autrement qu'en grec, ils ont réussi à persuader aux jeunes

patriciens romains de renoncer désormais au voyage d'Athènes pour

venir au milieu d'eux perfectionner leurs études. Puis, l'exemple des

Romains ayant gagné de proche en proche, les populations de la Gaule

entière, obligées d'ailleurs maintenant à une vie toute pacifique, se sont

vouées à leur tour à ce genre d'occupations, et notez que ce goût chez

elles n'est pas seulement individuel, mais qu'il a passé en quelque sorte

dans l'esprit public, puisque nous voyons que partout on appelle à

l'envi et on entretient richement nos sophistes et nos médecins. Malgré

ce changement, les mœurs des Massaliotes sont restées simples et leurs

75
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habitudes modestes; rien ne Tattcsle mieux que l'usage suivant : la dot

la plus forte chez eux est de cent pièces d'or, à quoi l'on peut ajouter

cinq pièces pour les habits et cinq pour les bijoux d'orfèvrerie, mais la

loi ne permet pas davantage, n (Strabon.)

Frcjus (Forojulium) passe pour presque aussi ancienne que Mar-

fig. 6SS. — Arc d'Orange.

seilie; considérablement agrandie sous Auguste, elle a conservé les

restes d'un aqueduc, d'un amphithéâtre, et d'un arc de triomphe. Ce

dernier, qu'on désigne sous le nom de Porte-Dorée, formait autrefois

une des quatre portes de la ville, La petite ville de Riez, dont les

habitants avaient une dévotion particulière pour Apollon, garde encore

quelques colonnes d'un temple qui était autrefois consacré à ce dieu.

Orange (Arausio) renferme de superbes ruines romaines, entre

autres son arc de triomphe, remarquable par ses proportions et par les

sculptures qui le décorent (fig. 688).

Le théâtre d'Orange (fig. 689) est, dans cet ordre de monuments,

un des plus complets et des plus singuliers que l'antiquité nous ait lais-
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ses. (( Par un hasard singulier, dit M. Vitet, dans la Gazelle des Beaux-

Arts (octobre 1861), la partie qui, dans cette sorte d'édifice, a le plus

fig. 6sa. — Théâtre d'Orange. (Façade.)

constamment souffert, qui n'apparaît en général qu'à fleur de sol, qui

Fig. eaO. — Théâtre d'Orange. (.Intérieur.)

souvent même a complètement disparu, soit quelle fùtsujetie à plus de

remaniements, soit que, dans certains cas, on ne la construisit qu'en
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bois, la scène, l'emplacement occupé par les acteurs, le théâtre lui-même,

à vrai dire, s'est ici conservée dans toute sa hauteur, depuis la base

jusqu'au sommet (fig. 690). On peut trouver ailleurs des gradins eu

meilleur état : la partie semi-circulaire destinée au public; ce que nous

appelons la salle de spectacle proprement dite, n'est plus qu'un amas

de ruines, rien ne subsiste des étages supérieurs, et si les premiers

rangs n'ont pas été détruits, c'est qu'ils sont assis sur le roc. La muraille

au contraire, oojUre laquelle la scène était adossée, et les constructions

latérales qui la flanquaient de droite à gauche, ce que les anciens appe-

laient le postsccnium, le proscenium et le parasccnium sont restés debout

comme par miracle. La masse tout entière en subsiste, il n"y manque

que les revêtements décoratifs. »

Cfluai7/o/2(Cabellio), ville peu importante aujourd'hui, mais autrefois

décorée d'édifices somptueux, n'a conservé de sa splendeur passée que

les débris d'un arc de triomphe. C'est une grande arcade avec un pilastre

orné de feuillages, couronné par un chapiteau corinthien. De chaque

côté est une victoire ailée tenant dans la main droite une palme et dans

l'autre une couronne.

Le temple d'Auguste, à Vienne, est, après la Maison carrée de Nîmes,

le monument religieux le mieux conservé qu'il y ait en France. Ce

temple, qui est d'ordre corinthien, sert aujourd'hui de musée d'antiquités.

On voit dans la même ville les restes

d'un amphithéâtre et de plusieurs

aqueducs.

L'Aquitaine. — L'Aquitaine,

qui au temps d'Auguste comprenait

tout le pays situé entre la Loire, les

Cévennes, les Pyrénées et l'Océan,

n'a pas gardé beaucoup de traces de

la domination romaine. Nous nous

contenterons de citer les restes du

palais Gallicn, à Burdigala (Bor-

deaux), amphithéâtre dont les débris

ont formé longtemps une ruine imposante.

Mediolanum Santonum (Saintes) a laissé des traces importantes de

l'occupation romaine. Le monument le mieux conservé est l'arc de

triomphe élevé au bord de la Charente, à l'entrée de la voie militaire

qui conduisait à Z.»72onîn?î jPoiiiers) (fig. 691). D'après les inscriptions

Fig. C91. — Arc de triomphe de Saintes.
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qu'il porte, cet arc a été élevé par Germanicus, fils de Drusus. On voit

dans la même ville les restes d'un amphithéâtre romain.

Fig. 692. — Autel de Home

ut d'Auguste (Médaille).

La Celtique. — La Celtique a formé à peu près le Lyonnais, la

Bourgogne, le Nivernais, l'île de France, 1 Orléanais, la Normandie, la

Bretagne, le Maine et l'Anjou.

Lugdunum (Lyon) était la capitale de cette vaste province. Elle n'a

pas laissé de ruines importantes, mais une mé-

daille conserve le souvenir d'un monument

érigé en l'honneur d'Auguste, comme hom-

mage collectif de tous les peuples de la Gaule

(fig. 092).

Bibracle, la capitale des Éduens, était une des

plus anciennes et des plus célèbres villes des

Gaules ; elle était le centre d'un collège de

druides où toute la noblesse du pays venait étu-

dier. L'un de ses chefs, Divitiac (fig. G93-69/j),

vint à Rome, où il fut l'ami de Cicéron, qui a témoigné de son savoir,

ei plus tard il se déclara" l'allié des Romains, ce qui n'a pas empêché

Bibracte d'être détruite par Jules César

et de recevoir ensuite une colonie romaine;

elle prit alors le nom d'Augustodunum

(Autun), et redevint très-florissante sous

l'empire. C'est au règne d'Auguste qu'on

fait remonter les murailles de cette ville,

qui avaient 5 kilomètres de circuit et

étaient défendues par 220 tours rondes.

Deux portes monumentales subsistent encore; la porte d'Arroux et la

porte Saint-André.

La porte Saint-André (fig. 095) était percée de deux grandes ar-

cades : deux pavillons d'un mètre environ de saillie sont adjacents à

deux portelles du côté de la ville. Au-dessus, est un autre étage com-

posé de pilastres d'ordre ionique avec de petites arcades au nombre

de dix. Mais ces constructions sont regardées comme ne remontant pas

plus haut que Constantin I". La porte Saint-André a Ik mètres de lar-

geur sur 20 de hauteur.

La porte d'Arroux, également percée de'deux grandes arcades, était

surmontée d'un étage de pilastres d'ordre corinthien, composé de dix

colonnettes dont il ne reste que sept aujourd'hui. Ces deux portes com-

Fig. 693. Fig. C94.

Divitiac (Médaille).
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miiniqiiaient avec les remparts et on y voit encore des traces de gonds

cl de rainures pour les herses.

Andomatunwn (Langres), capitale des Lingons, ville qui fut autre-

Fig- 695, — Porte Saint-André (Autun).

Fig. 696. Fig. 097.

Monnaie de Lutèce.

fois beaucoup plus importante qu'aujourd'hui, n'a conservé de sa splen-

deur passée qu'un arc de triomphe enclavé dans l'ancienne muraille de

la ville et dont on fait remonter la construction à l'époque de Gordien.

Mais tout le sol est couvert de débris, et on y a trouvé de nombreux

fragments de sculpture et d'architecture.

La Normandie, si riche en monuments

du moyen âge, est assez pauvre en souvenn-s

du monde romain, et la Bretagne en possède

encore moins, mais nous pouvons nous arrê-

ter un moment sur Lutèce (fig. 696-697), la

ville qui est aujourd'hui Paris.

Lutèce, chef-lieu des Parisii, peuple de la Gaule dont elle prit le

nom dès les premiers siècles de l'ère chrétienne, était à l'origine enfer-

mée dans la petite île de la Seine, que nous appelons la Ciié. Un pont

reliait de chaque côté la ville aux deux rives du fleuve et la mettait en

communication avec deux voies principales, l'une se dirigeant vers les

provinces du nord et l'autre vers les provinces du sud. L'aristocratie

gallo-romaine habitait en dehors de la ville et affectionnait particu-

lièrement le rive gauche; un camp romain était établi sur l'emplace-

ment actuel du Luxembourar.



LA GAULE. 599

C'est dans le palais des riicrnies, à Paris, que l'empereur Julien

fut proclamé empereur en 361. Une belle statue en marbre grec repré-

sentant cet empereur se voit dans la

salle même des Thermes (fig. 698).

Cette statue, de grandeur naturelle

et d'une parfaite conservation, montre

l'empereur debout, avec la tête ceinte

de la couronne. La barbe est longue

et les cheveux, plaqués sur le front,

tombent au-dessous du bandeau. La

main droite soutient sur la poitrine

les plis du manteau, et dans la main

gauche l'empereur tient un rouleau;

ses pieds sont chaussés de sandales.

Le palais qu'on croit avoir été

élevé par Constance, et qui fut habité

par Julien, était au pied d'une col-

line, en regard de la Cité. Une voie

romaine, aujourd'hui la rue Saint-

Jacques, le bordait d'un côté, et de

l'autre s'étendaient des jardins. Les

ruines qu'on désigne aujourd'hui sous

le nom de Thermes de Julien, sont un

débris de ce palais (fig. 699) . « Derrière

la grille qui donne sur le boulevard

Saint-Michel, dit le Guide dans la

France monumentale, est un fossé qui

contient un aqueduc et des substmc-

tions parmi lesquelles doux petits es-

caliers de service conduisaient au sol

d'un fourneau destiné à chauffer les

bains (fig. 700). On arrive ensuite à

un vaste emplacement découvert que des niches, alternativement carrées

et rondes, font reconnaître pour une salle de bains chauds ou tcpida-

rium, dont la voûte écroulée a disparu. De là on entre dans une pièce

qui sert de vestibule à une vaste salle (grande salle du musée des

Thermes); elle recevait directement les eaux d'Arcueil par un aqueduc

dont les ruines se suivent jusqu'à 16 kilomètres de Paris, aux belles

sources de Rungis. Distribuée dans des baignoires et dans le grand

Fig. 698. — L'empereur Julien.
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bassin qui occupe le nord, cette eau, dont on retrouve tous les conduits,

était dirigée aussi dans les vases qui surmontaient Thypocauste ou four-

neau. La position culminante qu'occupe la grande salle, relativement à

Fig. 699. — Thermes de Julien. (Coupe.)

toutes les ruines qui l'entourent, démontre que, recevant directement

Jes eaux froides de l'aqueduc, elle ne devait offrir que des bains froids;

c'était donc la cella frigidario de Vitruve. De plus, elle est trop ouverte

de toutes parts pour faire admettre qu'on y ait jamais pris de bains

chauds.

(( Varron qualifie de balneum un bain privé, et de thermœ les bains con-

sacrés au public. La déno-

mination de thermes, con-

servée à cette ruine par tra-

dition, est donc une raison

de croire que le bain fut

livré au.K Parisiens; sa grande

étendue peut faire supposer

qu'il était plus que suffisant

aux besoins du palais, et

un motif encore plus déter-

minant pour y reconnaître

un bain public est la présence, dans la grande salle, de huit proues

de navire placées à la retombée des voûtes, où elles font l'office de

chapiteaux. Elles étaient Temblème du commerce de la ville, et par

cet attribut de Paris, qui s'est conservé jusqu'à nos jours, peut-

être on voulut consacrer un lieu livré aux commerçants par eau... Ces

ruines sont au-dessus du sol; des souterrains non moins curieux com-

Fig. "700. — Thermes de Julien. (Plan.)
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iiicncciu au vrsiihult'; il> olïrtMil, sous la grande salle, (jualrc pièces, un

aqueduc qui, aj)rès le service des i)ains, conduisait les eaux à la Seine,

puis une large galerie d'occident en orient. Ces souterrains se prolon-

gent jusque sous riiùlel de Cluny, qui est bâti aux dépens du palais ».

L'empereur Julien nous a laissé de Lutèce la description suivante :

« J'étais alors en ([uartier d'hiver (Tan 358 aj). .I.-C.) auprès de ma

chère Lutèce. Les Celtes appellent ainsi la petite ville des Parisii;

c'est un îlot jeté sur le (leuvc qui l'enveloppe de toutes parts : des ponts

de bois y conduisent de deux côtés. Le fleuve diminue ou grossit rare-

ment : il est pres({uc toujours au même niveau en été comme en hiver.

L'eau qu'il fournit est très-agréable et très-limpide à voir et à qui veut

boire. Comme c'est une île, les habitants sont forcés de puiser leur eau

dans le fleuve. L'hiver y est très-doux à cause, dit-on, de la chaleur de

l'Océan, dont on n'est pas à plus de 900 stades, et qui peut-être

répand jus(iue-là de douces vapeurs; car il paraît que l'eau de la mer

est plus chaude que l'eau douce. Que ce soit cette cause, ou quelque

autre qui m'est inconnue, le fait n'en est pas moins réel : les habitants

de ce pays ont de plus tièdes hivers. 11 y pousse de bonnes vignes, et

quelques-uns se sont imaginé d'avoir des figuiers, en les entourant,

pendant l'hiver, comme d'un manteau de paille ou de tout autre objet

qui sert à préserver les arbres des injures de l'air. » (Julien, Misopo-

<Jon.)

La Gaule Belgique. — La Gaule Belgique comprenait à l'époque

où Jules César en fit la conquête (57-51 av. J.-C), toute la contrée

s'étendant entre le Rhin d'un côté, la Seine et la Marne de l'autre. Les

Bataves faisaient partie de cette vaste province, qui possédait ainsi une

partie de la Hollande actuelle, entre autres les villes de Leydc [Lugdu-

num Batavonim), et Nimcgue (Noviomagus), la ville de Cologne [Colonio

Aijrippina), qui devint très-importante sous la domination romaine;

Tongres, Tournay {Tumacum), Trêves {T)-e-

veri), Reims {Duro Corlorum), Metz {Divodii-

rum), Strasbourg {Argentoratum)^ sont les

villes historiques les plus importantes de

cette contrée.

Reims (fig. 70 1-702), a conservé de nom-

breuses antiquités : la plus considérable

est un arc de triomphe (juon désigne quelquefois sous le nom de Porte

>dc Mars. 11 se compose de trois arcades, de huit colonnes corinthiennes

I- 76

Kk,'. -01 Fig. TO'i

Monnaie de Reims.



0(1J L'ITALIE.

et de bas-reliefs représentant d'un côté la louve allaitant Romulus et

Rémus, de l'autre Léda avec le cygne, et au centre les douze mois de

l'année.

Parmi les restes d'édifices romains qu'on doit signaler dans la

Gaule Belgique, il faut indiquer les arches de Jouy, près de Metz. Bien

que cet aqueduc n'ait pas le caractère grandiose et monumental du

pont du Gard, on peut le considérer comme un des édifices les plus

importants qui soient restés de la domination romaine dans les Gaules.

L'antique ville de Trêves, dont la fondation remonterait, suivant la

légende locale, jusqu'à un fils de la fabuleuse Sémiramis, a des ruines

romaines d'une basse époque, mais très importantes par leur étendue.

La Porte Romaineon Porte Noire, paraît avoir été élevée sous Constantin.

C'est le reste le plus intéressant qui nous ait été conservé de l'antiquité

de cette ville, où l'on trouve aussi quelques débris d'aqueducs et d'am-

pliithéàtres.

La Rhétie et le Norique. — L'empire romain était limité par le

Rhin et le Danube, au delà desquels on trouvait la Germanie, contrée

couverte de forêts et habitée par des peuples barbares. Le pays

qui s'étend entre le versant septentrional des Alpes et le Danube for-

maient la Rhétie et le Norique, dont la population est regardée comme
appartenant à la race celtique. Augusta Vindelicorum (Augsbourg), ville

fondée par Auguste, était la cité la plus puissante de la Rhétie; elle

n'a gardé aucun monument antique. Lauriacum (Lorsch^, où était

établie une grande manufacture d'armes, était la ville la plus opulente

du Norique; on y exploitait des mines de fer, d'argent et même d'or.

Néanmoins l'importance des deux provinces venait surtout de leur

situation militaire, qui en faisait comme un poste avancé contre les

invasions venant du nord.

Iles Britanniques. — Les îles Britanniques se composaientde deux

grandes îles, la Bretagne à l'est et l'Hibernie (Irlande) à l'ouest. La

Bretagne méridionale (Angleterre) qui fut conquise par les Romains,

était séparée de la Calédonie (Ecosse) par une muraille que ceux-ci

élevèrent pour se préserver ' des incursions des Pietés. Londmum
(Londres), Durovernum (Cantorbéry) et Dubris (Douvres) avaient acquis

dès l'époque romaine une assez grande importance commerciale. Néan-

moins les Romains n'ont pas laissé dans ce pays des monuments gran-

dioses comme on en trouve en Gaule. En revanche, on y voit des
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constructions primitives assez analogues à celles qu'on désigne chez

nous sous le nom de monuments celtiques.

Les ruines d'Aveburyou Abury, dans le Wiltshire (Grande-Bretagne),

oiïreni une disposition extrêmement curieuse. Les pierres, situées sur

la partie la plus élevée d'une plaine (fig. 703), sont rangées dans la

forme d'un vaste cercle auquel on arrive par deux sortes d'avenues de

forme serpentine. Au milieu de ce cercle, on en voyait deux autres,

qu'on a désignés sous le nom de Temple du Nord et Temple du Sud, car

on a voulu donner une signiOcation religieuse à cette étrancre con-

; ^^I^Visï.

Fig. "ÎOS. — Abury (Grande-Bretague).

struction, qui demeure, malgré tout, énigmatique. Au reste, il n'en reste

presque plus de traces aujourd'hui. Les pierres qui entouraient le grand

cercle d'Abury, ont dû être autrefois au nombre de cent. Les deux petits

cercles se composaient de trente pierres dans la rangée extérieure et de

douze pierres dans la rangée intérieure : au centre de celui du midi,

on voyait une pierre debout, circulaire à sa base, avec 8 pieds de dia-

mètre et 2 pieds de hauteur; un groupe de pierres, occupait le centre

de celui du Nord. Toutes ces pierres paraissent n'avoir été taillées par

aucun instrument ; on a trouvé dans les décombres des ossements

brûlés, et une quantité de cornes de daim.

Les pierres celtiques de Stone-Henge (fig. 70/4), sont groupées au
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milieu d'un champ entouré circulairement d'un fossé et d'un petit

rempart de terre. Le cercle extérieur est composé d'énormes pierres

Fig. "04 — Monnmpnt ceUiquo de Stone-Henge.

levées, qui en supportaient d'autres formant une espèce d'archi-

trave; un second cercle, placé intérieurement, se compose de pierres

plus petites que les premières. Enfin le centre même du cercle était

occupé par une autre construction de forme ovale. Ce monument paraît

être d'une antiquité beaucoup moins reculée que ceux de Carnac.

IX

'L'ESPAGNE ET L'AFRIQUE

La PÉN[\sDr-E InÉr.iQUE. — La Taivh aconaise. —
La LisiTANiE. — La Bétique. — La Mauritanie. — La Numidie. —

Les CAr.TiiAGiNOis. — L'île de Malte.

La péninsule Ibérique. — La péninsule espagnole, peuplée primiti-

vement par des tribus celtes ou ibériennes, colonisée ensuite par les

Phéniciens, tomba aux mains des Carthaginois vers le vr siècle avant

notre ère et devint une possession romaine après la seconde guerre

punique. Elle fut, sous Auguste, divisée en trois provinces : la Tarraco-

naise, la Lusitanie, et la Bétique.

La Tarraconaise. — La Tarraconaise, située au nord de l'Espagne,

était beaucoup plus vaste que les deux autres provinces réunies. Tarraco
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(Tarragone), la capitale, était autrefois le centre d'un commerce

immense, et sa population était extrêmement nombreuse. Les édifices

qui la décoraient sont aujourd'hui détruits : il ne reste qu'une grosse

tour ilu i)alais d'Auguste, mais le magnifique aqueduc qui amenait les

eaux dans la cité est assez bien conservé. Les murailles de la ville sont

Fig. "05. — Aqueduc do Ségovie.

d'une construction fort ancienne, qui n'est pas pélasgique, puisc^u'elle

présente des assises horizontales, mais qui paraît antérieure à l'époque

romaine.

Nous avons parlé de l'aqueduc de Tarragone; celui de Ségovie est

encore plus remarquable. Il amène l'eau à travers une vallée large et pro-

fonde sur une série de cent dix-neuf arcades s'élevanten certains points

jusqu'à la hauteur de 28 mètres. L'aqueduc de Ségovie, construit sous

Trajan, est considéré comme le plus beau des édifices de ce genre qui

ait été élevé par les Romains ((ig. 705).

Barcino, aujourd'hui Barcelone, était loin d'avoir dans l'antiquité
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l'importance qu'elle a acquise de nos jours. Niimancc, qui a joué un si

grand rôle dans l'histoire, a laissé des ruines assez pauvres; Sogonte a

gardé les restes d'un théâtre, un cirque et un temple de Bacchus.

Enfin il ne faut pas omettre la Nouvelle Carthage (Carthagène), bien

que cette ville, fondée par les Carthaginois, n'ait pas laissé de monu-

ments qui rappellent son passé; et Interamniam (Alcantara), où l'on voit

encore un magnifique pont romain élevé sous Trajan.

La LusiTANiE. — Dans la province de Lusitanie, qui comprend la

partie occidentale de la péninsule Ibérique, nous citerons, Olisippo

(Lisbonne), Salamantica (Salamanque), et surtout Mérida, ville fondée

par Auguste, et qui a laissé des ruines imposantes, parmi lesquelles

on remarque l'Arc de triomphe de Trajan, construit en pierres énormes;

le temple de Diane, oîi l'on admire quarante colonnes hautes de près de

onze mètres ; le temple de Mars dont il a survécu quatre beaux frag-

ments en marbre; la Naumachie dont il ne reste plus que des débris;

le Théâtre dont les gradins sont assez bien conservés; enfin un vaste

aqueduc, qui s'élevait sur trois étages d'arcades montant à près de

vmgt-cinq mètres de hauteur et dont une trentaine de piliers sont encore

debout. Toutes ces richesses justifient le vieux proverbe maure, qui dit

qu'aucun homme au monde ne peut énumérer les merveilles de Mérida.

La Bétique.

-00. Eig.

Monnaie de Gadès.

La Bétique forme l'Andalousie actuelle; c'est

une province où l'élément phénicien ou

carthaginois a dominé dans toute l'anti-

quité. Nous nous contenterons de citer

Gadcs (Cadix), où la mythologie place

l'histoire du triple Ge^'on et qui a été

de tout temps très-importante par son

commerce (fig,706-707).

La Mauritanie. — L'ancienne Mauritanie répond à peu près à l'em-

pire du Maroc actuel. Elle ne figure dans l'histoire qu'au ii« siècle

avant notre ère, lorsque Bocchus, qui en était roi, livra son gendre

Jugurtha aux Romains, et reçut pour prix de sa trahison une partie

de laNumidie. La Mauritanie, devenue province romaine, n'eut jamais

une grande importance, et en fait de villes nous citerons seulement

Tengis (Tanger), où l'on montrait le corps d'Antée, autrefois étouffé

par Hercule.
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La Numidie. — La Numidie, donl le territoire forme aiijourd'luii

l'Algérie, avait pour capitale Cirta

(Constantine), et pour ville princi-

pale Lambcssa, qui a laissé quel-

ques ruines. La ligure 708 repré-

sente Juba, roi de iNumidie, qui

prit parti pour Pompée et fut

vaincu par César. Cette médaille

est particulièrement remarquable

par la chevelure, qui semble natu-

rellement rebelle et crépue, mais

qui révèle des soins extrêmes par

la manière dont elle est arrangée.

Les Carthaginois. — Les pig. -os. - Juba (MédaiUu>.

établissements phéniciensde la côte

d'Afrique, étaient des postes ou des comptoirs complètement isolés au

milieu des indigènes et n'avaient primitivement dans leur dépendance

qu'un très petit territoire, que les premiers colons avaient conquis ou

acheté. La plupart du temps, ces colons se constituaient au moyen

d'une compagnie de marchands qui conservaient des rapports amicaux

avec la métropole, qu'ils enrichissaient par une redevance et dont ils

invoquaient la protection en cas de péril. Souvent aussi, les colonies

naissaient des factions politiques en lutte dans la vieille cité; car alors

il arrivait que la faction vaincue'quittait la métropole pour aller fonder

un établissement où elle apportait quelquefois de grandes richesses

et une organisation fortement constituée déjcà. C'est ce qui arriva

à Carthage, qui, pourvue dès le début d'une certaine puissance,

sut de bonne heure faire respecter son autorité parmi les indigènes, et

fonda elle-même des colonies qui donnèrent à son commerce une très-

grande extension,

Carthage était composée de plusieurs parties. L'ancienne ville occu-

pait le terrain placé autour de la citadelle appelée Dyrsa, qui était

située sur une éminence. Trois ou quatre rues, aux maisons très hautes

et élevées de plusieurs étages, suivant l'usage phénicien, reliaient le

forum, placé au centre de la ville, avec la citadelle. Ces rues, pavées

en dalles, paraissent avoir été assez étroites, car quand les soldats

romains s'emparèrent de Carthage, ils entrèrent dans les maisons, et

purent communiquer d'un côté de la rue à l'autre, en mettant des
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planches et des solives sur les terrasses qui les couvraient. Le forum

était de forme rectangulaire et entouré de hautes maisons : sur une

de ses faces se trouvait le temple d'Apollon, qui, selon Dureau de la

Malle, échappa à la ruine de Carthage et fut plus tard consacré au culte

hrétien. Ce temple était orné d'une grande statue du Dieu qui fut em-

portée à Rome, où on la désignait sous le nom de grand Apollon de

Carthage : elle subsistait encore au temps de Plutarque. Outre le

temple d'Apollon, il y avait un temple dEsculape, un temple d'Astarté

et un temple de Baal, qui contenait les archives de la république. De

grandes citernes publiques, alimentées par des aqueducs, un gymnase,

un théâtre, un amphithéâtre, un cirque, et plusieurs édifices, dont un

nombre, il est vrai, ont été élevés sous la domination romaine, attestent

l'importance que Carthage a conservée jusqu'aux invasions barbares.

Outre la vieille ville, il y avait un immense faubourg appelé Mégara,

qui était rempli de jardins plantés

d'arbres fruitiers et coupé de ca-

naux. C'est près de ce faubourg que

se trouvait le lieu consacré aux sé-

pultures; les Carthaginois ne brû-

laient pas leurs morts, mais les en-

terraient suivant un usage commun

à tous les peuples sémitiques.

Carthage était pourvue d'un

port marchand et d'un port miU-

taire. Le port marchand était de

forme elliptique et entouré, dans

toure sa circonférence, par de

nombreux points d'attache pour

amarrer les navires ; il communi-

quait à la mer par une grande

entrée que l'on fermait avec une

chaîne de fer; de larges quais,

bordant le rivage de la mer, per-

mettaient aux marchands d'y dé-

poser leurs denrées. Mais le port important était le port militaire

appelé Cothon.

Le faubourg de Mégara était séparé de la ville vieille par une mu-

raille particulière, mais l'enceinte de la cité était défendue au dehors

par une enceinte fortifiée.

Fig. 709. — Annibal.
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Il est impossible de parler de Carlliago sans ra[)pclrr Annihal, le

plus grand homme de guerre de rantiquilé. Nous aurions voulu en repro-

duire ici rimage, mais nous devons dire que le superbe buste (fig. 709)

r^uldat. V\s: "711. — (iicnadior.

Ex-votos carthaginois.

que la tradition considère comme son portrait, ne présente pas sous ce

rapport de bien grandes garanties d'authenticité.

L'tique, où est né Caton, était située non loin de Carthage. Cette

Fig. "l-^. — Vaisseau. Fig. "13. — ÉlophaLl.

Eï-votûs carUiaginois.

ville était la plus ancienne colonie des Phéniciens sur cette côte.

Les Carthaginois comme tous les peuples d'origine syrienne ou

phénicienne n'avaient aucune aptitude pour les beaux-arts et leurs

production sous ce rapport paraît s'être borné à quelques ex-votos (fig.

710, 711, 712 et 713), dont la déplorable faiblesse comme dessin est

d'autant plus remarquable que, les artistes grecs, travaillant pour leur

77
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compte, faisaient des chefs-d'œuvre, comme on peut en juger par les

ftiédailiâs ci-dessous (fig.7U-715). Au reste si les Carthaginois ont été

impuissants à cultiver les beaux-arts, il est certain du moins qu'ils les

appréciaient; car leurs généraux ne manquaient pas d'enlever partout

les tableaux et les statues célèbres, pour les envoyer dans leur patrie.

Fig. T14. Fig. "715.

Monnaie do Carihag

On pense que, pour la décoration des édifices, les Carthaginois em-

ployaient des artistes grecs dont la Sicile était abondamment pourvue.

L'île de Malte. — L'île de Mclita (Malte), désignée dans l'Odyssée

sous le nom d'Hypérie, et qui porte aussi le nom d'Ogygie, est située

entre la Sicile et la côte d'Afrique. Habitée successivement par les Pélas-

ges, les Phéniciens, les Grecs, les Carthaginois et les Romains, cette

petite île avait été dans la mythologie, la demeure de la nymphe

Calypso; les curieux vont encore visiter aujourd'hui sa grotte mais

celle-ci ne répond nullement aux poétiques descriptions d'Homère.

L'attribution de cette grotte à la déesse est d'ailleurs absolument

hypothétique, et on pourrait tout aussi bien lui donner pour habitation

tout autre excavation analogue, car il y en a un assez grand nombre non

seulement dans l'île de Malte, mais encore sur toute la côte méridio-

nale de la Sicile. Ces grottes paraissent avoir été habitées par une

population troglodyte dont on ne connaît pas l'histoire, mais qui pour-

rait bien avoir été d'origine phénicienne; Nous avons vu en effet que

la côte de la Phénicie, les montagnes de l'Arabie Pétrée, et toutes les

régions adjacentes offrent des excavations analogues. La grotte de

Calypso se compose de deux étages de cavernes formant plusieurs cham-

1
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bres : runc d'elles, dont l'entrée est un peu plus grande, a reçu pour

cette raison le nom de boudoir de la déesse(ti^. 710).

L'île de Malte (fitj. 717-718), peuplée de Phéniciens, a toujours été en

rapport avec l'Orient et quelques-unes de ses monnaies attestent une in-

fig. "16. — Grotto de Calypso (Malte).

fluence égyptienne-très prononcée. Les monnaies de Gaulos (Gozzo), petite

île, à côté de Malte, montrent au contraire une influence pliénicicnne

(fig. 719-720).

Les monumenis qu'on a trouvés dans ces deux îles, paraissent

également d'origine phéni-

cienne. Les raines deCrendi, à

Malte, ressemblent de loin à

une masse de roches naturelles,

mais de près on reconnaît le

travail des âges primitifs. « Ces

ruines, dit le guide, sont for-

mées d'énormes pierres encore

à peu prés telles que les a four-

nies la nature. Les unes sont fichées tout droit dans le sol et se dressent

jusqu'à douzes mètres de hauteur, les autres, de sept mètres de lon-

gueur sur quatre de largeur et un mètre d'épaisseur, sont enclavées

dans les murs qu'elles soutiennent comme des piliers. En pénétrant

dans' ces ruines, on voit qu'elles forment des salles à ciel ouvert, de

Fig

Monnaie do Malte.
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Monnaie de Gaulos (Gozzo).

grandeur et de forme diiïércntes, qui paraissent avoir été des temples.

Les parois intérieures sont aplanies et travaillées avec une régularité

bien différente de l'aspect extérieur

de l'enceinte. Le sol est formé de

pierres concassées, au-dessous des-

quelles on trouve de largos blocs.

Les murs de fond de ces salles des-

sinent un hémicyle : les portes prin-

cipales, creusées dans les cotés

droits, sont bâties avec quatre pierres

formant une baie trapézoïdc de 2 à 3 mètres. »

On a trouvé dans ces salles des ossements d'hommes et d"animaux,

et des figures sculptées d'une forme bizarre et monstrueuse; mais

comme il n'y a aucune ins-

cription, il est diflicile d'en

comprendre la signification.

Les deux édifices sont com-

posés de plusieurs salles

communiquant ensemble et

où se trouvent de larges ta-

bles monolithes supportées

tantôt par un gros pilier,

tantôt sur un piédestal évidé

sur les côtés.

La tour des Géants (fig.

721) dans l'île de Gozzo est

un monument du même ca-

ractère, mais beaucoup plus

grand. L'édifice se compose

de deux temples ou enclos

ayant chacun la forme d'un

double trède : les portes

sont formées de deux larges

pierres de 3'", 30 de long sur 2 mètres de large. On entre dans la pre-

mière partie du monument par un passage bâti également avec de très-

grosses pierres. L'abside qu'on trouve à main droite est fermée par une

clôture qui présente un marchepied demi-circulaire : on a retrouvé

les scellements d'une grille qui l'accompagnait jadis. Deux pierres

debout.surmontéesd'unarchitraveformaient au fond de l'absideune sorte

Fig. "-il. — Tour dos Géants (Plan),
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de tabernacle, sur lequel était probablement une pierre conique sacrée,

analogue à celles qu'on voit sur les monnaies de Paphos. Dans l'abside

do gaucht', un bassin rond placé derrière l'autel paraît avoir servi aux

ablutions. Le second enclos qu'un passage fait communi(iuer avec le

premier olïrc une disposition analogue. Cette singulière construction

ne présente aucune trace de voûte ni de plafond, et les cérémonies

qu'on y faisait devaient s'accomplir en plein air. On ne sait rien sur ces

monuments, dont l'origine aussi bien que la destination sont restées

jusqu'à ce jour énigniatiques.

Fragment de collier.
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